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PRÉFACE  DE  LlDITEUR. 


Li^AUTEUR  nous  apprend  qu'il  fît  Zaïre  par 
une  efpèce  de  défi.  On  lui  reprochait  d'avoir  mis 
trop  peu  d'amour  dans  Tes  tragédies;  6c  qiioi-» 
qu'il  ftt  perfuadé  que  cette  paflion  avait  fouvent 
avili  le  théâtre ,  &t  qu'elle  a'eft  véritablement  ira»» 
gique  que  lorfqu'elle  eft  accompagnée  de  terreur  &i 
de  remords  ^  il  fe  livra  enfin  à  toute  la  fenfibilité  dt 
fon  ame.  Il  conçut  rapidement  le  plan  <fc  Zaïre,  Se 
l'exécution ,  non  moins  rapide ,  ne  lui  coûta  que 
•yingt*deux  Jours» 

Quoique  cette  pièce  ait  été ,  pour  aînfi  dire , 
épuifée  fur  tous  les  théâtres ,  &  même  fur  ce  qu'on 
appelle  théâtres  de  fociété  ^  elle  fetqhle  acquérir  auk 
yeux  du  public  une  grâce  toujours  mnivoUe;  Heq* 
4nione  ^  Roxane^  Ladiflas  même ,  peuvent  avoir  fourni 
à  Fauteur  plufieurs  traits  d'Orofinane;  mais  quelque 
charme  que  Racine  ait  mis  dans  le  ftyle  3t  dans  le 
peribnnage  dp  Bérénice ,  il  faut  avou«r  que  Zaïre 
eft  infiaiment  plus  intérefTante.  Ce  combat  entre 
Tamour  &  la  tçligion ,  dont  le  théâtre  n'offrait  Jtifr 
qu'abrs  aucun  exemple  ^  &c  qui  n'a  pDur  modàlë^ 
dans  rhiiloire  ^  que  les  amours  d'Héidtfe  &  d'Âbàis- 
latd,  fit  4»)uler  des  larmes  délicieufes  que  le  temps 
n'a  point  encore  tarifes.  Voltaire  lui** même  fsasit 
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4  PREFACE 

avoir  eu  le  preffentinent  de  fon  fuccès,  lorfqu'a- 
près  la  mort  de  Zaïr'e ,  il  a  fait  dire  à  Oroimane  ; 

Ton  roi,  tous  tes  Français,  apprenant  fes  malheurs,* 
N'en  parleront  jamais  fans  répandre  des  pleurs. 

.  Si  l'on  ajoute  au  mérite  de  ce  bel  ouvrage  l'efFet 
heureux  que  durent  y  produire  des  noms  célèbres 
dans  notre  hiftoire  ,  &  que  Ton  entendait  pour  la 
première  fois  fur  la  fcène ,  des  noms  qui  flattaient 
Forgueil  de  plufieurs  familles  ^  tn  rappellant  à  la 
nation  la  gloire  de  leurs  ancêtres ,  on  pourra  fe 
former  une  idée  de  TivreiTe  publique.  Elle  fut  portée 
à  fon  comble,  principalement  chez  les  femmes. 
L'auteur ,  à  dater  de  2^ïre ,  devint  pour  elles  l'objet 
,d'ime  prédileâion  èxcliifive.  Avouons  pourtant  que 
cet  empire  des  femmes  fur  nos  fuffrages ,  s'eft  oppofé 
long-temps  aux  progrès  de  la  tragédie.  Ceft  pour  leur 
plaire  que  nos  meilleurs  éCnvains  ont  mêlé  à  leurs 
fujets  un  ton  de  galanterie  qui  parcîtra  fort  infipide  à 
la  poftérîté ,  &  faris  lequel  peut-être  notre  théâtrç 
l'eiit  emporté  fur  celui  des  Grecs.  Avouons  que 
Zaïre  fortifei  ce  préjugé,  qui  voulait  que  l'amour  fut 
le  principal  reffort  de  la  tragédie ,  &  même  que  dans 
cette  pièce  on  pourrait  citer  quelques  détails  qui 
n'ont  ni  la  févérité  ni  la  dignité  du  genre.  Ofons 
dire  enfin  que  le  ftyle  en  eft  inégal ,  &  que  c'eft 
tm  des  ouvrages  où  l'auteur  a  le  plus  ûcrifié  la  vrai- 
iemblance  aux  effets. 
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Voltaire  connalflait  trop  bien  fon  art  pour  fe 
dîffimuler  ces  fautes.  Lui-même,  en  fe  permettant 
de  les  enfreindre,  a  fouvent  rendu  hommage  aux 
vrais  principes  :  on  peut  en  juger  par  ces  paroles  re- 
marquables de  fon  commentaire  fur  Rodogiine  :  «  Le 
n  fuccès  prodigieux  de  cette  fcène  (la  dernière  de  la 
n  pièce  ) ,  eft  une  grande  réponfe  à  tous  ces  critiques 
>»  qui  difent  à  un  auteur  :  ceci  n*eft  pas  aflez  fondé  ; 
)»  cela  n'eft  pas  affez  préparé.  L'auteur  répond  :  fai 
H  touché^  j*ai  enlevé  le  public  :  Tiiuteur  a  raifbn  tant 
>»  que  le  public  applaudit.  Il  efl  pourtant  infiniment 
n  mieux  de  s'aftreindreà  la  plus  exafte  vraifemblance; 
n  par-là  on  plaît  toujours ,  non-feulement  au  public 
>»  aflemblé,  qui  fent  plus  qu'il  ne  raifonne,  mais  aux 
»  critiques  éclairés  qui  jugent  dans  le  cabinet.  Cejl 
n  même  te  feiU  moytn  de  confirvcr  une  riputadon  pure 
>»  dans  lapoficrki)^. 

Si  Voltaire,  qui  eft  ici  l'oracle  du  goût,  s'était 
conformé  à  ces  règles  ;  fi  fon  dialogue ,  plus  preffé 
que  celui  de  Racine ,  était  auffi  vrai  ;  s'il  eût  égale- 
ment foigné  toutes  les  parties  de  fon  ftyle,  & 
qiill  eût  plus  tendu  à  la  perfeâion  qu'à  la  fécondité, 
il  ferait  inconteftablement  le  pr  micr  de  nos  poètes  ^ 
puifque,  malgré  fes  défauts,  il  eft  des  gens  éclairés 
&  de  bonne  foi,  qui  ne  voient  pas  fans  peine  qu'on 
lui  difpute  la  première  place.  Il  la  doit  fans  doute  à 
Tirniverfalité  de  fes  talens,  qui  ne  permet  de  lui  pré* 
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férer  aucun  écrivain  français.  H  la  devrait  encofe  à 
cette  aâivité  continuelle  de  fa  pehfée^  &  à  cette 
riche  abondance  d'idées  qu'il  a  déployée  dans  tous 
(es  ouvrages  :  mais  s'il  n'eft  queition  que  de  Tart  des 
versj  quoiqu'il  en  ait  fait  d'excellens,  Racine , 
Defpréaux  même ,  non-feulement  ont  été  fes  maî- 
tres )  mais  refteront  toujours  nos  modèles.  Lui- 
iriêmê  honorait  trop  leur  talent ,  &  en  avait  feit 
trop  long  -  temps  Tobjet  de  fes  Àudcs ,  pouJr  ne 
pas  convenir  de  cette  vérité. 
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A  JVl.    F  ALKENE^,    " 

à  C<mftânckaple. 

Vous  êtes ito^Ëis ^ inon cker  snnî ,  d^ ^e fiiîs  né 
en  France;  mais  ceux  cjiiî  àimeM  tes  arts  Ibnt  tous 
concitoyens.  Les  honnêtes  gens  qui  penfeht  ont  à- 
peu-près  les  mêflies  principes  ^  &  ne  ccnnpofent 
qu'une  république  $  ^nfi  j  il  n^cfft  pas  plus  étrange 
de  voir  aujourd'hui  tme  tWgédie  frânçaife  dédiée  à 
un  Anglais  ou  4  un  Italien  ^  que  fi  un  citoyen 
d'Ephèfe  ou  d'Athènes  avait  atïirrfoi»  âdrefle  fon 
ouvrage  à  ^  Gi^ec  èPuitt  autf e  irille.  )e  vous  offre 
donc  cette  tf  aigédk  Coftime  à  fflort  coftipatf  iote  dans 
la  littératiure ,  &  comme  à  mon  ami  intime* 

Je  jouis  en  même  temps  du  plaifir  de  pouvoir 
dire  à  ma  natiod  ^  de  qt^t  d^  lés  lïégoéians  font 
regardés  chez  voit^  ;  quelle  eftîrtle  on  fait  avoir  en 
Angleterre  pour  une  prpfefîîon  qui  ifait  la  grandeur 
de  l'Etat  ;  &  avec  queUe  ftfpériorité  qudlques-uns 
d'entre  vous  repi^ntetiit  klif  pâffie  date  leiur  par- 
leÉieit^  U  $)fft  âft  ratsg  des  lé^teufô«       ^  - 

Je  ffîs  bien  ^  cette  proleffion  eft  mépti^  dé 
nos  p^étits-^m^é^;  mz^  VKf^  f^^%  Mffi  ifke  nos 
^ts-cn^ttiË^  k,  hs  vôtm  fond  l'efpèce  kqpitt 
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ridicule  qui  rampe  avec  orgueil  fur  la  furface  de  U 
terre. 

Une  raifon  encore  qui  m'engage  à  m'eiitretenir 
de  belles-lettres  avec  un  Anglais  plutôt  qu'avec  un 
autre ,  c'eft  votre  heureufe  liberté  de  penier  ;  elle  en 
communique  à  mon  efprit  ;  mes  idées  fe  trouvent 
plus  hardies  avec  vous. 

Quicohque  avec  moi  s*efltredelit; 
Semble  diTpofer  de  mon  ame: 
S'il  Tent  vivement ,  il  m'enflamme  ; 
Et  s'il  eft  fort ,  il  me  foutîent* 
Un  courdfan  pétri  de  feinte  ^ 
Fait  dans  moi  triftement  paflêr 
Sa  défiance  &  fa  contrainte  ; 
Mais  m  efprit  libre  &  fans  crainte/ 
M'enhardit ,  &  me  fait  penfer. 
Mon  feu  s'échaufie  à  fa  lumière  ; 
Ainfi  qu'un  jeune  peintre»  inffauit 
Sous  le  Moine  9c  fous  Largillière^ 
De  ces  maîtres  qyi  l'ont  conduit 
Se  rend  la  touche  familière  ; 
Il  pfend  malgré  lui  leur  manière  » 
Et  compofe  avec  leur  efprit, 
C'efl  pourquoi  Virgile  fe  fit 
Un  devoir  d'admirer  Homère  ; 
Il  le  fuivit  dans  ù,  carrière» 
Et  fon  émule  il  fe  rendit. 
Sans  fe  rendra  fon  plagiaire» 

Ne  craignez  pas  qu'en  vous  envoyant  ma  pîtcei 

jé  yàVis  en  faffe  une  longue  apolo^e  :  je  pourrais 

vous  dire  pourquoi  je  n'ai  pas  donné  à  Zaïre  unç 

jrocation  plus  déterminée  au  çhriftianiiipe ,  avant 
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^!*elîe  reconnût  fon  père,  &  pourquoi  efle  cache 
ion  fecret  à  fon  amant ,  &c.;  mais  les  efprits  fàges 
qui  aiment  à  rendre  juffice,  verront  bien  mes  rai- 
fons  fans  que  je  les  indique  :  pour  les  critiques  dé- 
termines ,  qui  font  difpofés  à  ne  me  pas  croire,  ce 
ferait  peine  perdue  que  de  les  leur  dire. 

Je  me  vanterai  avec  vous  d'avoir  fait  feulement 
une  pièce  aiTez  fimple ,  qualité  dont  on  doit  Êûre 
cas  de  t(Hxtts  Êiçons. 

Cette  heureufe  (Implicite 

Fut  un  des  phis  clignes  partages 

De  la  favante  antiquité. 

Anglais ,  que  cettq  nouveauté 

Slntroduife  dans  vos  ufages* 

Sur  votre  théâtre  infeâé 

D'horreurs ,  de  gibets ,  de  carnages , 

Mettez  donc  plus  de  vérité. 

Avec  de  plus  nobles  images. 

Addiflbn  Ta  déjà  tenté; 

Cétalt  le  poète  des  Êiges^ 

Mais  il  était  trop  concerté; 

Et  dans  fon  Caton  ù  vanté. 

Ses  deux  filles,  en  vérité. 

Sont  d'infipides  perfonnages. 

Imitez  du  grand  Addiflbn 

Seulement  ce  qu'il  a  de  bon; 

Poliiiez  la  rude  zSdon 

De  vos  Melpomènes  iàuvages^ 

Travaillez  pour  les  connaiiTeurs 

De  tous  les  temps,  de  tous  les  âges; 

Et  répandez  dans  vos  ouvrages 

La  fiôiplicité  de  vos  mœurs. 
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Que  meflkurs  les  poètes  anglais  lie  s'imag^hêo» 
pas  qiie  je  veuille  leur  donner  Zaïfe  pour  mo^ 
dète  :  Je  letu:  prêche  la  fimplidté  naturelle  &  la 
douceur  des  vers  ;  mais  je  ne  me  fais  point  du  tout 
le  faint  de  mon  fermon.  Si  Zaïre  a  eu  quelque  fuccès  j 
je  le  dois  beaucoup  moins  à  la  bonté  de  mcol 
buvrâge ,  qu*à  la  prudence  qite  f ai  eue  de  parier 
tf  amour  le  plus  tendrement  qu'il  m'a  été  poflibtei 
Tai  flatté  en  cela  le  goût  de  mdn  auditoire  :  on  eft 
affez  sûr  de  réuflir ,.  quand  on*  parle  aux  pafSons 
des  gens  plus  qu'à  leur  raifon.  On  veut  de  Tamour, 
quelque  bon  chrétien  que  Ton  foit;  &  je  fuis  très- 
perfuadé  que  bien  en  prit  au  grand  Corneille  de 
ne  s'être  pas  borné,  dans  fort  Poïyeiiâe,  à  faire 
caflfer  les  fhtues  de  Jupiter  par  les  néophytes;  car 
telle  efl  la  corruption  du  genre  humain  ^  que  peut- 
être 

De  Polyenôe  la  belle  àme 

Aurait  élément  attendri. 

Et  les  vers  chrétiens  cprtl  dédaf» 

Seraient  tombés  dans  le  décri , 

N'eût  été  Tamour  de  fa  femme 

Pour  ce  païen  fon  favori. 

Qui  ma-itait  bien  mieirx  fa  flamme 

Que  fon  bon  dévot  de  mari. 

Même  aventure  à -peu -près  eft  arrivée  à  Zaïre* 
Tous  ceux  qui  vont  aux  fpeâacles  m'ont  affuré 
que  fi  elle  n'avait  été  que  converti*  >.  elle  aurait 
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peu  iiitéreflë  ;  mais  elle  eft  amoureufe  de  k  m^il- 
iaire  foi  du  motive ,  &  voilà  ce  qui  a  fait  fa  for«^ 
tune.  Cependant  il  s'en  faut  bien  que  )'àie  échappé 
à  la  cenfure. 

Plus  cPun  éplucheur  intraitable 
M*a  vétille ,  m'a  critiqué  : 
Plus  d'un  railleur  impitoyable 
Prétendait  que  )*avais  croqué. 
Et  peu  clairement  expliqué 
Un  roman  très-peu  vraifemblable  ; 
Dans  ma  cervelle  fabriqué; 
Que  le  fujet  en  eft  tronqué. 
Que  la  fin  n'eft  pas  raifonnaUe; 
Même  on  m'avait  pronoftiquô 
Ce  fifflet  tant  épouvantable , 
Avec  quoi  le  public  choqué 
Régale  un  auteur  miférable. 
Cher  ami ,  je  me  fuis  moqué 
De  leur  cenfure  infupportable. 
J'ai  mon  drame  en  public  rifqué,  ' 
Et  le  parterre  favorable 
Au  lieu  de  fiffler,  m'a  claqué. 
Des  larmes  même  OBt  offuTqué 
Plus  d'un  œil ,  que  j'ai  remarqué 
Pleurer  de  l'àir  le  plus  aimable. 
Mais  je  ne  fuis  point  requinqué 
Par  un  fuccés  fi  defirable  : 
Car  j'ai  comme  un  autre  marqué 
Tous  les  dtficît  de  ma  fable. 
Je  fais  qu'il  efl  indubitable 
Que  pour  former  œuvre  parfait  ; 
Il  faudrait  fe  donner  au  diable  ; 
Et  ç'eft  ce  que  je  n'ai  ^2s  £ût. 
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Je  n'ofe  me  flatter  que  les  Anglais  fàffent  à  Zaïre 
k  même  honneur  qu'ils  ont  fait  à  Brutiis  (a),  dont 
oi>  a  joué  la  traduâion  fur  le  théâtre  de  Londres* 
Vous  avez  ici  la  réputation  de  n'être  ni  aflez  dé» 
vots  pour  vous  foucier  beaucoup  du  vieux  Lufignan , 
ni  aflez  tendres  pour  être  touchés  de  Zaïre.  Vous 
paflez  pour  aimer  mieux  une  intrigue  de  conjurés 
qu'une  intrigue  d'amans.  On  croit  qu'à  votre  théâtre 
on  bat  des  mains  au  mot  de  patrie ,  &  chez  nous 
à  celui  d'amour;  cependant  la  vérité  eft  que  vous 
mettez  de  l'amour  tout  comme  nous  dans  vos 
tragédies.  Si  vous  n*avez  pas  la  réputation  d'être 
tendres ,  ce  n'eft  pas  que  vos  héros  de  théâtre  ne 
foient  amoureux,  mais  c'eft  qu'ils  expriment  rare* 
ment  leur  paflîon  d'une  manière  naturelle.  Nos 
amans  parlent  en  amans,  &  les  vôtres  ne  parlent 
encore  qu'en  poètes. 

Si  vous  permettez  que  les  Français  foient  vos 
maîtres  en  galanterie ,  il  y  a  bien  des  chofes  en 
récompenfe  que  nous  pourrions  prendre  de  vous* 
C*tft  au  théâtre  anglais  que  je  dois  la  hardiefle 
que  j'ai  eije  de  mettre  fur  la  fcène  les  noms  de 
nos  rois  &  des  anciennes  familles  du  royaume.  Il 
me  paraît  que  cette  nouveruté  pourrait  être  la 
fource  d'un  genre  de  tragédie  qui  nous  eft  in- 


(a)  M.  de  Voltaire  s'eft  trompé  ;  on  a  traduit  &  jou4 
Zaïre  en  Angleterre  avec  beaucoup  de  fuecèsk 
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connu  jufqu^ci ,  &  dont  nous  avons  befoîn.  Il  fe 
trouvera  fans  doute  des  génies  heureux  qui  per- 
feftionneroftt  cette  idée ,  dont  Zaïre  n'eft  qu'une 
j&ible  ébauche.  Tant  que  Ton  continuera  en  France 
de  protéger  les  lettres ,  nous  aurons  affez  d'écri- 
vains. La  nature  forme  prefque  toujours  des  hommes 
en  tout  gênfe  de  talent  ;  il  ne  s'agit  que  de  les 
encourager  &  de  les  employer.  Mais  fi  ceux  qui 
fe  diffinguent  un  peu  n'étaient  foutenus  par  quelque 
récompenfe  honorable ,  &  par  l'attrait  plus  flatteur 
de  la  confidératlqn ,  tous  les  beaux  arts  poiurraient 
bien  dépérir  au  milieu  des  abris  élevés  pour  eux, 
&  ces  arbres  pkntés  par  Louis  XIV  dégénéreraient 
faute  de  culture  :  le  public  aurait  toujours  du  goût, 
mais  les  grands  maîtres  manqueraient.  Un  fculpteur 
dans  fon  académie  verrait  des  hommes  médiocres 
à  côté  de  lui ,  &  n'élèverait  pas  fa  penfée  jufqu'à 
Girardon  &  au  Puget  ;  un  peintre  fe  contenterait 
de  fe  croire  fupérieur  à  fon  confrère,  &  ne.fon- 
gerait  pas  à  égaler  le  Pouffin.  Puiffent  les  flic- 
cefleurs  de  Louis  XIV  fuivre  toujours  l'exemple 
de  ce  grand  roi,  qid  donnait  d'un  coup-d'œij  linc 
noble  émulation  à  tous  les  artiftes  !  Il  encourageait 
à  la  fois  un  Racine  &  un  Van-Robais....  D  portait 
notre  commerce  &  notre  gtoire  par-delà  les  Indes; 
il  étendait  fes  grâces  fur  des  étrangers  étonnés  d'êtrt 
connus  &  récompenfés  par  notre  cour.  Par-tout  oà 
était  le  mérite  ,il  avait  un  protçâeiiriians  Louis  Xiy» 
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Car  de  (on  aftre  bko&i&nt 

h^$  influences  libérales. 

Du  Caire  au  bord  de  TOccident, 

Et  fous  les  glaces  boréales  j 

Cherchaient  le  mérite  indigent. 

Avec  ptaîfir  fes  inlains  royales 

Répfuidaiçnt  la  gloire  &  Targem;: 

Le  tout  fans  brigue  &  fans  cabales. 

Guillelmini ,  Viviani, 

Et  le  célefte  Caflini, 

Auprès  des  lis  venaient  fe  rendre  ; 

Et  quelque  forte  pçnfiqn 

Vous  aurait  pris  le  gran4  Nçwton , 

Si  Newton  avait  pu  fe  prendre. 

Ce  font-là  les  heureux  fuccès 

Qui  faifaient  la  gloire  immortelle 

De  Louis  &  du  nom  français. 

Ce  Louis  était  le  modèle 

De  l'Europe  &  de  vos  Anglais. 

On  craignait  que  par  fes  progrés 

Il  n'envahh  à  tout  jamais 

La  niônarchîe  univerfelle; 

Mais  il  Tobtint  par  fes  bienfaits.  ^ 

-  Vctt^  rfavex  pas  chei  vous  des  fondations  pa^ 
Telles  aux  momimens  de  la  munificence  de  no^ 
Tois  ;  mais  votre  nancxi  y  fupplée.  Vous  n'avw 
fias  befoin  des  regards  du  maître  pour  honorer 
&  rccompenfer  les  grands  talena  en  tout  genre* 
Le  chevalier  Steele  &c  le  chevalier  "Wanbruck  étaient 
en  même  temps  auteurs  comiques  ^  membres  .du 
clément.  La  primatie  du  doâeiu'  Tillotfon ,  Tamr 
haâade  de  M.  Prior^  la  charge  de  M»  Nevton^  k 
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minliftère  de  M.  Addiiflba  ^  ne  font  que  les  fuites 
ordinaires  de  la  •confidération  qu'ont  chez  vous 
les  grands  hommes,'  Vous  les  comblez  de  biens 
pendant  leur  vie,  yçais  leur  élevez  des  maufolées 
&  des  ftatues  après  leur  mort;  il  n'y  a  point  juf- 
qu'aux  aftrices  célèbres  qui  n'aient  chez  vous  leur 
place  dans  les  tempîeç  à  côté  des  grands  poètes. 

Votre  Oldfields  (aj  &  fa  devancière 
Bracegirdie  la  minaudière  ^ 
Pom-  avoir  fu  dans  leurs  beaux  )out» 
Réttffir  au  gmn4  vt  de  plaîçe^    , 
Ayaut  achevé  leur  carrière^ 
S*en  furent  aye(;  le  concoure 
De  votre  république  entière ,' 
Sens  un  grand  poêle  de  vetonts  ;  > 

M  Bamrivptro  4gÛfe  pour  t<Miji)uirs  ^ 

Lçger.de  fuperbe  manière. 
Leur ,  ombre  en  parait  epcor  fiére  « 
Et  s'en  vante  avdc  les  Amours  : 
TamBs  que  le  Jîvin  MoUàre  ,  , 

.  Bfep  î*isL  4î|W  <ïu^  tel  )K»wiri  j 
A  pçine  cètint  le  froid  bonheur       .  * 

I)e  dormir  dans  un  cimetière  ; 
Et  que  fumable  le  eouvrete",  ■  • 

A  qui  )'ai&#mé  lapaupièv^^    •     >  '  ^ 

N'*pi*s:<!u,i»àMkÉiyQur  >         , 

Ete  deux  qerjeç^Sc  d'une,  hiçœ-^- -    ,..  '  ^ 

Ex  quç  monfieur  de  Laubinlére 


(it)  Fbmeufb  aArice  imuiéé  i  làk  félpuw  dTAngter 
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Porta  la  nuit  par  charité 

Ce  corps  autrefois  fi  vanté , 

Dans  un  vieux  fiacre  empaqueté  p 

Vers  le  bord  de  notre  rivière^ 

Voyez-vous  pas  à  ce  récit  / 

L'Amour  irrité  qui  gémit , 

Qui  s'envole  en  brifant  fesannes; 

Et  Melpoméne  toute  en  larmes , 

Qui  m'abandonne ,  &  fe  bannit 

Des  lieux  ingrats  qu'elle  embellit 

Si  long-temps  de  fes  nobles  charmes? 

Tout  fenble  ramener  les  Français  à  la  barbarie 
dont  Louis  XIV  &  le  carcUnal  de  Richelieu  les 
ont  tirés.  Malheur  aux  politiques  qui  ne  connaiffent 
pas  le  prix  des  beaux  arts!  La  terre  eft  couverte 
de  nations  wSl  puiiTantes  que  nous.  D'pvi  vient 
cependant  que  nous  les  regardons  prefque  toutes 
avec  peu  d'eflime?  c'eft  par  la  raifon  qu'on  mé- 
prife  dans  la  fociété  un  homme  riche ,  dont  Tef- 
prit  eft  fans  goût  &  fans  culture.  Sur -tout  ne  croyez 
pas  que  cet  efnpire  de  TeTprit,  &  cet  honneur 
d'être  le  modèle  des  autres  peuples ,  foit  une  gloire 
frivole  :  ce  font  les  marques  infeilUblçs  de  k  grandeur 
d'un  peuple.  C'efl^  toujours  fous  les  phis  grands 
princes  que  les  arts  otit  fleuri ,  &  leur  décadence 
efl  quelquefois  l'époque  de  celle  d'iin  Etat.L'hifloire 
efl  pleine  de  ces  exemples;  mais  ce  fujet  me  mène- 
rait trop  loin.  Il  faut  que  je  fînifTe  cette  lettre 
déjà  trop  longue ,  ep  yous  €i\vçy»ît  im  petit  ouvrage 
qui  trouve  naturellement  fa  place  à  la  tête  de»cetie 

tragédie» 
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tragédie.  Ceft  une  épître  en  vers  à  celle  qui  a  joué 
le  rôle  de  Zaïre  :  Je  lai  ievik  au  inôins  un  com- 
pliment pour  la  feçon  dont  elle  s'en  eft  acquittée  : 

Car  le  prophète  de  la  Mecque, 
Dans  foïi  téndl  ki'a  jamâc^  eu 
Si  gentille  arabefque  ou  grecque  ; 
San  onl  noir  y  teadre  &  bien  fisndtt , 
Sa  "vôbc  )  &  fa  grafoe  imrBifêqHe  , 
Ont  mon  ouvrage  défendit 
Contre  Taudîteiir  qui  rebéque  ; 
Mais  quand  le  leâeur  morfondu 
U«iâra  dans  fit  bibliothèque, 
.  Tout  mon  homieur  fera  perdu^ 

Adieu,  mon  ami;  cultivez  toujours  les  lettres 
&  la  philofophie ,  farts  oublier  dittivoyet  d^s  vaif- 
féaux  dans  les  échelles  du  Levant.  Je  vôlis  enA)raffe 
de  tout  mon  cœur. 

VOLTAIRE. 


Théâtre.  Tome  IL  B 
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À   M«^"   G  A  U  S  S  I  N, 

Jeune  adrice  qui  a  repréfenté  le   xôle  de  Zaïre 
avec  beaucoup  de  fuccès^ 

Jeune  Gauffin,  reçois  mon  tendre  hommage: 
Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis  ; 
Protège-les:  Zaïre  eft  ton  ouvrage; 
Il  eA  à  toi^  puifque  tu  l'embellis. 
Ce  font  tes  yeux ,  ces  yeux  fi  pldns  de  charmes. 
Ta  voix  touchante ,  &  tes  fons  enchanteurs , 
Qui  du  critique  ont  £iit  tomber  les  ar mes. 
Ta  feule  vue  adoucît  les  cenfeurs. 
li'illufion,  cette  reine  des  cœurs, 
Marche  à  ta  fuite ,  infpire  les  alarmes. 
Le  ientiment ,  les  regrets,  les  douleurs, 
£t  le  plalfir  de  répandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers  qu'on  allait  dédaigner, 
Eft  par  ta  voix  aujourd'hui  fur  de  plaire; 
Le  dieu  d'amour ,  à  qui  tu  fiis  plus  chère, 
Eft  par  tes  yeux  bien  plus  fur  de  régner. 
Entre  ces  dieux  déformais  tu  vas  vivre  : 
Hélas!  long-temps  je  les  fervis  tous  deux; 
11  en  eft  un  que  je  n'ofe  plus  fuivre. 
Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux. 
Qui  tous  les  jours  peut  te  voir  &  t'entendrc. 
Que  tu  reçois  avec  un  fouris  tendre. 
Qui  voit  fon  fort  écrit  dans  tes  beaux  yeux  : 
Qui,  pénétré  de  leurs  feux  qu'il  adore, 
A  tes  genoux  oubliant  l'univers. 
Parle  d'amour,  &  t'en  reparle  encore  : 
Et  malheureux  qui  n'en  parle  qu'en  vers  I 
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SEC  O  NDE    L  ETT  RE 

Au    même    M.    Falkener,    alors 
ambafTadeur  à  Conftantinople , 

Tirée  d^tmc  féconde  édition  de  Za  ï  R  e% 

JVloN  chier  ami,  (cat  votre  nouvelle  dignité 
td'ambaïTadeuî'  rend  feulement  notre  amitié  plus 
Tefpeâablè ,  &  ne  m'empêche  pas  de  me  fervir  ici 
d'un  titre  plus  facré  que  le  titre  de  miniftre:  le 
ïiom  d'ami  eft  bien  au*deffus  de  celui  d'excellence). 

Je  dédie  à  Pambafladeur  d'un  grand  roi  &  d'une 
nation  libre ,  le  même  ouvrage  que  j'ai  dédié  au 
fimple  citoyen,  au  négociant  anglais  (û). 

Ceux  qui  favent  combien  le  commerce  cft  honoré 
dans  votre  patrie ,  n'ignorent  pas  auffi  qu'un  négo- 
ciant y  eft  quelquefois  un  légiflateur,  im  bon 
officier ,  un  miniftre  public. 

Quelques  perfonnes  corrompues  par  l'indigne 
ufàge  de  ne  rendre  hommage  qu'à  la  grandeur ,  ont 
effayé  de  jetter  un  ridicule  fur  la  nouveauté  d'une 


(a)  Ce  que  M.  de  Voltaire  avait  prévu  dans  fa  dédicace 
de  Zaïre  eft  arrivé  :  M.  Falkener  a  été  un  des  meilleurs 
miniftres ,  &  eft  devenu  un  des  hommes  les  plus  confi- 
dérables  de  l'Angleterre,  Ceft  ainfi  que  les  auteurs  de- 
vraient dédier  leurs  ouvrages ,  au  lieu  d'écrire  des  lettres 
d'efclave  à  des  gens  dignes  de  Tétre* 
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ilédicace  feite  à  un  homme  qui  n'avait  alors  que  du 
mérite.  On  a  ofé»  fur  un  théâtre  confacré  au 
mauvais  goût  &  à  la  médifance,  ihfultcr  à  Fauteur 
-de  cette  dédicace ,  &  à  celui  qui  l'avait  reçue  ;  on 
a  ofé  lui  reprocher  d'être  (a)  un  négociant.  Il  ne 
faut  point  imputer  à  notre  nation  une  groffiéreté  fi 
honteufe ,  dont  les  peuples  les  moins  civilifés  rou- 
giraient. Les  magiftrats  qui  veillent  parmi  nous  fur 
les  mœurs,  &  qui  font  continuellement  occupés 
A  réprimer  le  fcandale ,  furent  furpris  alors  ;  mais; 
le  mépris  &  l'horreur  du  public  pour  l'auteur  connu 
-de  cette  indignité ,  font  une  nouvelle  preuve  de  la 
politeffe  des  Français. 

Les  vertus  qui  forment  le  caraûère  d'un  peuple 
font  fouvent  démenties  par  les  vices  d'un  particulier, 
il  y  a  eu  quelques  hommes  voluptueux  à  Lacédé- 
mone.  Il  y  a  eu  des  efprits  légers  &  bas  en  Angle- 
terre. Il  y  a  eu  dans  Athènes  des  hommes  fans  goût, 
impolis  &  groffiers;  &  on  en  trouve  dans  Paris. 


{a)  On  joua  une  mauvaife  force  à  la  Comédie  italienne 
<le  Paris ,  dans  laquelle  on  Infultait  groffiérement  plufieurs 
perfonnes  de  mérite ,  &  entre  autres  M.  Falkener.  Le  fîeur 
Héraut,  lieutenant  de  police,  permit  cette  indignité,  & 
k  public  la  fiffla.  Ccft  ce  même  Héraut  à  qui  M.  de  Vol- 
taire diiàit  un  jour  :  «  Monfieur ,  que  feit-^on  à  ceux  qui 
a>  font  de  feuffes  lettres  de  cachet  ?  —  On  les  pend.  — 
»  Ceft  toujours  bien  fait,  en  attendant  qu'on  traite  de 
t9  même  ceux  qui  en  fignem  de  vraies  n. 
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,  OubUons-les ,  coipm^  i}$  font  oubfiës  du  piiUic;^ 
(k  r^ecevez  ce  fecond  bossage  :  je  le  dois  d'autant 
plus  à  un  Anglais,  que  cettfs  tragédie  vient  d^tm 
em))eUie  à  Londres.  Elle  y  9  été  tr^iduite  &:  jouéi^ 
avec  t^nt  de  fuccès ,  on  a  p^rlé  de  moi  iiir  votra 
théâtre  avec  tant  de  polite^e  &{.  de  bonté ,  que  f^H 
dois  ici  un  ren^rdment  public  à  votre  nation. 
.  Je  ne  peux  mieu?  faire,  je  crois,  pour  rhopn^ut 
des  lettres ,  que  d  apprenne  ici  à  mes  coiifip^^riote^ 
les  fingularités  de  1^  traduQion  &  de  Ig  x^véknt^ùfm^ 
de  Zaïre  fur  le  théâtre  de  Londres.. 

M  Hill,  homme  de  lettres,  qrn  paraît  connaître 
le  théâtre  mieux  qu'aucun  auteur  anglais ,  me  fit 
l'honneur  de  traduire  ma  pièce  „dans  le  deflein  dln* 
troduire  fiu:  votre  fcène  quelques  nouveautés ,  & 
pour  k  manière  d'écrire  les  tragédies ,  &  poiu:  celle 
de  les  réciter,  le  parlerai  d'abord  de  la  lepré- 
fentation. 

L'art  de  déclamer  était  chez  vous  un  peu  hors^ 
la  nature  ;  la  plupart  de  vos  afteurs  tiragiques  s'exr 
primaient  fouvent  ptus^  en  poètes  iàifis-  d'entbpur 
ûafme,  qu'en  hommes  que  la  pailion  inspire.  Beau^ 
coup  de  con^édiens  avaient  encore  outré  ce  défaut^ 
ils  déclamaient  des  vers  ampoulés  avec  une  fureu|r 
&  une  impétuofité,  qui  eft  au  beau  naturel  ce  qup 
es  convulûons  font  à  l'égard^  d^une  démarche  vckifi:: 
6c  aifée. 
Cet  air  d'emportement  femblaît  étranger  àvotue 
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nation,  car  elle  eft  naturellement  fage,  &  cette 
{àgeffe  eft  quelquefois  prife  pour  de  la  froideur  par 
les  étrangers.  Vos  prédicateurs  ne  fe  permettent 
jamais  un  ton  de  déclamateur.  On  rirait  chez  vous 
d*un  avocat  qui  s'échaufferait  dans  fon  plaidoyer. 
Les  feuls  comédiens  étaient  outrés.  Nos  aâeurs  & 
fur-tout  nos  aôrices  de  Paris,  avaient  ce  défaut^ 
il  y  a  quelques  années  :  ce  fiit  mademoifelle  le 
Couvreur  qui  les  en  corrigea.  Voyez  ce  qu*en  dit 
un  auteur  italien  de  beaucoup  d*efprit  &  de  fens.. 

Li  legiadra  Couvreur  fola  non  trotta 
Per  quella  flrada  dove  i  fuoi  compagnî 
Van  di  galoppo  tutti  quanti  in  frotta , 
Se  awien  ch'ella  pianga ,  o  che  fi  lagni 
^  Senfa  quegii  urli  fpaventofi  loro. 

Tu  muove  fi  che  in  pianger  Taccompagni. 

"  Ce  même  changement  que  mademoifelle  le  Cou- 
vreur avait  fait  fur  notre  fcène,  mademoifelle  Cibber 
Ôent  de  l'introduire  fur  le  théâtre  anglais,  dans  le 
t<Ae  de  Zaïre.  Chofe  étrange,  que  dans  tous  les  arts 
ce  ne  foit  qu'après  bien  du  temps  qu'on  vienne  enfin 
au  naturel  &  au  fimple  ! 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  fîngulîère  aux 
Français ,  c'eft  qu'un  gentilhomme  de  votre  pays , 
qui  a  de  la  fortune  &  de  la  confidératîon,  na  pas 
dédaigné  de  jouer  fur  votre  théâtre  le  rôle  d*Orof- 
rnane.  C'était  un  fpeftacle  affez  intéreffant  de  voir 
tes  deux  principaux  perfonnages-  remplis ,  Tun  par 
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un  hofnme  de  condition^  8c  Tautre  par  une  jeune 
aftrice  de  dix-huit  ans ,  qui  n'avait  pas  encore  récité- 
un  vers  en  fa  vie. 

Cet  exemple  d'un  citoyen  qui  a  fait  ufage  de  fon 
talent  pour  la  déclamation  ,  n'eft  pas  le  premier 
parmi  vous.  Tout  ce  qu^il  y  a  de  furprenant  en  cela, 
c'eft  que  nous  nous  en  étonnions. 

Nous  devrions  faire  réflexion  que  toutes  leschofes* 
de  ce  monde  dépendent  de  l'ufage  &  de  Topinion. 
La  cour  de  France  a  danfé  fiu*  le  théâtre  avec  les 
aâeurs  de  Topera ,  &  on  n*a  rien  trouvé  en  cela 
d'étrange  y  ûnon  que  la  mode  de  ces  divertîfTemens 
ait  fini.  Pourquoi  fera-t-il  plus  étonnant  de  réciter 
que  de  danfèr  en  public  ?  Y  a-t-il  d'autre  différence 
entre  ces  deux  arts ,  finon  que  l'un  eft  autant  au- 
deffus  de  l'autre ,  que  les  talens  oh  l'efprit  a  quelque 
part  font  au-deffus  de  ceux  du  corps  ?  Je  le  répète 
encore ,  &  je  le  dirai  toujours  :  aucun  des  beaux  arts 
n'efl  méprifable  j  &  il  n'efl  véritablement  honteux 
que  d'attacher  de  la  honte  aux  talens. 

Venons  à  préfent  à  la  traduftion  de  Zaïre,  & 
au  changement  qui  vient  de  fe  feire  chez  vous  dans , 
l'art  dramatique. 

Vous  aviez;  une  coutume  à  laquelle  M,  Addiflbn , 
le  plus  fkge  de  vos  écrivains ,  s'eft  afTervi  lui-même  : 
tant  l'ufage  tient  lieu  de  raifon  &  de  loi  tCotte  cou- 
tume peu  raifonnable  était  de  finir  chaque  aâe  par 
des  vers  d'un  goût  différent  du  cefifedctla  pièce  ,^  & 
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ce$  Vei9  de^m^it  nécefiG^iretoaiÉ  renfermer  im^ 
c^Madp^r^îfpn,  I^i^q,.  en  j(brtant  du  théâtre,  fe 
comparait  poétiquement  à  une  biche  ;  Caton  à  im 
rocher ,  Q^ppâtre  à  it$  enâes  qui  pleurent  iuAju'à 
ce  qu'ik  foîent  entdoni^s. 

Le  traduâeur  de  Zai^re  eft  le  prenûer  qui  ait  ofé 
maintenir  les  droit$  de  la  nature  ccmtre  un  goût  û 
éloigné  d'elle.  Il  a  proicrît  cet  u£ige  ;  il  a  fenti  que  la 
paffion  doit  parler  un  langage  vrai ,  &c  que  le  poète 
<|oit  fe  cacher  tc^j^oi^  pour  ne  lai^Sèr  parakre  qite 
le  héro§. 

Ceft  fur  ce  principe  qu'il  a  traduit ,  avec  naketé 
&  fans  aucune  enflure ,  tous  les  vers  amples  de  la 
pièce  9  que  Toq  gâterait  û  on  voulait  ks  rendre  beaux* 

On  ne  peut  defirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 

TcuSè  été  près  du  Gange  efclaye  des  hux  dieuj^  ^ 
Chrétienne  dans  Paris ,  mufulinane  en  ces  lieux. 

Mais  Orofmane  m*aime ,  &  j'ai  tout  oublié, 

-  Non,  la  reconnaiflance  eft  un  feiblc  retour. 
Un  tribut  ofFen&nt,  trop  peu  fait  pour  Tamour, 

•  Je  me  croirais  haï  d'être  aimé  faiblement. 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  &  vous  plaire. 

L'art  n'efl  pas  fait  pQui:  toi ,  tu  n'en  as  pas  befoin. 
'  L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

.  Tous  les  vers  qui  font  dans  ce  goût  iliBple  &  vrai  , 
font  rendus  mot  à  mot  dans  l'anglais.  H  eût  été  aifé 
cte  les  orner;,  mais  le  traduâeur  a  jugé  autrement 
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^  quelques-lins  de  mes  compatriotes  :  U  a  aimé 
&  il  a  rendu  toute  la  naïveté  de  ces  vo:^  En  effets 
kftyle  doit  être  conforme  au  fujet.  Akire,  Brutus 
8e  Zaïre  demandaient  ^  par  exemple ,  trois  fortes 
^  verfifications  difFérentes, 
.  Si  Bérénice  fe  plaignait  de  Titus,  &  Ariane  de 
Théfée ,  dans  le  ftyle  de  Gnna  ;  Bérénice  &  Ariane 
ne  toucheraient  point, 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d'amour ,  fi  l'on  cherche 
tfautres  omemens  que  la  fimpHcité  &  la  vaîté. 

Il  n*eft  pas  queftion  ici  d'e^ipanûner  s'il  eft  bien  de 
mettre  tant  d  amour  dans  les  pièces  de  théâtre.  Je 
veux  que  ce  foit  ime  faute  ,  elle  eft  &  fera  univer- 
(dk  ;  &  je  ne  fais  quel  nom  donner  aux  âiutes 
qui  font  le  charme  du  genre  bumaia 

Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que ,  dans  ce  dé&ut ,  les 
Français  ont  réuili  plus  que  toutes  les  autres  notions 
imciennes  &  modernes  mifes  enfemble.  Uamoiur  • 
paraît  fur  nos  théâtres  avec  des  bienfé^nces ,  une 
délicateffe  ,  une  vérité  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs.  Ceft  que  de  toutes  lés  nations,  la  ûrançaife 
eft  celle  qui  a  le  plus  connu  la  fbciété. 

Le  commerce  continuel ,  fi  vif  &  fi  poli  des  * 
deux  fexes ,  a  introduit  en  France  une  politefle  aflez' 
ignorée  aâleurs. 

Lafociété  dépend  des  femmes.  Tous  les  peuples 
^  ont  le  malheur  de  les  enfermer  font  infociables. 
Et  des  moeurs  encore  aubères  pa^mi  vous ,  des  que^ 
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relies  politiques,  des  guerres  de  religion  ,  qui  vous 
avaient  rendus  farouches,  vous  ôtèrent,  jufqu'au 
temps  de  Charles  II,  la  douceur  de.  la  fociété,  an 
milieu  même  de  la  liberté.  Les  poètes  ne  devaient 
donc  favoir,  ni  dans  aucun  pays,  ni  même  chez 
les  Anglais,  la  manière  dont  les  honnêtes  gens 
traitent  Tamoiu-. 

La  bonne  comédie  fut  ignorée  jufqu'à  Molière  ^ 
comme  l'art  d'exprimer  fur  le  théâtre  des  fentimens 
vrais  &  délicats  fut  ignoré  jufqu  à  Racine  ;  parce 
que  la  fociété  ne  fut ,  pour  ainfi  dire ,  dans  fâ  per- 
fection que  de  leur  temps.  Un  poète,  du  fond  de  (on 
cabinet,  ne  peut  peindre  des  mœurs  qu'il  n'a  point 
vues  ;  il  aura  plutôt  fait  cent  odes  &  cent  épîtres , 
qu'une  fcène  où  il  faut  faire  parler  la  nature. 

Votre  Dryden ,  qui  d'ailleurs  était  un  très-grand 
génie,  mettait  dans  la  bouche  de  fes  héros  amou- 
reux, ou  des  hyperboles  de  rhétorique,  ou  des 
indécences;  deux  chofes  également  oppofées  à  la 
tendreffe.* 

Si  M.  Racine  fait  dire  à  Titus  : 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  voîs^ 

Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

votre  Dryden  fait  dire  à  Antoine  : 

«  Gel!  comme  j'aiinai!  Témoins  les  jours  &  le$^ 
9>  nuits  qui  fuyaient  en  darifaht  fous  nos  pieds. 
»  Ma  feule  afiaire  était  de  vous  parler  de  ma 
»  paflion;  lui  jour  venait ,  &  ne  voyait  rien  qu'a^ 
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y>  mour  ;  vin  autre  venait ,  &  c'était  de  Famour 
n  encore.  Les  foleik  étaient  las  de  nous  regarder, 
»  &  mol  je  n'étais  point  las  d'aimer  »• 

n  eft  bien  difficile  d'imaginer  qu'Antoine  ait  en 
effet  tenu  de  pareils  difcours  à  Cléopâtre. 

Dans  la  même  pièce,  Qéopâtre  parle  ainfi  à 
Antoine  : 

«  Venez  à  moi ,  venez  dans  mes  bras,  mon  cher 
»  foldat;  j'ai  été  trop  long-temps  privée  de  vos 
»  carêmes.  Mais  quand  je  vous  embraflerai,  quand 
»  vous  ferez  tout  à  moi,  je  vous  pimirai  de  vos 
»  cruautés,  en  laiflant  fur  vos  lèvres  l'impreffion  de 
»  mes  ardens  baifers  ». 

D  eft  très-vraifemblable  que  Cléopâtre  parlait  fou- 
vent  dans  ce  goût  ;  mais  ce  n'eft  point  cette  indécence 
qu'il  feutrepréfenter  devant  un  auditoire  refpeâable. 

Quelques-uns  de  vos  compatriotes  ont  beau  dire  : 
c'eft-là  la  pure  nature.  On  doit  leur  répondre  que  c*eft 
ptécifément  cette  nature  qu'il  faut  voiler  avec  foin. 

Ce  n'eft  pas  même  connaître  le  cœur  humain,  de 
penfer  qu'on  doit  plaire  davantage  en  préfentant  ces 
images  licencieufes  ;  au  contraire,  c'eft  fermer  l'en- 
trée de  l'ame  aux  vrais  plaifirs.  Si  tout  eft  d'abord 
à  découvert,  on  eft  raflafié;  îTne  refte  plus  rien 
à  chercher ,  rien  à  defirer ,  &  on  arrive  tout  d'un 
coup  à  la  langueur  en  croyant  courir  à  la  volupté. 
Voilà  pourquoi  la  bonne  compagnie  a  des  plaifirs 
que  les  gens  greffiers  ne  connaiffent  pas. 
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Lesfpeâateurs,  en  ce  cas,  font  comme  les  ztnani 
qu'une  jouiflance  trop  prompte  dégoûte:  ce  n'eftqu  à 
travers  cent  nuages  qu'on  doit  entrevoir  ces  idées 
qui  feraient  rougir ,  préfentées  de  trop  j^rès.  Ceft 
ce  voile  qui  fait  le  charme  des  honnêtes  gens  ;  il  n^ 
m  point  pour  eux  4e  plaifir  fans  bienféance. 

Les  Français  ont  connu  cette  règle  plutôt  que  les 
autres  peuples,  non  parce  qu'ils  font  fans  génie  &C 
ûoïs  hardiefle,  comme  le  dit  ridiculement  1  Inégal 
&  impétueux  Dryden,  mais  parce  que,  depuis  la 
régence  d*Anne  d'Autriche ,  ils  ont  été  le  peuple  le 
plus  fociable  &  le  plus  poli  de  la  terre  ;  &  cette 
politeffe  rfeft  point  une  chofe  arbitraire ,  comme  ce  . 
qu'on  appelle  civilité;  c'eft  une  loi  de  la  nature  qifils 
ont  heureufement  cultivée  plus  que  les  autres 
peuples. 

Le  traduôeur  de  Zaïre  a  refpeâé  prefque  par- 
tout ces  Henféances  théâtrales ,  qui  vous  doivent 
être  communes  comme  à  nous;  mais  il  y  a  quelques 
endroits  où  il  s'eft  livré  encore  à  d'anciens  ufeges. 

Par  exemple,  lorfque  dans  la  pièce  anglaîfe 
Orofmane  vient  annoncer  à  Zaïre  qu'il  croit  ne  la 
plus  aimer ,  Zaïre  lui  répond  en  fe  roulant  par  terr^* 
Le  fultan  n  eft  pcwnt  ému  de  la  voir  dans  cette 
pofture  ridicule  &  de  défefpoir,  &  le  moment 
<l'après  il  eft  tout  étonné  que  Zake  pleure.. 

Il  l]n  dit  cet  hémiftiche  : 

-  Zaïre ,  vous  pleurez,  i 
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H  aurait  dû  lui  dire  auparavant  : 

Zaïre,  yoiis  vous  rovàet  par  terre! 
Auflî  ces  trois  mots,  Zaïre ^  tous  pleurci^  qui 
font  un  grand  effet  fur  notre  théâtre ,  n'en  ont  feit 
aucun  fur  le  vôtre,  parce  qu'ils  étaient  déplacés. 
Ces  expref&ons  familière^  &c  naïves  tirent  toute  leur 
force  de  la  feule  manière  dont  elles  font  amenées. 
Seigneur,  vous  change^  de  vif  âge ,  tfeft  rien  par  foî- 
même  ;  mais  le  moment  ok  ces  paroles  ù  fîmples 
font  prononcées  dans  Mithridate ,  fait  frémir. 

Ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  &  de  la  manière  dont 
il  le  faut,  eft,  ce  me  femble,  un  mérite  dont  les 
Français ,  fi  vous  m'en  exceptez ,  ont  plus  approché 
que  les  écrivains  des  autres  pays,  Ceft,  je  crois, 
fur  cet  art  que  notre  nation  doit  être  crue.  Vous 
nous  apprenez  des  chofes  plus  grandes  &  plus 
utiles  :  il  ferait  honteux  à  nous  de  ne  le  pas  avouer. 
Les  Français  qui  ont  écrit  contre  les  découvertes 
du  chevalier  Nevton  fur  la  lumière,  en rougiffent; 
ceux  qui  combattent  la  gravitation  en  rouiront 
bientôt. 

Vous  dev^z  vous  foumettre  aux  règles  de  notre 
théâtre,  comme  nous  devons  embraffer  votre  phl^- 
lofophie.  Nous  avons  fait  d'auffi  bonnes  expé- 
riences fur  le  cœur  humain  que  vous  fur  la  phy- 
fique.  L'art  de  plaire  femble  l'art  des  Français ,.  &  l'art 
de  penfer  paraît  le  vôtre.  Heureux,  Monfieur,  qui 
comme  vous  les  réunit  !  &c. 
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OROSMANE,  foiidan  de  Jénifalem. 

LUSIG  N  AN,  prince  du  fang  des  rois  de  Jé- 
rufalem. 

ZAÏRE,     -j 

FATIME,r^^^^^^^^^°"^^"- 
NÉRESTAN,      "j 
CHATILLON.r^'^^^^'^'^'^'"^^- 
CORASMIN, 


DOR,    i 


„  , .  officiers  du  foudan, 

MELE 

Un  Efclave. 

Suite. 


La  fcène  eft  au  férail  de  Jérufalem. 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ZAÏRE,  FATIME. 

F  A   T  I  M  E. 

J  E  neitTattendaîs  pas,  jeune  &  belle  Zaïre  , 
Aux  nouveaux  fenrimens  que  ce  lieu  vous  infpîre. 
Quel  efpoir  fî  flatteur ,  ou  quels  heureux  deftins 
De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours  fereins  ? 
La  paix  de  votre  cœur  augmente  av€c  vos  charmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n'eft  plus  terni  de  larmes  j 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Où  ce  brave  ï'rançais  devait  guider  nos  pas  ! 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées 
Où  d'un,  peuple  poU  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  Ton  doit  à  vos  yeux  (a). 
Compagnes  d  un  époux  &  reines  en  tous  lieux, 

(a)  Une  femme  qui  parle  à  une  autre  femme  de  Vtn^ 
cens  que  Pon  doit  à  fis  yeux ,  n'eû-elle  pas  un  peu  fingu^^ 
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libres  fans  déshonneur  &  fages  fans  contrainte, 

£c  ne  devant  jamais  leurs  vertus  à  la  crainte! 

Ne  foupirez-vous  plus  pour^  cette  liberté } 

Le  férail  d'un  foudan ,  fa  trifte  auftérité , 

Ce  nom  d'efclave  enfin,  n'ont-ils  rien  qui  vous  gêne  ? 

Préférez-vous  Solime  aux  rives  de  la  Seine  ? 

Z  A  ï  R  E. 

'  On  ne  peut  defirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas  (a). 
Sur  les  bords  du  Jourdain  le  ciel  fixa  nos  pas. 
Au  férail  des  foudans  dès  l'enfance  enfermée , 
Chaque  jour  ma  raifon  s'y  voit  accoutumée. 
Le  refte  de  la  terre  anéanti  pour  moi , 
M'abandonne  au  foudan  qui  nous  tient  fous  fa  loi  > 
Je  ne  connais  que  lui ,  fa  gloire ,  fa  puiflànce  : 
Vivre  fous  Orofmane  eft  ma  feule  efpérance  ; 
Le  refte  eft  un  vain  fonge. 

F  A  T  I   M  E. 

Avez-vous  oublié 
Ce  généreux  Français ,  dont  la  tendre  amitié 


lière  ?  Ce  ton  de  galanterie  purement  françaife ,  &  qui 
aurait  quelque  fadeur  dans  un  madrigal ,  peut-il  être  admis 
dans  une  tragédie  ?  Ces  femmes  adorées ,  &  nines  en  tous 
lieux,  durent  paraître ^  fans  doute,  du  ftyle  de  la  bonne 
compagnie  ;  mais  c*eft  préciftment  ce  ftyle  qui  a  trop  fou- 
vent  déshonoré  parmi  nous  Fart  tragique. 

(4)  Vers  d\me  naïveté  qui  plaît ,  &  qui  ne  déroge  point 
4  la  dignité  du  genre,  quoiquil  fut  également  bien  placé 
*4bns  k  haute  comédie. 

Nous 
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Nous  promit  &  fouvenc  de  rompre  notre  chaîne  ? 
G)iTibien  nous  admirions  Ton  audace  hautaine  ! 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  triftes  combats 
Perdus  par  les  chrétiens  fous  les  murs  de  Damas  I 
Orofinane  vainqueur ,  admirant  £bn  courage  ,  / 
Le  kiilk  fur  fa  foi  partir  de  ce  rivage* 
Nous  l'attendons  encor  :  fa  générofité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  hberté. 
N'en  aurions-nous  conçu  qaune  v!aine  efpérance  l 

J.  A  ï  R  E, 
Peut-être  fa  promeflè  a  pafle  fa  puilïànce. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  n  eft  point  revenu. 
Un  étranger,  Fatkne,  un  captif  inconnu, 
Proniet  beaucoup,  tient  peu  ^  permet  à  fon  couragt 
Des  fermens  indifcrets  pour  fortir  d'efclavage» 
n  devait  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens , 
Venir  rompre  leurs  fers ,  ou  reprendre  les  &u\s  : 
J'admirai  uop  en  lui  cet  inutile  zèle , 
U  n  y  faut  plus  penfer* 

;  F  A  T  I  M  E^ 

Mais  s'il  était  fidè|e. 
S'il  reveinùt  enân  dégager  fes  fermens , 
Ne  voudriez-voiis  p^s  ? ... 

ZAÏRE. 

Fatime,  il  n  eft  plus  temps^ 
Touteftchat^.. 

F  A  T  I  M  E. 

Comment  ?  que  prétendez-vous  dire  î 
ZAÏRE. 
Va ,  c*eft  trop  te  celer  le  deftin  de  Zaïre  i 
Théâtre.  Tome  II.  Ç 
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Le  fecret  du  fdudan  doit  encor  fe  cachter  î 
Mais  mon  cœur  dans  le  tien  fe  plaît  à  s*épancheif. 
Depuis  près  de  trois  mois ,  qu*avéc  d  autres  captives 
On  te  fit  du  Jourdain  abandonner  les  rives. 
Le  ciel ,  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours  ^ 
D'une  main  plus  puiflànte  a  choiû  le  fecours^ 
Ce  fuperbe  Orofinaiie,  •  •» 

F  A  T  I  M  £% 

£h  bien? 

Z  A  ï  R  £^ 

Ce  foûdah  mêhle  i 
Ce  Vaîfttjueut  dés  chrétiens...  chèîreFatime...  il  m'aime..^ 
Tu  rougis...  je  t  entends...  garde-toi  depenfer 
Qu  a  briguer  fes  foupirs  je  puiflfe  m*abailler  ) 
Que  d'un  maître  abfolu  la  fuperbe  tendrellè 
M  offre  rhonneuf  honteux  du  rang  de  fa  maîtreilè } 
Et  que  j  efliiie  enfin  Toutrage  &  le  danger 
Du  malheureux  éçjat  d'un  amour  paflager. 
Cette  fierté  qu'en  nous  foutient  la  modeftiè , 
Dans  mon  cœut  à  ce  point  ne  s'elt  pas  déitifentie^ 
Plutôt  que  jufques-là  j'abaiflè  mon  orgueil , 
Je  verrais  fans  pâlir  le^  feri  &  lé  cercueil. 
Je  m'en  vais  t'étonner  -,  fon  fuperbe  courage 
A  mes  faibles  appas  préfenre  un  pur  hommage  î     . 
Parmi  tous  ces  objets  à  lui  plaire  emprefles  , 
J'ai  fixé  fes  regards  à  moi  feule  adrefles  ; 
Et  l'hymen ,  confondant  leurs  intrigues  fetales. 
Me  foumettra  bientôt  fon  coeur  Se  mes  rivales. 
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ÀCTEPREMIER.  }J 

F  A  T  I  M  £• 

Vos  appas ,  vos  vertus ,  font  dignes  de  ce  prix , 
Môh  cœur  en  eft  flatté ,  plus  qu'il  n'en  eft  furpris» 
Que  vos  félicités ,  s'il  fe  peut ,  foieni  parfaites  I 
Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  fujettes. 
Z  A  ï  R  Ey 

Sois  toujours  mon  égale,  Ôc  goûte  mon  bonheur  ; 
Avec  toi  partagé ,  je  fens  mieux  fa  douceur. 
I^  A  T  1  M  £• 

Hélas  !  puiflè  le  ciel  foufFrir  cet  hyménée  l 
Puiflè  cette  grandeur  qui  vous  eft  deftinée , 
Qu'on  nomme  fi  fouvent  dû  faux  nom  de  bonheur  > 
Ne  point  laiiler  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur  ! 
N  eft-il  point  en  fecret  de  frein  qui  vous  retienne? 
Ne  vous  fouvient-il  plus  que  vous  fiâtes  chrétienne  ? 
Z  A  ï  R  £• 

Ah  !  que  dis-tu  ?  pourquoi  rappeller  mes  ennuis  ? 
Chère  Fatime ,  hélas  !  fais-je  ce  que  je  fuis  ? 
Le  ciel  m'a-t'ii  jamais  permis  de  me  connaître  ? 
Ne  m'a-t-il  pas  caché  le  fang  qui  m'a  fait  naître  ? 

FATIME, 
Néreftan ,  qui  naquit  non  loin  de  ce  féjour> 
Vous  dit  que  d'mi  chrétien  vous  reçûtes  lé  jour. 
Que  dis-je  ?  cette  croix  qui  fur  vous  fut  trouvée  (a)  ^    ' 
Parure  de  l'enfance,  avec  foin  confervée, 

{a)  Ceft  une  adreflc  de  l'auteur  de  feirc  remarquer  ici 
cette  croix  qui  doit  produire  un  fi  grand  effet  au  fecoml 

c» 
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35  ZAÏRE. 

Ce  figne  des  cliréti«is ,  que  Tart  dérobe  aux  yeut 

Sous  le  brillant  éclat  d'un  travail  précieux  y 

Cette  croix,  dptit  cent  fois  mes  foins  vous  ont  parée. 

Peut-être  entre  vos  mains  eft-elle  demeurée , 

Comme  un  g;age  fecret  de  la  fidélité 

Que  vous  deviez  au  Dieu  que  vous  avez  quitté, 

2  A  ï  R  £• 
Je  n'ai  point  d'autre  preuve  -,  &  mon  cœur  qui  s'ignore. 
Peut-il  admettre  un  Dieu  que  mon  amant  abhorre  î 
La  coutume,  la  loi  plia  mes  premiers  ans 
A  la  religion  des  heureux  mufulmans. 
Je  le  vois  trop  :  les  foins  qu'on  prend  de  notre  enfance  , 
Forment  nos  fentimens ,  nos  mœurs ,  notre  croyance* 
J'euflè  été  près  du  Gange  efclave  des  feux  dieux  , 
Chrétienne  dans  Paris ,  mufulmane  en  ces  lieux.  \ 
L'inftrudion  fait  tout  ;  &  la  main  de  nos  pères  (a) 
Grave  en  nos  faibles  cœurs^  ces  premiers  caraâères, 

aôe  ;  mais  cette  adrefle  ne  couvre  pas  la  petitefle  du 
moyen.  £fl-il  naturel  que  cette  croix  ait  été  confervée? 
£fl-il  fur-*tout  vraifemUable  que  Zaïre  fe  foit  parée  du 
fi^e  d'une  religion  ^e  fort  amant  abhorre ,  le  jour  même 
cil  cet  amant  doit  l'^oufer  i 

{a)  On   ne   peut  fe  diillmuler  que  c'efl  ici  le  poète 
philofophe  qui  parle  à  la  place  de  Zaïre. 

On  lit  avec  plaifir  dans  le  poëme  fur  la  loi  naturelle  : 

Le  langage  ,  la  mode ,  &  les  opinions  , 
Tous  les  dehors  de  Tame  &  Tes  préventions, 
Dans  nos  faibles  efprits  font  gravés  par  nos  pères  i 
Du  cachet  des  mortels  impreifions  légères. 

iDn  lit ,  dis-je ,  ces  vers  avec  plaifir  dans  un  ouvn^ 
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ACTE    PREMIER.  37. 

Que  l'exemple  Se  le  temps  nous  Tiennent  retracer  , 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  feul  peut  e£facer« 
Prifonnière  en  œ$  lieux ,  tu  n'y  fus  renfermée 
Que  lorfque  ta  raifon ,  par  Tage  confirmée  j 
Four  éclairer  ta  foi  te  prêtait  fon  flambeau  : 
Pour  moi  >  des  Sarrafins  efclave  en  mon  berceau  » 
La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  connue. 
Gmtre  eUe  cependant,  loin  d'être  prévenue > 
Cette  croix,  je  l'avoue,  a  fouvent  malgré  moi 
Saifi  mon  coeur  furpris  de  refpeâ  &  d  effiroi  : 
J'o/âis l'invoquer  même  avant  qu'en  ma  penfée  j 
D'Orofinane  en  fecret  l'image  fut  tracée. 
J'honore  ,  je  chéris  ces  charitables  loix , 
Dont  ici  Néreflan  me  parla  tant  de  fois  ; 
Ces  loix  qui,  de  la  terre  écartant  les  misères. 
Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  fircres  ^ 
Obligés  de  s'aimer,  f^ms  doute  ils  font  heureux« 

F  A  T  I  M  C. 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  vous  déclarer  contre  eux) 
Â  la  loi  mufuhîiane  à  jamais  affervie , 
Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l'ennemie  'y 
Vous  aile»  époufer  leur  fuperbe  vainqueur»] 

ZAÏRE, 

Qui  lui  rdùCerait  le  préfent  de  fbn  cœur } 


philofophique.  Obfeivez  que  la  jeune  Zaïre  dit  à-peu-pris 
les  mêmes  chofes ,  &  qu*on  pounait  appliquer  ici  à  Tau* 
teur  le  mot  de  Plutarque  :  u  Tu  tiens  hors  de  propog. 
»  de  très-bons  propos  »• 


Digitized  by 


Google 


3tl  z  A  ï  R  e; 

De  toute  ma  feibleflè  il  faut  que  je  convienne  ; 
Peut-être  fans  lamour  j'aurais  été  chrétienne î 
Peut-être  qu'à  ta  loi  j'aurais  facrifié  : 
Mais  Orofmane  m'aime ,  &  j*ai  tout  t>ubbé. 
Je  ne  vois  qu'Orofmane ,  Se  mon  ame  enivrée 
Se  remplit  du  bonheur  de  s'en  voir  adorée^ 
Mets-foi  devant  les  yeux  fa  grâce,  fes exploits; 
Songe  à  ce  bras  puiffant  >  vainqueur  de  tant  de  rois  y 
A  cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  : 
Je  ne  te  parle  point  du  fceptre  qu'il  me  donne. 
Non ,  la  reconnaiflànce  eft  un  faible  retour ,     ' 
Un  tribut  offenfant ,  trop  peu  fait  pour  1  amour. 
Mon  cœur  aime  Orofmane ,  &  non  fon  diadème  ^ 
Chère  Fatime ,  en  lui  je  n'aime  que  lui-même. 
Peut-être  j'en  crois  trop  un  penchant  fi  flatteur-. 
Mais  Ci  le  ciel ,  fur  lui  déployant  fa  rigueur. 
Aux  fers  que  j'ai  portés  eût  condamné  fa  vie. 
Si  le  ciel  fous  mes  loix  eut  rangé  la  Syrie , 
Oy  mon  amour  me  trompe ,  ou  Zaïre  aujourd'hui 
Pour  l'élever  à  foi  defçendrait  jufqu'à  Ipi, 

F  A  T  I  M  E< 

On  marche  vers  ces  lieux  j  fans  doute  c'eft  lui-même. 

ZAÏRE. 

Mon  cœur  qui  le  prévient,  m'annonce  ce  que  j'aime* 
Depuis  deux  jours ,  Fatime ,  abfent  de  ce  palais  , 
Çlifîn  fo^  tendre  amour  le  repd  à  nies  foubait^ 
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JL  C  T  E    P  R  E  V  I  E  R*  }$ 

:     se  È  N  E   n. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME» 

b  R  O  S  1^  A  N  £^ 

Vertueuse  Zaïre ,  avant  que  Fhyménée  (â> 
Joigne  à  jamais  nos  cœurs  &  notre  deftinée  ; 
J'ai  cru ,  fur  mes  projets ,  fur  vous ,  fur  mon  amour  ^ 
Devoir  en  mufulman  vous  parler  fans  détour* 
\£S  foudans  qu  a  genoux  cet  univers  contemple , 
Leurs  ufages ,  leurs  droits ,  ne  font  point  mon  exemple  y 
Je  fais  que  notre  loi ,  favorable  aux  plaifirs , 
Ouvre  un  champ  fans  limite  à  nos  vaftes  defirs  \ 
Que  je  puis  à  mon  gré ,  prodiguant  mes  tendreflès,' 
Recevoir  à  mes  pieds  1  encens  de  mes  mdîtreflès  \ 


(il)  L'hyménée,  les  flambeaux  de  l'hymen  que  Voix 
trouve  au  troifième  aâe ,  ne  font  que  le  nœud  con)ugàt 
poétiquement  exprimé  :  mais  ees  expreflîons ,  empruntées 
de  Tancienne  mythologie ,  peuvent-elles  é»re  placées  dans 
la  bouche  dhm  mufnhnan  ,  d\in  (àrrafin  qui  n*eft  pas  cenfé 
parler  en  poète  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  c'eft  une  feute 
de  coftume  dans  laquelle  font  tombés  la  plupart  de  nos 
écrivains. 

Il  en  eft  de  même  de  ces  mots  de  lufbrt^  ou  Solym-^ 
fîadty  ufités  chez  les  Grecs  &  chea^  les  Romains,  pour 
moquer  les  époques  de  leur  hiftoîre.  La  poéfie  pourr<^t 
les  employer  dans  des  ouvrages  dlmagination ,  tpais  nqn 
^u  thé^re  ,^  quand  les  perfonnages  ne  fp^t  ni  Romains^ 
|â  Gt^cs  :  ffotandi  funt  tibi  mor^n 
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4^  ZAÏRE. 

Et  tranquille  au  férail ,  diâant  mes  volontés. 
Gouverner  mon  paysdu  feintJes  volu|)tés. 
Mais  la  molleflè  eft  douce,  &  fa  fuite  eft  cruelle  ; 
Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle  (a)  y 
Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  fucceflèurs , 
Ces  califes  treiriblans  dati:sr1eurs  triftes  grandeurs , 
Couchés  iiir  les  débris  d^  l'autel  &  du  trône , 
Sous  un  nom  fans  pouvoir  languir  dans  Babylone  : 
Eux  qui  feraient  encore ,  ainfi  que  leuts  aïeux , 
Maîtres  du  monde  entier ,  s'ils  l'avaient  étéxl'epx. 
Bouillon  leur  arracha  Solime  &  la  Syrie  ; 
;^Mais  bientôt  pour  punir  une  feâie  ennemie  , 
Dieu  fufcita  le  bras  du  puiilànt  Saladin  ; 
Mon4)ère,  après  fa  mort,  aflèrvit  le  Jourdain  ; 
Et  moi ,  faible  héritier  de  fa  grandeur  nouvelle  , 
Maître  encore  incertain  d'un  Etat  qui  chancelle. 
Je  vois  ces  fiers  chrétiens ,  de  rapine  altérés , 

Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  bords  attirés  ; 

\ 

(a)  Il  eft  aifé  de  voir  que  tous  ces  détails  font  ki 
moins  placés  pour  Zaïre  que  pour  le  J>ublic  qu'Orofmane 
veut  inftruire  &  du  lieu  <le  la  fcéne  ,  &  des  événemens 
qui  fondent  Tintérét  de  Touvr^e.  Ceft  une  expofition  i 
la  manière  des  anciens,  une  efpece  de  prologue  dans 
lequel  un  aâeur ,  en  déclinant  Ton  nom ,  difait  ; 

•  Je  fais  Orefte ,  oa  bien  Agameamon. 
'  Mais  depuis  que  l*art  Veft -perfediomié ,  on  fcnt  combien 
une  pareille  expofition  eft  défeôueufe.  Jufqu'ici,  nous 
n'avons  guère  remarqué  que  des  fautes  ;  mais  ce  ne  font 
point  les  défauts ,  c'eft  l'abfence  des  beautés  qui  ^tue  les 
ouvrages. 
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ACTE  premier;        4t 

Et  lorfque  la  trompette ,  &  la  voix  de  la  guerre  ^ 
Du  Nil  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre , 
Je  n'irai  point,  en  ptoie  à  de  lâches  atnours. 
Aux  langtietirs  d  tm  fèrail  abandotuier  mes  joius. 
Jattefte  ici  k  gloire,  6c  Zaïre ,  &  ma  ilamme» 
De  ne  dioifir  que  vous  pour  maStreflfe  &pour  femme. 
Délivre  votre  ami ,  Totre  amam,  votre  époux , 
De  partager  mon  cœur  entre  làgwerre  &  voœ. 
Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 
La^ratu  dime  époufe  à  ces  monftres  d'Aiîe, 
Du  féraîl  des  foudans  gardes  injurieux , 
Et  des  plaifirs  d'un  maître  efclaves  o<fieux. 
Je  fais  Vous  eftimer  autant  que  je  vous  aime. 
Et  fur  votre  vertu  me  fier  à  vous-mên»e. 
Après  un  tel  aveu,  vous  connaiffez  nKm  cœur;    . 
Vous  fentez  qu'en  vous  feule  il  a  mis  foh  bonheur. 
Vous  comprenez  aflèz  quelle  amertume  affjreufe     . 
G)rromprait  de^nes^ours  la  durée  odieufe. 
Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais, 
Qii'àvec  cefi  ièntimens  que  l'on  doit^ux  bienfâks. 
Je  vous  aime ,  Zaïïe>  £c  j'attends  de  votre  ame 
Un  amour  qui  réponde  à  ma  l^rûlante  flamme. 
Je  l'avouerai ,  mon  cœur  ne  veut  rien  qu'ardemment  ; 
Je  me  croirais  "haï  d'être  aimé  faiblement. 
De  tous  mes  fendixiens  tel^ft  le  caraâère. 
Je  veux  avec  i^coès  vous  ^muer  ôc  vous  pl^e. 
Si  d'un  égal  amour  votre  <;œur  eft  épris , 
Je  viens  vous  époufer,  mais  c'eft  à  ce  feul  prixj 
Et  du  nœud  de  Thymen  l'étreinte  dangereufe 
Me  rend  infortuné ,  s'il  ne  vous  rend  heureufe. 
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7  A  ï  R  E<  . 

Vous  >  Seigneur,  mattieureux  l  Ah  !  fi  votre  grand  çcçHt 
A  Cur  mes  fentimens  pu  fonder  fon  bonheur , 
S'il  dépend  en  ef&t  de  mes  flammes  fecrctes., 
,Quel  mortel  fut  jainais  plus  heuçeux  que  vous  r^tes! 
Ces  noms  chers  Sç  facrés  ^  &  d'aniant ,  ^  d'époux  ^ 
Ces  noms  nous  font  communs  :  &  >.'ai  par-defTus.  voi^s 
CeLplaifir  fi  flatteui:  à  ma  tendreflfè  extrêmç»  . 
De  teniE  tout  y  Seigneur^  du  bienfaiteur  que  j'aimç| 
De  voir  que  (çs  bontés  font  feules  mes  deftins  i 
D'être  louvrage  heureux  de  fes  auguftes  ijiains;, 
De  révjérer,  d'ai^iper  un  héros  que  j'admire. 
Oui,  fi  parmi  les  cœurs  {pumis  à  votre  empire j^ 
Vos  yeux  ont  difçerné  lesi  hommages  du  njiçn. 
Si  YQUe  augufte  choix. . .  ^ 

S   C  È   N   E     IIL 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIMB^ 
CORASMIN. 

c  O  R  A  s  lyi  I.  N.. 

V/  E  T  efclave  chrétien , 
Qui  fur  fa  foi.  Seigneur,  a  paffé  dans  la  France, 
Revient  au  moment  même ,  &  demande  audience^ 

F  A  T  I  M  £^ 
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A  C  T  E    ^  R  E  M  I  E  R,'  43 

OROSMANE* 

H  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 
CORASMIN, 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  Tes  pas. 
Seigneur,  je  n'ai  pas  cru  qu'aux  regards  de  fon  maître 
Dans  ces  auguttes  lieux  un  chrétien  pût  paraître. 
OROSMANE. 

Qu  il  pâraiflè.  En  tous  lieux,  fans  manquer  de  refpeâ:^ 
Chacun  peut  déformais  jouir  de  mon  afped. 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles , 
Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invifibles, 

SCÈNE     IV. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIMEi 
COHASMIN,  N^REÇTAN, 

NÉRESTAN, 

Kespectable  ennemi  qu'eftiment les  chrétiens i 
Je  reviens  dégager  mes  fermens  &  les  tiens  ; 
J'ai  fatisfait  à  tour ,  c'eft  à  toi<l  y  foufcrirej 
Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre , 
Et  celle  de  Fatime ,  &  de  dix  chevaliers. 
Dans  les  murs  de  Solime  illuftres  prifonniers. 
Leur  liberté ,  par  moi  trop  long-temps  retardée; 
Quand  je  reparaîtrais  leur  dut  être  accordée  : 
Sultan ,  tiens  ta  parole ,  ils  ne  font  plus  à  toi, 
f  t  dès  ce  moment  même  ils  font  libres  par  moi. 
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44  .  Z  A  ï  R  E. 

Mais,  grâces  à  mes  foins,  quand  leur  chaîne  eft  brifée, 
A  t'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuifée , 
Je  ne  le  cèle  pas ,  m*ôte  lefpoir  heureux 
De  faire  ici  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  eux. 
Une  pauvreté  noble  eft  tout  ce  qui  me  refte. 
JTarrache  des  chrétiens  à  leur  prifon  funefte  y 
Je  remplis  mes  fermens ,  mon  honneur ,  mbn  devoir  ; 
Il  me  fuffit  :  je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir  i 
Je  me  rends  prifonnier,  &  demeure  en  otage. 

OROSMÀNE. 

Chrétien»  je  fuis  content  de  ton  noble  courage  ^ 

Mais  ton  orgueil  ici  fe  ferait-il  flatté 

D'effacer  Oroûnane  en  générofiré  ? 

Reprends  ta  liberté ,  remporte  tes  richeflès , 

A  i'or  de  ces  rançons  joins  mes  juftes  largeflès  : 

Au  heu  de  dix  chrétiens  que  je  dus  t'accorder. 

Je  t'en  veux  donner  cent  5  m  les  peux  demander. 

Qu'ils  aillent  fur  tes  pas  apprendre  à  ta  patrie  , 

Qu'il  eft  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie  j 

Qfiik  jugent  en  partant  qui  méritait  le  tûieux  ^ 

Des  Français,  ou  de  moi,  l'empire  de  ces  Heux. 

Mais  parmi  ces  chrétiens  que  ma  bonté  déhvre» 

Lufignan  ne  fut  point  réfervé  pour  te  fuivre  : 

De  ceux  qu'on  peut  te  rendre  il  eft  feul  excepté  i 

Son  nom  ferait  fufpeâ:  à  mon  autorité  : 

Il  e(\  du  fang  français  qui  régnait  à  Solime; 

On  fait  fon  droit  au  trône ,  &  ce  droit  eft  un  crime  « 

Du  deftin  qui  fait  tout,  tel  eft  l'arrêt  cruel  : 

Si  j'e^uffe  été  vaincu  ^  je  ferais  criminel. 
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ACTE    PREMIER.  45 

Liiiignan  dans  les  fers  finira  fa  carrière , 

Et  jamais  du  foleil  ne  verra  la  lumière. 

Je  le  plains  ;  mais  pardonne  à  la  nécefficé 

Ce  refte  de  vengeance  &  de  févérité. 

Pour  Zaïre  5  croîs-moi  »  fans  que  ton  cœur  s'offetifè  ^ 

Elle  neft  pas  d'un  prix  qui  Toit  en  ta  puiflànce^ 

Tes  chevaliers  français ,  &  toils  leurs  fouverains  , 

S'uniiaienc  vainement  pour  1  oter  de  mes  mains  : 

Tu  peux  partir. 

NERESTAN. 

Qu'entends-je  ?  Elle  naquit  chrétienne. 
J'ai  pour  la  délivrer  ta  parole  &  la  fienne  ; 
Et  quant  à  Lufignan  ^  ce  vieillard  malheureux  ^ 
Pourrait-il?... 

OROSMANE. 

Je  t'ai  dit ,  chrétien ,  que  je  le  veux. 
J'honore  ta  vertu  >  mais  cette  humeur  altière , 
Se  (aifant  eftimer  5  commence  à  me  déplaire  : 
Sors>  &c  que  le  foleil  levé  fur  mes  Etats  , 
Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  pas. 

{Ncrejlan/on.) 
F  A  T  I  M  £. 

0  Dieu  3  {êcourez-nous  ! 

O   R  Q  S  M  A  N  E. 

Et  vous ,  allez ,  2^ïre , 
Prenez  dans  le  férail  un  fouverain  empire  s 
Commandez  en  fultane  \  &  je  vais  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 
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4^  ZAÏRE. 

SCÈNE     V. 
OROSMANË".  CORASMIN. 

OROSMANË. 

C^oRASMiN,  que  Vjeut  donc  cet efelave infidèle  {a)î 
Il  foupiraic^ ..  (es  yeux  fe  font  tournés  vers  elle  t 
hes  as-tu  remarqués  ? 

CQRASMIN. 

Que  dites- vous ,  Seigneur  î 
De  ce  foupçoh  jaloux  écoutez- vous  Terreur  î 

ÔROSMANE. 
Moi,  jaloux!  qu'à  ce  point  ma  fierté  s*avililïe! 
Que  j  éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  fupplice  ! 
Moi ,  que  je  puilTe  aiitiet  comme  1  on  fait  haïr  ! 
Quiconque  eft  foupçonneux  invire  à  le  trahir. 
Je  vois  à  Tainour  feul  ma  maîtrefle  aflervie  i 
Cher  Corafmin ,  je  Taime  avec  idolâtrie  i 

(d)  Ceft  ici  le  grand  reflbrt  de  la  pièce  ;  c'eft  ici  qn'Ôrof- 
mane  fe  fent  jaloux ,  en  doutant  encore  qu'il  le  foit.  Déjà 
s*efl  manifefiée  tr>ute  (a  pàflion  pour  Zaïre  ;  déjà  l'ame 
naïve  &  tendre  de  cette  femme  adorée  lui  a  gagné  tous 
les  cœurs  ;  on  s'attend  au  plus  vif  intérêt.  Il  efl  à  la 
vérité  fufpendu  par  un  autre  intérêt  qui  fait ,  en  quelque 
forte,  du  fécond  aôe  Une  pièce  à  part,  mais  qui  a  tou- 
jours Zaïre  pour  objet ,  &  qui  amène  tous  les  mouvemens 
des  trois  dernîersé  Ceft  alors  que  les  larmes  ne  tariiTent 
plus,  &  que  Tauteur  a  prouvé  qu'il  était  égal  aux  plu$ 
grands  maîtres  dans  Tart  de  peindre  les  paffions. 
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ACtE  Premier.         47 

Mon  amour  eft  plus  fort,  plus  grand  que  mes  bienfaits. 
Je  &e  fuis  point  jaloux.  •  •  fi  je  Fêtais  jamais  !  • . .  (a) 
Si  mon  cœur  ! ...  Ah  !  chiffons  cette  importune  idée  : 
D'un  plaifk  pur  &  doux  mon  ame  eft  polfédée. 
Va,  fais  tout  préparer  pour  ces  momens  heureux. 
Qui  vont  Joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  vœux. 
Je  vais  donner  une  heure  aux  foins  de  mon  empire , 
Et  le  refte  du  four  fera  tout  à  Zaïre. 


(4)  Tout  le  caraâère  d'ôrofmane  eè  développé  dans 
ce  beau  vers.  Un  grand  aâeiù' ,  tel  que  le  Kaîn ,  y  £aifâit 
c&treyôir  toute  la  tragédie. 


riK  bu  PàlMIBR  Àcf  1. 
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A  C  T  E    1 1. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
NÉRESTAN,  CHATILLON. 

CHATILLONr 

O  brave  Néreftan>  chevalier  généreux  » 
Vous  qui  brifez  les  fers  de  tant  de  malheureux, 
Vous,fauveurde$chrétiens,qu*unDieufauveurenvoie> 
FaraUIèz ,  montrez-vous ,  goûtez  la  douce  joie 
De  voir  nos  compagnons  pleurant  à  vos  genoux, 
Baifer  Theureufe  main  qui  nous  délivre  tous. 
Aux  portes  du  férail  en  foule  ils  vous  demandent  ; 
Ne  privez  point  leiurs  yeux  du  héros  qu  ils  attendent. 
Et  qu'unis  à  jamais  fous  notre  bienfaiteur. . . 

NÉRESTAN. 

Hluffare  Châtillon ,  modérez  cet  honneur. 
J'ai  rempli  d'un  Français  le  devoir  ordinaire  ^ 
J'ai  fait  ce  qu'à  ma  place  on  vous  aurait  vu  faire. 

CHATILLON. 

Sans  doute;  &  tout  chrétien,  tout  digne  chevalier. 
Pour  fa  rehgion  fe  doit  facrifier  ; 
Et  la  félicité  des  cœurs  tels  que  les  nôtres , 
Confiile  à  tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres. 
Heureux,  à  qui  le  ciel  a  donné  le  pouvoir 
De  remplir  comme  vous  un  fi  noble  devoir  ! 
•  Pour  nous,  triftes  jouets  du  fon  qui  nous  opprime , 
Nous,  malheureux  Français,  efclaves  dans  Solime, 

Oubhé* 
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AC  TE     SECOND,  4^ 

Oubliés  dans  les  fers,  où  long-temps,  fans  (ecours» 
Le  père  d'Oroiinane  abandonna  nos  jours  :  ; 

J^nais  nos  yeux  y  iàns  vous  ne  reverraiem  la  France.) 

NÈRÈSTAN» 

Dieu  s'eft  fervi  de  moi.  Seigneur  :  fa  providence 

De  ce  jeune  Orofmane  a  fléchi  la  rigueur. 

Mais  quel  trifte  mélange  altère  ce  bonheur  1 

Que  de  ce  fier  foudari  là  démence  odieufe 

Répand  fur  Cos  bienfaits  une  amenume  affreufe  ! 

Dieu  me  voit  &  m'entend  j  il  fait  fi  dans  mon  cœur 

Javais  d'autres  projets  que  ceux  de  fa  grandeur. 

Je  fkifais  tout  pour  lui  :  j'encrais  de  lui  rendre 

Une  jeune  beauté ,  qu'à  l'âge  le  plus  tendre 

Le  cruel  Noradin  fit  efclave  avec  moi ,  -    ».  ./    v 

Lorfque  les  ennemis  de  notre  augufte  foi ,      -  "^ 

Baignant  de  notre  fang  la  Syrie  enivrée ,  .     ^  '^  -i. 

Surprirent  Lufignan  vaincu  dans  Céfarée;  .    '  ^ci^<^  V 

Du  férail  des  fultans  fauve  par  des  chrétiens , 

Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens. 

Renvoyé  dans  Pari;?,  fur  ma  feule  parole. 

Seigneur,  je  me  flattais,  efpérance  frivole  1 

De  ramener  Zaïre  à  cette  heureufe  cour. 

Où  Louis  {a  )  des  vertus  a  fixé  le  féjour. 

Déjà  même  la  reine ^  à  mon  zèle  propice,  .  0 

Lui  tendait  de  fon  trône  une  main  protectrice^ 


{d)  Louis  rIX ,  vulgairement  S.  Louis.  L'auteur  a  établi 
fon  aâbn  à  l'époque  oîi  la:  flotte  de  LouislX,  partie  de 
Kfle^ de  Chypre,  alla  porter  la  guerre  en  Egypte, 
Théâtre.  Tome  II.  D 
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^O  2  À  ï  R  E. 

•Etifitt ,  lorfqu  elle  touche  au  tnoment  fouhaité. 
Qui  la  rirait  du  fein  de  la  captivité , 
On  la  retient.. .  Que  dis-je  ?.•.  Ah  l  Zaïre  elle-même,. 
Oubliant  les  chrétiens  pour  ce  foudan  qui  laime... 
N'y  penfons  plus...  Seigneur,  un  refus  plus  cruel 
Vient  iti'àccabler  encor  d  uh  déplalfir  mortel  j 
Des  chrétiens  malheureux  1  efpérance  eft  trahie. 

CHATILLON. 

Je  vous  offre  pour  eux  ma  liberté,  ma  viej 
Difpofcz-ert,  Seigneur,  elle  vous  appartient. 

N  É  R  £  S  T  A  N. 

Seigneur,  «  Lufignân,  qu'à  Sôlime  on  retient  » 
Ce  dernier  d'une  race  en  héros  fi  féconde , 
Ce  guerrier  dont  la  glcare  avait  rempli  le  monde* 
Ce  héros  malheureux ,  de  Bouillon  defcendu. 
Aux  (bupirs  <les  chrétiens  ne  fera  point  rendu.  ^ 

CHATILLON. 

Seigneur,  ^'il  eft  ainfi ,  votre  faveur  eft  vaine: 
Quel  indigne  foldat  voudrait  brifer  fa  chaîne , 
Alors  que  dans  les  fers  fon  chef  eft  retenu? 
Lufignan,  comme  à  moi,  ne  vous  eft  pas  connu. 
Seigneur ,  remerciez  le  ciel ,  dont  la  clémence  ' 
A  pour  votre  bonheut  placé  votre  naiflance 
Jjong- temps  après  ces  jours  à  jamais  déteftés , 
Aptes  ces  jours  de  £àng  &  de  calamités ,  : 
Où  je  vis  fous  le  joug  dé  nos  barbares  maîtres 
Tomber  ces  murs  facrés  conquis  par  nos  ancêtres. 
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ACTE    SECOND.  jt 

Gel  !  fi  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné  (a)  , 

Du  Dieu  que  nous  fervons  le  tombeau  pro&né. 

Nos  pères ,  nos  enkxis ,  nos  filles  &  nos  femmes  ^ 

Aux  pieds  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes  » 

Et  notre  dernier  roi ,  courbé  du  faix  des  ans  » 

MalTacré  fans  pitié  fur  Tes  fils  ^cpirans  ! 

Luiignan ,  le  dernier  de  cette  augufte  race , 

Dans  ces  momens  affreux  ranimant  notre  audace  y 

Au  nûlieu  des  débris  des  temples  renverfés. 

Des  vainqueurs,  des  vaincus,  &  des  morts  entades» 

Terrible ,  &  d'une  main  reprenant  cette  épée , 

Dans  le  fang  infidèle  à  tout  moment  trempée  ^ 

Et  de  lautre  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 

De  notre  fainte  foi  le  fîgne  redouté , 

Criant  à  haute  voix  :  Français ,  foyez  fidèles, . . 

Sans  doute  en  ce  moment,  le  couvrant  de  fes  ailes, 

La  vertu  du  Très-Haut,  qui  nous  fauve  aujourd'hui  ^ 

Applaniflàit  fa  route ,  &  marchait  devant  lui  -, 

Et  des  trifles  chrétiens  la  foule  délivrée 

Vint  porter  avec  nous  fes  pas  dans  Céfarée, 

Là ,  par  nos  chevaliers ,  d'une  commune  voix , 

Lufignan  fut  choifi  pour  nous  donner  des  loix. 

0  mon  cher  Néreftan  !  Dieu  qui  nous  humilie 

N'a  pas  voulu  fans  doute ,  en  cette  courte  vie , 

^-^; ■  I  ■; 

{a)  Ce  récit  de  Châtillon  eft  plein  d'éloquence  &  de 
poifie  ;  mais  les  beautés  de  flyle  font  û  fréquentes  dans 
la  pièce ,  que  nous  nous  difpenfons  de  les  remarquer.  On 
n*en  donne  pas  le  fentiment  à  ceux  qui  font  afTez  mal- 
heureufement  organifés  pour  ne  pas  Tavoir;  &  ceux  à  qui 
ce  fentiment  eft  Êunilier»  a*ont  pas  bcfoin  d'être  averds^ 

Dz 
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51  Z   À  ï   R   E. 

Nous  accorder  le  prix  qu'il  doit  à  la  vertus 
Vainem^u  pour  fon  nom  nous  avons  combattu» 
Rellbuvemr  affreux ,  dont  Thor^reur  me  dévore  I 
Jét^falem  en  cendre  »  hélas  !  fumait  encore  , 
Lorfque  «dans  notre  afyle  attaqués  &  trahis  , 
Et  Uvrés  par  un  Grec  à  nos  fiers  ennemis , 
La  flamme,  dont  brûla  Sion  défefpérée,; 
S'éroidit  en  fureur -aux  murs  de  Céfarée^. 
Ce  fut-là  le  dernier  de  trente  ans  de  revers  5 
Xjà  je  vis  Lufignan  chargé  d'indignes  fers  : 
Infenfihle  à  fa  chute ,  &  grand  dans  fes  misères  > 
Il  n'ét^  attendri  que  des  maux  de  fes  frères. 
Seigneur^  depuis  ce  temps ,  ce  père  des  chrétiens  > 
Beflèrré  loin  de  pous,- blanchi  dans  Ces  liens, 
Gémir  .dans  im  cachot ,  privé  de  la  lumière , 
Oublié  de  TAfie  &  de  l'Europe  entière. 
Tel  efl  fon  fort  affreux  :  qui  pourrait  aujourd'hui, 
Çuand  il  fouffre  pour  nous ,  fe  voir  heureux  fans  luH 

Ce  bqnheur ,  il  eft  vrai ,  ferait  d'un  coeur  bartare. 
Que  je  hais  le  deflin  qui  de  lui  nous  fépare  ! 
Que  vers  lui  vos  difcours  m'ont  ians^ine  entraîné  1 
Je  connais  fes  malheurs  ^  avec  eux  je  fuis  né  ; 
Sans  un  trouble  nouveau  je  n'ai  pu  les  entendre; 
Votre  prifon ,  la  fîenne ,  ôt  Céfafée  en  cendre , 
Sont  les  premiers  objets ,  font  les  premiers  révers , 
Qui  frappèrent  mes  yeux  à  peine  encore  ouverts. 
Je  fortais  du  berceau  ;  ces  images  fanglantes , 
Dans  vos  trifles  récits  me  font  encor  préfèntes. 
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ACTE    &ECOND.  J3 

Au  milieu  àes^  chrétiens  dans  un  temple  immolés ,, 

Quelques  enfans ,  Seigneur ,  avec  moi  ra0emblés  » 

Arrachés  par  des  mains  de  carnage  fumantes 

Aux  bras  enfanglantés  de  nos  mères  tremblantes  >. 

Noi)s  fûmes  tranfporrés  dans-  ce  palais  des  rois  » 

Dans  ce  même  férail ,  Seigneur ,  où  je  vous  vois^    . 

Noradin  m  ekva  près  de  cette  Zaïre , 

Qui  depuis . . .  pardonnez  fi  mon  coeur  en  foupirç^ 

Qm  depuis  égarée  en  ce  funefte  lieu , 

Four  un  maître  barbare  abandonna  Ton  Dieu«. 

CHATILLON^ 

Telle  eft  des  Mufulmans  la  funefte  prudence. 
De  leurs  chrétiens  captifs  ils  féduifent  Tenfence; 
Et  je  bénis  le  Ciel ,  propice  à  nos  deflèins. 
Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  fauva  de  leurs  mains.» 
Mais,  Seigneur,  après  tout,  cette  Zaïre  mêmft>    . 
Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  foudan  qui  l'aime^ 
De  fon  crédit  au  moins  nous  pourrair  Recourir  : 
Qu  importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir  ? 
M'en  crpirez-vous  ?  Le  jufte,  auflî-bien  que  le;fage,> 
Du  crime  &  du  malheur  fait  tirer  avantage. 
Vous  pourriez  de  Zaïre  employer  la  faveur 
A  fléchir  Orofmane ,  à  toucher  fon  grand  cœur, 
A  nous  rendre  un  héros ,  que  lui-mêrne  a  dû  plaindre^. 
Que  (ans doute  il  admire.  Se  qui  n'eft  plus  à  ccaindrc. 

NÉRESTAN,  *^ 

Mais  ce  même  héros ,  pour  brifer  fes  liens  ,^ 
Voudra-t-il  qu'on  s'abaiflè  à  ces  honteux  moy^ijs  î* 
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Et  quand  il  le  voudrait ,  eft-il  en  ma  puiflanc^ 
D obtenir  de  Zaïre  un  moment  d'audience? 
Croyez-vous  qu'Orofmane  y  daigne  confentir^ 
Le  férail  à  ma  voix  pourra-t-il  fe  rouvrir  ? 
Quand  je  pourrais  enfin  paraître  devant  elle  , 
Que  faut-il  efpérer  d'une  fenmie  infidelle, 
A  qui  mon  feul  afpeâ  doit  tenir  lieu  d'affront , 
£t  qui  lira  fa  honte  écrite  fur  mon  front  ? 
Seigneur,  il  eft  bien  dur,  pour  un  cœur  magnanime» 
D'attendre  des  fecours  de  ceux  qu'on  méfeftime  : 
Leurs  refus  font  affreux ,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

CHATILLON. 

Songez  à  Lufignan ,  fongez  à  le  fervir. 

.NÉRESTAN. 

Eh  bien. . .  Mais  quels  chemins  jufqu'à  cette  infidelle 
Pourront,.,  On  vientànous.Quevois-je?ôciel!c'eft  elle, 

SCÈNE     IL 

ZAÏRE,  CHATILLON,  NÉRESTAN. 

ZAÏRE    a  Néreflan. 

C/'est  vous ,  digne  Français ,  à  qui  je  viens  parler. 
Le  foudan  le  permet ,  ceflèz  de  vous  troubler  j 
Et  raflurant  mon  cœur ,  qui  tremble  à  votre  approche, 
Chafïèz  de  vos  regards  la  plainte  &  le  reproche. 
Seigneur,  nous  nous  craignons,  nous  rougifïbns  tous  deux  > 
Je  foubaite  &  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 
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ACTIP    SPC  OND.  JJ 

L'un  à  Tautre  attachés  depuis  notre  naiilàtiGeA 

Une  af&eufe  prifon  renfernaa  notre  enfance  ^ 

Le  fort  nous  accabla  du  poids  des  mêmes  fers. 

Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers  (a)^ 

D  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  abfence  ; 

Le  del  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  France  : 

Prifonnier  dans* Solime,  enfin  je  vous  revis;. 

Un  entretien  plus  libre  alors,  m'était  pertaWf ,  ^ 

Efdave  dans  la  foule,  où  j'é(ais  confpndue > 

Aux  regarda  du  foudan  je  vivais  inconnue  : 

Vous  daignâtes  bientôt ,  foit  grandeur  »  foit  pîtîé  ^ 

Soit  plutôt  digne  effet  d  une  pure  amitié , 

Revoyant  des  Friançais  le  glôriei»  en^pire  , 

Y  cherdier  h  rançon  de  la  trifte  Zaïre  ; 

Vous  l'apportez  :  le  Ciel  a  trompé  vos  bifu^fs  i      » 

Loin  de  vous ,  dans  Solitne,.  il  m  arrête  à  jamais. 

Mois  quoique  ma  fortune  ait  d  éclat  &  de  charmes  ^ 

Je  ne  puis  vous  quitter  fans  répandre  des  larmes. 

Toujours  de  vos  bontés  Je  vais  m'entretenir. 

Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  fouvenir,  '       ' 

Comme  vous  >  des  humains  fpulager  la  misèti?  > 

Protéger  les  chrétiens ,  leur  tenir  Ueu  de  mèrei 

Vous  me  les  rendez  chefs ,  &  oes  Infortunés. . . 

NÉRESTANa 

Vous,  les  protéger!  vous,  qui  les  abandonnez t 


(a)  Légers  rimerait  très- bien  avec  dangers,  mais  il  ne 
rime  avec  fers  ni  pour  l'oreille ,  ni  même  pour  les  yeux» 
Ccft  une  licence  qu'on  ne  doit  jamais  fe  permettre^ 
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5^  ZAÏRE. 

Vous,  qui  des  Lufignans  foulant  aux  pieds  Fa  cendrt?.  ;  1 

z  A  ï  R  E. 

Je  la  viens  honorer ,  Seigneur  y  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  fang,  votre  amour,  votre  efpoirt 
Oui,  Lufignan  eft  libre,  &  vous  Taliez  revoir. 

CHATILLON. 

O  ciel  !  nous  reverrions  notre  appuir,  notte  père  t 

NÉRESTAN. 

Ijes  chrétiens  vous  devraient  une  tête  fi  chère  l 

ZAÏRE. 

J'avais  fans  efpérance  ofé  la  demander  : 

Le  généreux  foudan  veut  bien  nous  l'accorder  : 

On  Vamène  en  ces  lieux. 

NÉRESTAN. 

Que  mon  ame  eft  émue  l 

ZAÏRE. 

Mes  larmes,  malgré  mpi,  me  dérobent  fa  viiej 
Ainfi  que  ce  vieillard  ^-j'ai  langui  dans  les  fers  : 
Qui  ne  fait  compatir  aux  maux  qu'on  a  fouflèrts  i 

NÉRESTAN. 

Grand  Dieu!  que  de  verm  dans  une  ame  infidelle  I 
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ACTESECOND.  57 

SCÈNE       II  I. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  CHATILLON, 
NE  RE  S  TAN,  plufieurs  Efclaves  chrétiens. 

LUSIGNAN. 

±Jv  féjour  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle? 
Suis-je  avec  des  chrétiens  ? . . .  Guidez  mes  pas  tremblans. 
Mes  maux  m  ont  atfàibU  plus  encor  que  mes  ans. 

(en  s^ajfeyant.  ) 
Suis-je  libre  en  effet  ? 

ZAÏRE. 

Oui,  Seigneur,  oui,  vous  Têtes. 
CHATILLON. 

Vous  vivez,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  triftes  chrétiens. . . . 

LUSIGNANi 

O  jour  l  ô  douce  voix  ! 
Chatillon,  c*eft  donc  vous  ?  c  eft  vous  que  je  revois  ! 
Martyr,  ainfi  que  moi ,  de  la  foi  de  nos  pères , 
Le  Dieu  que  nous  fervons  finit- il  nos  misères  ? 
En  quels  lieux  fommes-nous  ?  Aidez  mes  faibles  yeux. 

CHATILLON. 

C'eft  ici  le  palais  qu'ont  bâti  vos  aïeux  ; 
Du  fils  de  Noradin  c'eft  le  féjour  profane. 

Z  A  ï   RE. 

Le  maître  de  ces  lieux,  le  puiffantOrofmane, 
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jS  ZAÏRE. 

Sait  connaître.  Seigneur,  &  chérir  la  vertu» 
Ce  généreux  Français ,  qui  vous  eft  inconnu  , 

(  en  montrant  Nérejlan.  ) 

Par  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France  , 
Venait  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance  : 
Le  foudan,  comme  lui,  gouverné  par  l'honneur. 
Croit,  en  vous  délivrant ,  égaler  fon  grand  cœur. 

LUSIGNAN. 

Des  chevaliers  français  tel  eft  le  caradtère  {a)  j 
Leur  noblefle  en  tout  temps  me  fut  utile  &  chère. 
Trop  digne  chevalier ,  quoi  !  vous  paifez  les  mers 
Pour  foulager  nos  maux,  &  pour  brifer  nos  fers? 
Ah  !  parlez^:  à  qui  dois-je  un  fervice  fi  rare  t 

N  É  R  E  S  T  A  N. 

Mon  nom  eft  Néreftan  ;  le  fort ,  long-temps  barbare  , 
Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  prefqu'en  naiflant , 
Me  fit  quitter  bientôt  Tempire  du  Croiflànt. 
A  la  cour  de  Louis ,  guidé  par  mon  courage. 
De  la  guerre  fous  lui  j'ai  fait  Tapprentiflàge  ; 
Ma  fortune  &  mon  rang  font  un  don  de  ce  roi , 
Si  grand  par  fa  valeur,  &  plus  grand  par  fa  foi. 
Je  le  fuivis ,  Seigneur ,  au  bord  de  la  Charente  , 
Lorfque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçante. 


{d)  On  fent  combien  ces  éloges,  &  tous  ces  noms 
français,  prononcés  pour  la  première  fois  au  théâtre, 
durent  charmer  la  nation. 
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Cédant  à  nos  efforts  trop  long-temps  captivés , 
Satisfît  en  tombant  aux  lis  qu'ils  ont  bravés. 
Venez,  Prince,  &  montrezau  plus  grand  desmonarques. 
De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques: 
Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix , 
Et  la  cour  de  Louis  eft  Tafyle  des  rois. 

LUSIGNAN. 

Hélas  !  de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire. 
Quand  Philippe  à  Bovine  enchaînait  la  vi(5loire , 
Je  combattais ,  Seigneur ,  avec  Montmorenci , 
Melun,  d'Eftaing,  de  Nèfle, •&  ce  fameux  Coud. 
Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 
Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  fuis  prêt  à  defcendre  : 
Je  vais  au  roi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  foufferts  pour  lui. 
Vous,  généreux  témoins  de  mon  heure  dernière. 
Tandis  qu'il  en  efl  temps ,  écoutez  ma  prière  : 
Nérefhn ,  Chârillon ,  &  vous ...  de  qui  les  pleurs 
Dans  ces  momens  fi  chers  honorent  mes  malheurs. 
Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père. 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère. 
Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirans. 
Une  fille,  trois  fils ,  ma  fuperbe  efpérance. 
Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enfonce: 
O  mon  cher  Châtillon ,  tu  dois  t'en  fouvenir. 

CHATILLON. 

De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 
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6o  z  A  ï  a  E. 

LUSIGNAN. 

Prifonnîer  avec  moi  dans  Céfarée  en  flamme , 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  &  ma  femme* 

CHATILLON- 

Mon  bras  chargé  de  fers  ne  les  put  fecourir* 

LUSIGNAN. 

Hélas  1  &  j'étais  père ,  &  je  ne  pus  mourir  ! 
Veillez  du  haut  des  cieux ,  chers  enfans  que  j'implore , 
Sur  mes  autres  enfàns ,  s'ils  font  vivans  encore. 
Mon  dernier  fils ,  ma  fille ,  aux  chaînes  réfervés  ^ 
Par  de  barbares  mains  pour  fervir  confervés , 
Loin  d'un  père  accablé ,  furent  portés  enfemble 
Dans  ce  même  férail  où  le  ciel  nous  raflemble. 

Ç   H   A  T   1    L  L  O  N. 
Il  eft  vrai ,  dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau  > 
Je  tenais  votre  fille  à  peine  en  fon  berceau  : 
Ne  pouvant  la  fauver ,  Seigneur ,  j'allais  moi-même 
Répandre  fur  fon  front  l'eau  fainte  du  baptême  j 
Lorfque  les  Sarrafins,  de  carnage  fumans , 
Revinrent  l'arracher  à  mes  bras  tout  fanglans. 
yptre  plus  jeune  fils  ?  à  qui  les  deftinées 
Avaient  à  peine  encore  accordé  quatre  années  > 
Trop  capable  déjà  de  fentir  fon  malheur. 
Fut  dans  Jérufalem  conduit  avec  fa  fœur. 

NÉRESTAN. 

De  quel  reflbuvenir  mon  ame  eft  déchirée  ï 
A  cet  âge  fatal  j'étais  dans  Céfarée  : 
Et  tout  couvert  de  fang ,  &  chargé  de  liens , 
Je  fuivîs  en  ces  lieux  la  foule  des  chrétiens. 
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LUSIGNAN. 

Ycfus.  • .  Seigneur  ! ...  ce  férail  éleva  votre  enfance  ? . . . 

{en  les  regardam.  )  • 
ïlélas  !  de  mes  en&ns  auriez-vous  connaiilance  \ 
Ils  feraient  de  votre  âge ,  &  peut-être  mes  yeux. . . 
i^uel  ornement.  Madame ,  étranger  en  ces  lieux  (a)  ? 
Depuis  quMid  lavez-vous^ 

£    A  i   R  £. 

Depuis  que  je  reipire. 
Seigneur. . .  eh  quoi  !  d  où  vient  que  votre  «ne  ibupire? 

LUSIGNAN. 

Ah!  daignez  confier  âmes  tremblantes  mains.. • 
ZAÏRE. 

Detîuel  trouble  nouveau  tous  mes  fens  font  atteints  ! 
Seigneur ,  que  foites-vous  ? 


(iî)  Cette  croix ,  que  Zaïre  a  confervée  on  ne  fait  com- 
ment ,  &  qu'elle  ne  devrait  pas  porter  ;  cette  croix ,  & 
la  cicatrice  heureufe  de  Néreftan  ,  vont  amener  une  rccon- 
naiflance  qui ,  malgré  la  petitefle  &  Tinvraifemblance  des 
moyens ,  f  ofe  dire  même  malgré  leur  infuffifance ,  fera 
toujours  très-intéreflante  au  théâtre.  De  très-beaux  vers , 
Tillufion  de  la  fcène,  &  Part  des  aâeurs,  couvrent  ces 
défauts  qui  ne  fe  font  fentir  qu*à  la  ledure.  Voltaire  avait 
bien  étudié  le  public  ;  il  favait  qu'en  général  il  fe  laide 
toujours  entraîner  par  TefFet  :  mais  ne  dégradait-il  pas  un 
peu  fart  en  le  rendant ,  fi  nous  Fofons  dire ,  plus  popu- 
laire ?  Voyez  ce  qull  a  dît  lui-même  dans  fes  remarques 
fur  la  dernière  fcène  de  Rodogune  ,  &  ce  que  nous  avons 
cité  dgns  la  préÊice  dç  Zaïre. 
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LUSIGNAK. 

OCieliôProvidencel 
Mes  yeux,  ne  trompez  point  ma  timide  e{pérance> 
Ser^t-il  bien  poûible }  oui ,  c eft  elle. ..  je  voi 
Ce  préfènt  qu'une  époufe  avait  reçu  de  moi , 
Et  qui  de  mes  enfans  ornait  toujours  la  tête , 
Lorfque  de  leur  naiflance  on  célébrait  la  fête  : 
Je  revois*. •  je  fuccombe  à  mon  faififlement. 
Z  A  ï  R  £. 

Qu'entends-je?  &  quel  foupçonm  agite  en  ce  moment? 
Ah,  Seigneur!... 

LUSIGNAN. 
Dans  Tefpoir  dont  j*entrevois  les  charmes , 
Ne  m'abandonnez  pas ,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes  I 
Dieu  mort  fur  cette  croix ,  &  qui  cevis  pour  nous , 
Parle ,  achève ,  ô  mon  Dieu  !  ce  font-là  de  tes  coups. 
Quoi  I  Madame  >  en  vos  mains  elle  était  demeurée  l 
Quoi  i  tous  les  deux  captifs  >  Se  pris  dans  Céfarée^ 

z  A   ï   R  £• 

Oui ,  Seigneur. 

NÉRESTAN. 

Se  peut-il  ? 
LUSIGNAN. 

Leur  parole ,  leurs  traits^ 
De  leur  mère  en  effet  font  les  vivans  portraits. 
Oui ,  grand  Dieu  !  tu  le  veux,  tu  permets  que  je  voie. 
Dieu ,  ranime  mes  fens  trop  faibles  pour  ma  joie  J 
Madame. . .  Nérefbn. . .  Soutiens-moi ,  Châtillon. . . 
Néreflan ,  fi  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom , 
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Ave^-X'Otls  dans  le  fein  la  cicatrice  heureufe 
Du  fer  dont  à  mes  yeux  une  main  furieufe?.. 

N  É  R  E  s  T  A  N, 

Oui ,  Seigneur ,  il  eft  vrai. 

LUSIGNAN. 

Dieu  jufte  !  heureux  momens  1 
NERESTAN/i  j tuant  à  genoux. 
Ab  j  Seigneur  !  ah ,  Zaïre  ! 

L  U  s  I  G   N  A  N. 

Approchez ,  mes  enfans. 
KERESTAN. 

liloi  >  votre  fils  ! 

ZAÏRE. 
Seigneur  ! 
L  u  S  r  G  N  A  N. 

Heureux  jour  qui  m'éclaire  ! 
Ma  fille  !  mon  cher  fils  !  embraflèz  votre  père. 

CHATILLON. 

Que  d'un  bonheur  fi  grand  mon  cœur  fe  fent  toucher  1 

L  u  s  I  G  N  A   N. 
De  vos  bras,  mes  enfans,  je  ne  puis  m'arracher. 
Je  vous  revois  enfin ,  chère  &  trifte  famille , 
Mon  fils ,  digne  héritier. . .  vous. . .  hélas  !  vous  \  ma  fille  ! 
Diûîpez  mes  foupçons,  ôtez^moi  cette  horreur. 
Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 
Toi  qui  feul  as  conduit  fa  formne  &  la  mienne , 
Mon  Dieu  qui  me  la  tends ,  me  la  rends*tu  chrétiennes 
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^4  Z   A   ï   R   B. 

Tu  pleures,  malheureufe,  ^  tu  bailïès  lesyei^! 
Tu  te  tais  i  je  t'entends  l  ô  crime  1  ô  juftes  Cieux^ 


Z   A  ï  R  E. 

Je  ne  puis  vous  tromper  :  fous  les  loix  d'Orofmane... 
Puniflez  votre  fille...  Elle  était  mufulmane. 

L  U   s  I    G   N  A  N. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  fur  moil 
Ah ,  mon  fils  !  à  ces  mots  j'eulle  expiré  fans  toi. 
Mon  Dieu  1  j'ai  combattu  foixante  ans  pour  ta  gloire  » 
J'ai  vu  tomber  ton  temple ,  &  périr  ta  mémoire  5 
Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans , 
Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  triftes  enfàns  : 
Et  lorfque  ma  famille  eft  par  toi  réunie , 
Quand  je  trouve  une  fille,  elle  eft  ton  ennemie  ! 
Je  fuis  bien  malheureux  ! . .  c'eft  ton  père ,  c'eft  moi , 
C'eft  ma  feule  prifon  qui  t'a  ravi  ta  foi. 
Ma  fille ,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines , 
Songe  aumoins,  fonge  au  fang  qui  coule  dans  tes  veines  : 
C'eft  le  fang  de  vingt  rois ,  tous  chrétiens  comme  moi  j 
C'eft  le  fâng  des  héros  défenfeurs  de  ma  loi  y 
C'eft  le  fang  des  martyrs. . .  O  fille  ecicor  trop  chère  ! 
Connais-tu  ton  deftin }  fais- ta  quelle  eft  ta  mère? 
Sais-tu  bien  qu'à  l'inftant  que  fon  flaiic  mit  au  jour 
Ce  trifte  &  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour. 
Je  la  vis  maflacrer  par  la  main  forcenée. 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée  ? 
Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux. 
T'ouvrent  leurs  bras  fanglans,  tendus  du  hautdes  cieux. 

' Ton 
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Tx5n  Dieu  que  tu  trahis,  toii  Dieuqute  tu  blaTphèmes  , 
Pour  coi ,  pour  l'univers  ^eft  mort  en  ces  lieux  mêmes  i 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  fervit  tant  de  fbis> 
£n  ces  lieux  où  Ton  âmg  te  parle  par  ma  voix. 
Vois  ces  murs ,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres  2 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 
Tourne  les  yeux  -,  fa  tombe  eft  près  de  ce  palais  i 
C  eft  ici  la  montagne  où ,  lavant  nos  forfaits , 
Il  voulut  expirer  fous  les  coups  de  Timpie  > 
C'eft  la  que  de  fa  tombe-il  rappella  fa  vie. 
Tu  ne  /aurais  marcher  dans  cet  augufte  lieu , 
Tu  n  y  peux  faire  un  pas ,  lans  y  trouver  ton  Dieu  ; 
Et  tu  n  y  peux  refter ,  fans  renier  ton  père , 
Ton  honneur  qui  te  parle ,  &  ton  Dieu  qui  t  éclaire. 
Je  te  vois  dans  mes  bras,  &  pleurer ,  &  frémir  j 
Sur  ton  front  pâhlTant  Dieu  met  le  repentir  : 
Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  defcendue  j 
Je  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  perdue  > 
Et  je  reprends  ma  gloire  &  ma  félicité  , 
En  dérobant  mon  fang  à  l'infidélité* 
NÉRESTAN. 
JerevtMs  donc  ma  fœur!...  Et  fon  ame... 

ZAÏRE. 

Ah,  mon  père l 
Cher  auteur  de  mes  jours ,  parlez ,  que  dois- je  faire } 

LUSIGNAN. 

M'oter ,  par  un  feul  mot,  ma  honte  Ôc  mes  ennuis»' 
Dire ,  je  fuis  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Oui*  •  •  Seigneur. .  •  je  le  fuls« 
Théâirc.  Tome  H.  E 
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(6  ZAÏRE. 

.    L  V  S  I  G  N  A  N, 
Dieu!  reçois  (on  aveu  du  fein  de  ton  empire! 

SCÈNE     IV. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN ,  CHATILLON, 
NÉRESTAN,  CORASMIN. 

CORASMIN« 

JM  AD  AME ,  le  foudan  m'ordonne  de  vous  dire 
Qu'à  linftant  de  ces  lieux  il  faut  vous  retirer , 
Et  de  ces  vils  chrétiens  fur-tout  vous  féparer  (^), 
Vous ,  Français ,  fuivez-moi  :  de  vous  je  dois  répondre. 

CHATILLON. 
Oùfommes-nouSjgrandDieulQuelcoupvientnousconftMici 

LUSIGNAN. 

Notre  courage ,  amis ,  doit  ici  s'animer. 

ZAÏRE. 
Hélas  5  Seigneur  i 

LUSIGNAN. 

O  vous  que  je  «*ofe  ncwnmer  , 

(a)  Les  comédiens ,  au  Kêu  de  dire  &  de  cts  vils  chré'- 
tiens  ,  y  iubftittient  &  de  ces  étrangers ,  &  j'ofe  croire  qu'ils 
ont  raifon.  Lufignan  ne  iâutait  être  un  vil  chrétien,  ni 
pour  Coraûnin ,  ni  même  pour  Orofinane.  Le  public  le 
connak  d'ailleurs  pour  le  père  de  Zaïre»  &  cette  ex-* 
preflîon  de  mépris  rejaillit  ici  fiir  Zaïre  elle-même.  Ob* 
îervez  encore  que  des  Français,  quoique  défarmés,  ne 
ibuffriraient  pas  cette  injure; 
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Jurez-moi  de  garder  un  fecret  fi  funefte. 

ZAÏRE. 

Je  vous  le  jure. 

L  U  s  I  G  N  A  N. 

Allez  ,  fe  Ciel  fera  le  refte. 


fIN    DU    SECOND    ACTE. 


£4 
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5  C  EN  E    P  R  E  Ml  ÈRE. 
OR0SMÀNE,C0liÀSMIN. 

40  R  O  s  ^  A  N  £. 

V  o^  S  étiez ,  Corafiiun ,  trompé  par  vos  alacmes  y 
iNon ,  Louis  contre nioi -ne  tourne  point  (es  armes  i 
Jjes  FrançaisXont  lafles  de  chercher  déformais 
Des  climats  que  pour  eux  le  deftinn'-a  point  Éaits; 
Ils  11  abandonnent  point  leur  fertile  patrie 
Pour  languir  aux  déferts  de  Taride  Arabie , 
£t  venir  arrofer  de  leur  fang  odieux 
Cespalmesyquepour  nous  Dieu  fait  croître  en  ceslieux» 
Ils  couvrent  de  vailïèaux  la  mer  de  la  Syrie  i 
Louis ,  des  bords  de  Chypre ,  épouvante  Jr  Afie  ; 
Mais  j  apprends  <iue  ce  roi  s'éloigne  de  nos  ports  i 
De  la  ieconde  Egypte  il  menace  les  bords  > 
J'en  reçois  à  Tindant  la  première  nouvelle. 
Contre  les  Mamelus  fon  courage  l'appelle  i 
Il  cherche  Méledin ,  ^mon  fecret  ennemi  y 
Sur  leurs  divifîons  mon  t^rône  eft  affermi. 
Je  ne  crains  plus  enfin  l'Egvpte  ni  la  France. 
Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puiflànce^ 
Et  >  prodigues  d'un  fkng  qu'ils  devraient  ménager  ^ 
Prennent  «i  s'immolant  k  foin  de  me  venger. 
Helache  ces  chrétiens  y  ami ,  je  les  délivre  ^ 
2e  veux  plaire  à  leur  maître^  &  leur  permets  de  vivre  i 
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Je  veux  que  ^ur  la  mer  on  les  mène  à  leur  roi  ^ 
Que  Louis  me  comiaiilè  >  &  relpeâe  ma  &Ài 
Mène-lui  Lufignan^  dis- lui  que  je  lui  donne 
Celui  que  la  naidànce  allie  à  fa  couronne  ; 
Celui  que  par  deux  fois  mon  père  avait  vaincu  j^ 
Et  qu'il  unt  enchaîné  tandis  qu'il  a  vécu. 

C  O  R  A  S  M  l-^^ 
Son  nom  cher  aur  chrétiens»«« 

O  R  O  s  M  A  K  E; 

Son  nom  n  eft  point  à  craindcei 

c  Q  R  A  s  M  I  N« 
Mais  y  Seigneur ,  (i  Louis*. . 

OROSMANE.^ 

Il  n*eft  plus  temps  de  feindre  ^ 
'  Zaïre  Ta  voulu  *,  c'eft  aflèz  :  &  moacœur , 
En  donnant  Lufignan ,  le  donne  à  mon  vainqueur.. 
Louis  eft  peu  pour  moi  \  je  fais  tout  pour  Zaïre  >    . 
Nùt  autre  fur  moin  cœur  nVurait  pris  cet  empire,. 
Je  viens  de  Taffliger,  c*eftà  mfaîd*adoucir 
Le  déplaifir  mortel  qu'elle  a  du  rellentir , 
Quand,  fur  les  iaux  avis  des  deflèins  de  la  France > 
J*ai  fait  à  ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 
Que  dis-je  ?  Ces  momens ,  perdus  dlàns  mon  confeil  ,^ 
Put  de  ce  grand  hymen  fufpendu  l'appareil  : 
D'une  heure  encore,  ami ,  mon  bonheur  fe  di^re  t: 
Mais  j'emploierai  du  moins  ce  temps  à  lui  complaireiL 
Zaïre  ici  demande  un  fecret  entretien 
Avec  ce  Néreftan  j  ce  généreux  chrétien.  •  •  * 


Digitized  by 


Google 


C  O  R  A  s  M  ï  I^. 
Et  vous  avez ,  Seigneur ,  encor  ceae  indulgence  ? 

OROSMANE. 

Us  ont  été  tous  3eùx  efclaves  dans  rénfahcé; 

Ils  ont  porté  mes  fers  ,  ils  ne  fe  verront  plus; 

Zaïre  enfin  de'moi~  n  aura  point  un  refus  (û). 

Je  ne  m  en  défeitds  point,  je  foule  aux  pieds  pour  elle 

Des  rigueurs  du  férail  la  contrainte  cruelle* . 

J'ai  méprifé  ces  Idix ,  dont  1  âpre  a^ftérité 

Fait  d'une  vertu  trifte  une  néceffité. 

'  Je  ne  fuis  point  formé  du  fang  afiatique  y 
Né  parmi  les  rochers ,  au  fein  de  U  Taurique, 
Des  Scythes  mes  aïeux  je  garde  lac  fierté,   '  - 
Leurs  mœurs  ,^  leurs  paflîons  >  leur  générofité  : 
Je  confens  qu'en  partant  Néreftan  la  revoie  -, 

^  Je  veux  que  tous  les  cœurs  foient  heureux  de  ma  joie. 
Après  ce  peu  d'inftans ,  volés  à  mon  amour , 
Tous  fes  momens ,  ami ,  font  à  moi  fans  retour. 
Va ,  ce  chrétien  attend ,  &  tu  peux  l'introduire. 
Preffe  fon  entretien  ^  obéis  à  Zaïre.    . 

,  {a)  Les  grande»  pàffions  fohtpar-tout  les  mêmes  ;<^ 
pendant  elles  différent  par  les  iii^nces^  Cette  doucç, 
cette  délicate,  cette  aimable  fenfibilité  d'Orofmanej,  cfis 
attentions  fi  tendres,  font-elles  bien  dans  le  caraftère  d'un 
Tartare,  quelque  paifionrié  qu'il  foii?  Nous  croyons  que 
le  poète  a  pu  le  fupporer ,  &  là  critique-  à  toujours  tort 
contre  le  piaifir. 
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A  C  T  E    T  R  O  1  s  1  i  M  E.  7^ 

SCÈNE     IL 
CORASMIN,  NÉRESTÀN. 

CORASMIN* 

li  K  ces  lieux ,  un  moment  y  m  peux  encor  refter» 
Zaïre  à  tes  regards  viendra  fe  préfencer. 

S    C    È    N    E     I  I  L 

N  ERE  S  T  AN  fcuU 

£.  N  quel  état ,  ô  ciel  l  en  quels  lieux  je  la  laiflè  !    - 
O  ma  religion  !  ô  mon  ptrel  ô  tendrelfe  L 
Mais  je  la  vois» 

SCÈNE    IV.         ï  . 
ZAÏRE,  NÉRESTAN.      . 

NiRESTAN» 

M.  A  fœur^  Je  puis  donc  vous  parifeit 
Ah  !  dans  quel  temps  le  ciel  nous  voulut  raflèmbler  t 
Vous  ne  tevertez  plus  un  trop  malheureux  père- 

Z  A  ÏH  E. 
Bieu  î  Lufignan  ? 

NÉRESTAN. 

U  touche  ï  {on  heure  demièce» 

E4     ' 
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Sa  joiè>  en  nous  voyant,  par  de  trop  grands  efïbrff. 

De  ks  fens  affaiblis  à  rompu  les  refl'crrs  ; 

Et  cette  émotion ,  dont  fon  ame  eft  lemplie  , 

A  biènt&t  épuifé  les  fources  de  fa  vie. 

Mais,  pour  comble  d'horreur,  à  ces  derniers  momeM> 

Il  doute  de  fa  fille  &  de  Tes  fentimens  *, 

K  meurt  dans  Tamettume ,  &  fon  ame  incertaine 

Demande  en  foupirant  fi  vous  êtes  chrétiaine. 

Z  A  ï  R  £« 

Quoi  l  je  fuis  votre  feur,  &  vous  pouvez  penfèr 
Qu*à  mo  nfang,  à  ma  loi  j'aille  ici  renoncer  t 

N   É   R  E  s  T  A   N. 
Ah ,  ma  foeur  !  cette  loi  n  efl  pas  la  vôtre  encore. 
Le  jour  qui  vous  éclaijce.eft  pour  vous  à  l'aurore  > 
.Vous  n'avez  point  reçu  ce  gage  précieux , 
Qui  nous  lave  du  crime,  &  nous  ouvre  les  deux. 
Jurez  par  nos  malheurs,  &  par  votre  fimille. 
Par  ces  nwrtyrs  facrés ,  de  qui  vous  êtes  fille. 
Que  vous  voulez  ià  recevoir  aujourd'hui 
Le  fceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à  lui. 

ZAÏRE. 
^Oui ,  je  jure  en  vo$ mains ,  par  ce  Dieu  que  j  adore» 
Par  fa  bi  que  je  chercha  ,,&  que  mon  cqwir  ignore; 
De  vivre  déformais  fous  cene  faint;e  loi  •  .* . 
Mais ,  mon  cher  frère..*  Hélas  Ique  veut-elle  de  moi  l 
Que  fàut-il  >  ,.  - 

NÉRESTAN.      ' 
Détefler  l'empire  de  vos  maîtres  > 
Servir,  aimer  ce  Dieu  tju  ont  aimé  nos  ancêtres. 
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ACTE    TRO  !  SI  E  M  E.  75 

Qui ,  né  près  de  cèsînucs  >  eft  mort  ià  pour  nous  >  ' 
Qui  nous^  a  ralTemblés  ;  qui  m'a  con4uii  yexs  vous-.*. 
Eft-ce  à  moi  d'en  parler  2  Moins  inttruît  que  fidèle. 
Je  ne  fuis  qu'un  foldat  >  &  je  n'ai  que  du  zèle. 
Un  pontife  facré  viendra  jufqu'en  ces  fîèux 
Vous  apporter  la  vie ,  '&  deffiUer  vos  yeiix.* 
Songez  à  vos  fermeris ,  &  que  l'eau  du  baptême 
He  vous  apporte  point  la  mort  &  l'âniarhéme. 
Obtenez  qu'avec  lui  je  puilïè  revjeni?:. 
Mais  à  quel' titre ,  ô  ciel  !  faut-il  donc  l'obtenir  ? 
A  qui  le  demander  dans  ce  férail  profane  ? .... 
Vous ,  le  fang  de  vingt  rois ,  efclave  d'Orofmane  l 
Parente  de  Louis  ^  fille  de  Lufignani 
Vous  chrétienne,  &  ma  fccur,.  efclave  .d'un  foudanU 
Vous  m'entendez..,.  Jen'ofe  endijre  davantage: 
pieu  !  nous  réferviez-vous  à  ce  dernier  outrage  ?  .  .^ 

Z  'A  ï   R-.Er,:  „   ..  .     ^ 

Ah,  cruel  !  pourfuivez :  vous  ne  connaifTez  pas 
Mon  fecret»  ine$  tourmens,  mes  vœux,  mes  attentats. 
Mon  frère,  ayez  pitié  d'une  fœur  égarée. 
Qui  brûle ,  qui  gémit ,  qui  méuft  défefpérée. 
Je  fuis  chrétienne,  hélas  !....  f attende  avec  ardeur  *• 
Cette  eau  fàit«»^cetteeau  qui  peut  ^u^n  moiicœur/ 
Non ,  je  ne  ferai  point  indigne  de  mxm  frère  ,j  ;   *  r  i* 
rie  mes  aïeux ,  46  nioi ,  de  mdn  madheuteux  pèrej   i 
Mais  parlez  à.Zaïre,  &  ne  lui  cache» lien  :  '.'1 

Dites....  quelle  eftlaloi  del'empireîdMrétién?..»..  * 
Qud  eft  le  châtiment  pour  ime  infiwrtunée ,  T 

Qui ,  loin  de  fes  parens ,  aux  fers  abandonnée  ,      - 


Digitized  by 


Google 


74  Z   A  ï  R  E- 

Trourant  chez  un  barbare  nn  généreux  appui» 
Aurait  touché  fon  ame ,  &  s'unirait  à  lui  ^ 

N  i  R  E  s  T  A  N. 

O  ciel  !  que  dites-vous  l  Ah  L  la  mort  la  plus  prompte 

Devrait 

Z  A  î  RE. 

C!ea  eft  aflèz  ^  frappe  »  Se  préviens  ta  hontes 

N  É  R  E  s  TAN. 

Qui }  vous }  ma  fœur  î 

ZAÏRE. 

C'eft  mol  que;  je  viens  â^^,c€w&i^ 
Orofmane  in  adore^.  &  j'allais  Tépoufer. 

NÉRESTAN.    . 

L'époùfer  1  eft-il  vrai ,  ma  fœur^  ïft-ce  vous-même? 
Vous ,  la  fille  des  rois  2  -- 

^    "■  -        z' A   ï  R  E.'        '   ':         •      '      ' 

•''  Frappe ,  dis-je;  je  raime. 

N  i  R  E  s  T^A  N.  •         .       ; 

Opprobre  malheureux  du  fang  dont  vous  forcez  >    • 
Vous  demandez  la  mort ,  Se  vous  la  niéritez  : 
Et  fi  je  n'écoutais  que  ta  honte  i&r  ma  gloire , 
L'honneur  de  ma  maifon,  mon  pèré>  fa  mémoire  > 
Si  la  loi  de  ton  Dieu  >  que  tu  ne  connais  pas  3 
Si  jna. religion. ne  retenait  mon  bras  >  .  .. 

J'irais  dans  ce  palais ,  j'irais ,  au  moment  même» 
Immpler  de  ce  fer  un  barbare  qui  t'aime  ^ 
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AC  T5r  TR  O  I  Sri  E  M  E;  7J 

De  fon  indigw  flanc ,  le  plonger  dans  le  4en  (a),-. 
Et  ne  len  mmx  qM^poiir  p^tet  Iç  miçn* 
Ciel I  tandis q ue Louis ,  lexenapk  de  la  cerre ,         ; " 
Au  Nil  épouvante  ne  va  porter  la  guerre 
Que  pour  venir  bientôt ,  frappam  de$  coups  plys  fiiri. 
Délivrer  ton  Dieu  mcme ,  &c  lui  rendre  ces  ix^uia:  ^ 
!^ïre  cependant  5  m^  foeur  >  ion.  alliée , 
,  Au  lyran  d'un  férail  ^ax  Thym^n^ft  Uéç  ! 
Et  je  vais  dotj^  apprendre  à  Lufignan  trahi  » 
Quun  Tartare  eil  le^ieu  que  fa  iille  a  çhpi(i? 
Dans  ce  moment  affreux ,  hélas  !  ton  père  expire  j 
En  demandant  à  Dieu  le  falut  de  Zaïre. 

'      Z   A  ï  R  £• 

Arrête ,  mon  cher  frère. .....  arrête ,  cpnnais-moi  > . 

Peut-être  que  Zaïre  e{^  digne  ençor  de  toi* 

Mon  frère  ^  é,pargpe^i;ixû  cet  hprriblg  langage  j .    j 

Ton  courroux.»  ton  reproche  eftiiaplvsgrand  ooofagea 

Plus  feniiblg  pour  nipi  ^  phis^dur  jgue  /ce  .trépas 

Que  je  te  deçaartdai^Y  &;  qve  je  ^'o)^iâens-  pas. 

Letat  où  tu  jÇie  vois  accable  toç  courage^  : 

Tu  foufFres^Je  le  wpis  j  je  fouffre  davantage.  : 

Je  voudrais  q«^  du  (ii^lï le  barfeaçe/ecours 

pe  mon  iang^^4ân^  mon  coeur  >  eut  arrêté  le  course 

Le  jour  qu'^aupoi/onné  d'une. flamme  profiane , 

Ce  pur  fang  des  chrétiens  l^rûb  pour.OrQfmalie:^  ' 


{a)  Néreftân  eft  îcFKen  cHréttèa ,  bien  fanatique  ;  mais 
il  efl  ce  qui)  doit  être;  il  parle  en  foMatdes  crdiâdes» 
^.  (çkm  ref9ffjt„  M  temps.. 
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7?  2  A  î  It  B. 

Le  jour  que  de  ta  fœur  Orofmane  cl^tmé.  .^l       ^ 
Pardonnez-moi ,  chrétien  ^  qui  ne  l'aurait  ahné  ^ 
Il  faifait  tout  pour  moi^  ion  c€eur  m'aitait  choifie> 
Je  voyais  fo  fierté  pour  moi  feule  adoucie. 
^G'eft  lai  qui  des  chrétiens  a  ranimé  refpoir  r 
C^eft  à  4ui  que  je  dois  le  bonheur  àe  te  voir  r 
Pardonne^  ton  courroux,  mon  père,  ma  tendrefle^ 
Mes  fermens,  mon  devoir,  mes  remorés^,  ma  fuible^^ 
Me  fervent  dé'fnpplice  -,  &  ta  fœur  en  ce  jour 
Meurt  de  (on  repentir ,  plus  que  de  fbn  amour.. 

•'    N,É  R  E    s   TA^tL^^^' 

Je  te  blâme ,  &  te  plains  ;  croîs-moi,  la  Providence 
Ne  te  kiffera  point  périr  fans  innocence  : 
Je  te  pardônft^ ,  héfes  l  ces  combats  ddîemc  ^ 
Dieu  ne  t'a  point  prêté  fon  brai 'vidotwux» 
Ce  bras  qui  rend  la  force  aux  plui  feibles  courage*^ 
•Soutiendra  ce  rôfeàù  plié  par  ïes'bAgë^^  ^       ^   ; 
Il  nefouf&ka  -^  i{\yk  fon  <:iiltë  engagé  , 
Entre  un  bàrtare'  êc  lui  ton  cœur  fôît  partagé.. 
Le  baptême  éréind¥a'^es  feux  cfont  i^*foùpire ,,    - 
Et  tu  vivras -fidiefléi  tnir  périras  lîiattyre,/^ 
Achève  donc  ici  ton  fernient  commencé} 
Achève,  &  dans  Thorreur  dont  -tônHccÉur  éffi  préflè^ 
Promets  au  roi  Louis  ^  à  TEurôpe,  à  ton  père;* 
Au  Dieu  qui  àéjit  parle  à  ce  eqbàr  fi  fincère  ; 
JDe'ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux 
,  Avant  que  le  ponti^  ait  éclairé  tes  yçux  > 
ç  Avant  qu'en  ma  préfence  il  te  h(&  chféâenne  ;.    ■  : 
Et  que  Dieu  par  fes  mains*t'ddopce&  tefoutien&e* 
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JICTE.TROISÎÈME.  77 

Le  promets-tu  9  Zaïre  ?..  • 

.  ZAÏRE. 

Oui^^je  te  le  promets: 
Ae»d5-moi  chrétienne  hSc  libre  >  à  tout  ;e  me  foiunets* 
Va,  d'un  père  expirait,  va  fennec Ja  paupière :s 
Va,  je  voudrais  te  fuivre  &  mourir  la  première. 

NÉRESTAN. 

Je  pars ,  adieu ,  ma  fœur  y  adieu  :  puifque  mes  voeux 
Ke  peuvent  t  arracher  à  ce  palais  honteux , 
Je  reviendrai  bientôt  par  un  heureux  baptême, 
Tarracher  aux  enfers ,  Se  te  rendre  à  toi-même. 

5   C  È   N   E     V. 

ZAÏRE  feule. 

M  î  voilà  feule,  o  Dieui  que  yais-je  devenir? 
Dieu,  commande  à  mon  xœur  de  ne  te  point  trahit! 
Hélas  !  fuîs-je  en  effet  françaife  ou  mufulmanei 
Fille  xje  Lufignan ,  ou  femme  d'Orofmane  ? 
Suis-je  amante  ou  chrétiennei  Oiermens  que  f  ai  faits! 
Mon  père,  mon  pays,  vous  ferez  fatisfaitsi 
Fatime  ne  vient  point;  Quoi  j  dans  ce  trouble  extrême, 
L^Hnivers  m'abandonne  ^  on  meiaiilè  à  moi-n^êmiç  i 
JMon  cœur  peut-il  porter ,  feul  &  privé  d'appui. 
Le  fardeau  des  devoirs  qu'on  m'impofe  aujourd'hui? 
A  ta  loi ,  Dieu  puiifant  i  oui ,  mon  ame  eft  rendues 
Mais  fdis  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 
Cher  amant  î  ce  matin  J'aurais-je  pu  prévoir , 
Que  je  duflè  aujourd'hui  redouter  de  te  voir? 
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7^^  Z   A  ï  R   E.      '     '  •. 

Moi  qui ,  de  tant  de  feux  juftement  »po(fèdée,      :  '  - 
Ijl'avais  d'autre  bonheur ,  d'autre  foin ,  d'autre  idéa 
Que  de  t'entretenir ,  d'écouter  ton  amour , 
Te  voir,  teibuhaiter,  attendre  txm  rietbtir!    .  ^; 

Hélas  1  &  je  t'adore ,  &  t'aimer  eSt  xm  crime  ! 

S   G    È   N   E     VL 

ZAÏRE,    O  R  O  S  M  A  N  E  (a). 

OROSMANE. 

X^  A  R  AI  S  S  Ez ,  tout  eft  prêt ,  &  1  ardeur  qui  m'anime 
Ne  fouffre  plus.  Madame,  aucun  retardement  j 
Les  flambeaux  de  l'hymen  (b)  brillent  pour  votre  amant  ^ 
Lies  parfums  de  l'encens  rempliflent  la  mofquée  > 
Du  dieu  de  Mahomet  la  puiflanœ  invoquée 
Q)nfirme  mes  fermens ,  &  préfide  à  mes  feux. 
Mon  peuple  proftemé  pour  vous  offre  fes  vœux. 
Tout  tombe  à  vos  genoux  ;  vos  fuperbes  rivdes , 
Qui  difputaient  mon  cœur  6c  marchaient  vos  égales  , 
Heureufes  de  vous  fuivre  &  de  vous  obéir , 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  fléchir. 
Le  trône,  les  feftins  &  la  céréinonie. 
Tout  eft  prêt  :  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

(a)  Aucun  peintre  des  paffions  n*a  porté  fon  art  plus 
loin  qu'il  ne  Teft  dans  cette  fcéne ,  &  jufqu^à  la  fin  de  la 
pièce. 

{b)  Voyez  la  première  remarque  de  la  féconde  fcèiïe 
du  premier  aâe. 
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ACTE     TROISIÈME.  7^ 

Z  A  i  jR  £.. 
Où  fuis- je,  malbeureufe  ?  6  ceiulreilèl  o  douleur! 
O  R  O  S  M  A  N  £. 

Venez. 

ZAÏRE. 
Où  me  cacher  ? 

OROSMANE. 

Que  dites -vous? 

ZAÏRE. 

Seigneur! 
OROSMANE. 

Donnez- moi  votre  mainj  daignez ,  belle  Zaïre.,.. 

ZAÏRE. 

Dieu  de  mon  père  !  hélas  I  que  pourrai -je  lui  dire  î 
O&OSMANE. 

Que  j'aime  à  triompher  de  ce  tendre  embarras  ! 
Qu'il  redouble  ma  âamme  Se  mon  bonheur  !«  •  • 
ZAÏRE. 

Hélas! 
OROSMANE. 

Ce  trouble  à  mes  defirs  vous  rend  encor  plus  chère  ^ 
D'une  vertu  modefte  il  eft  le  caradère. 
Digne  &  charmant  objet  de  ma  confiante  foi , 
Venez  ^  ne  tardez  plus. 

ZAÏRE. 

Fatime,  foutiens  -  moi.  •  •  • 
Seigneur. 
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«O  Z  A  ï   R    £• 

GROS  MA  N  £• 

O  ciel  1  eh  quoi! 

Z  A  ï  R  £• 

Seigneur,  cet  hyménée 
Etait  un  bien  fuprême  à  mon  ame  étonnée. 
Je  n'ai  point  recherché  le  trône  Se  la  grandeur. 
Qu'un  fentiment  plus  jufte  occupait  tout  mon  cœur  ! 
Hélas  !  j'aurais  voulu  qu'à  vos  vertus  unie. 
Et  méprifant  pour  vous  les  trônes  de  TAfie  , 
Seule  &  dans  un  défert,  auprès  de  mon  époux , 
J'eufïe  pu  fous  mes  pieds  les  fouler  avec  vous. 
Mais....  Seigneur....  ces  chrétiens.... 

OROSMANE. 

Ces  chrétiens....  Quoi l  Madame? 
Quauraientdoncdeconimuncettefeâ:e&maflamme> 

ZAÏRE. 

Lufignan ,  ce  vieillard  accablé  de  douleurs , 
Termine  en  ces  momens  fa  vie  &  fes  malheurs. 

OROSMANE. 

Eh  bien  !  quel  intérêt  fi  preflant  &  fi  tendre, 
A  ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut-il  prendre? 
Vous  n'êtes  point  chrétienne  j  élevée  en  ces  lieux. 
Vous  fiiivez  dès  long- temps  la  foi  de  mes  aïeux. 
Un  vieillard  qui  fuccombe  au  poids  de  (es  années  , 
Peut-il  troubler  ici  vos  belles  deftinées? 
Cette  aimable  pitié ,  qu'il  s'attire  de  vous , 
Doit  fe  perdre  avec  moi  dans  des  momens  fi  doux. 

2  A  ï  R  !• 
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ZAÏRE. 

Seigneur ,  fi  vous  m'aimez ,  fi  je  vous  étais  chère... i 

O   R  O  s  M  A  N  £« 

Si  vous  Têtes ,  ah  dieu  ! 

Z  A  ï  R  £• 

SouiFrez  que  r<m diffère. «.; 
Permectez  que  ces  nœuds ,  par  vos  mains  allèmblés..* 

OROSMANE.  j 

Que  dites -vous?  ô  ciell  eft-ce  vous  qui  parlez  î 
Zaïre] 

z  A   î  R  £• 

Je  ne  puis  foutenir  (^  colère, 

O  R  O   s  M  A  N  E. 

Zaïre! 

Z  À  ï  R  EJ 

Il  m'eft  affreux.  Seigneur,  de  vous" déplaire j  . 
Excufez  ma  douleur. ..,  Non,  j*oubIie  à  îa  fois. 
Et  tout  ce  que  je  fuis,  &  tout  ce  que  je  dois.. 
Je  ne  puis  foutenir  cet  afped  qui  me  tue. 
Je  ne  puis....  Ah  i  louffrez  que  loin  de  votre  vue,^  ^ 
Seigneur,  j'aille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis , 
Mes  vœux,  naon  défefpoir  &  Thorreur  où  je  fuis.  '. 

{elle  fort.) 
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«i  Z  À  ï  R  £• 

SCÈNE    VIL 
OROSMANE,    CORASMIN: 

OROSMANE. 

Je  demeure  immobile 3  Se  ma  langue  glacée 
Se  refofe  aux  ttanfports  de  mon  ame  ofFenfée. 
Eft-ce  à  moi  que  Ton  parle  ?  ai-  je  bien  entendu  ? 
Eft-ce  moi  qu'elle  fuit }  6  ciel!  &  qu'ai- je  vu  ? 
Corafmin ,  quel  eft  donc  ce  changement  extrême? 
Je  la  laiflè  échapper i  je  m'ignore  moi-même. 

CORA    SMIN. 

Vous  feul  caufez  fon  trouble ,  &  vous  vous  en  plaignez. 
Vous  accufez.  Seigneur,  un  cœur  où  vous  régnez. 

OROSMANE. 

Mais  pourquoiJonc  ces  pleurs,  ces  regrets,  cette  fuite» 

Cette  doujeur  fî  fombre  en  fes  regards  écrite  ? 

Si  c'était  ce  Français  t . . .  quel  foupçon  !  quelle  horreur  ! 

Quelle  lumière  afFreufe  a  pafïè  dans  mon  cœur! 

Hélas  !  je  repouflàis  ma  jufte  défiance  : 

Un  barbare,  un  efclave,  aurait  cette  infolencel 

Cher  ami ,  je  verrais  un  cœur  comme  le  mien. 

Réduit  à  redouter  un  efclave  chrétien  ? 

Mais,  parle,  tu  pouvais  obferver  fon  vifâge. 

Tu  pouvais  de  fes  yeux  entendre  le  langage  : 

Ne  me  déguife rien,  mes  feux  font-ils  trahis  ? 

Apprends-moi  mon  malheur...  tu  trembles...  tu  frémis.M 

C'en  eft  afièz. 
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C  O  R  A  S  M  I  N. 

Je  crains  d'irriter  vos  alarmes* 
3  eft  vrai  que  fes  yeux  ont  verfé  quelques  larmes  j 
Mais,  Seigneur,  après  tout,  je  n'ai  rien  obfervé 
Qui  doive.. •• 

OROSMANE, 

A  cet  affront,  je  (étais  réfervé! 
Non,  fi  Zaïre,  ami,  m'avait  fait  cette  offenfe. 
Elle  eût  avec  plus  d  art  trompé  ma  confiance, 
I-e  déplailîr  fecret  de  fon  cœur  agité , 
Si  ce  cœur  eft  perfide,  aurait -il  éclaté  ? 
Ecoute,  garde -toi  de  foupçonner  Zaïre. 
Mais,  dis -tu,  ce  Français  gémit,  pleure,  foupire; 
Que  m'importe  après  tout  le  fujet  de^ès  pleurs  ? 
Qui  fait  û  l'amour  même  entre  dans  Ces  douleurs  ? 
Et  qu'ai -je  à  redouter  d'un  efclave  infidèle. 
Qui  demain  pour  jamais  fe  va  féparer  d'elle  î 

C  O   R  A  S  M  I  N. 

N'avez- vous  pas ,  Seigneur,  permis ,  malgré  nos  loix; 
Qu'il  jouît  de  fa  vue  une  féconde  fois  ? 
Qu'il  revînt  en  ces  lieux  ? 

OROSMANE. 

Qu'il  revînt,  lui,  ce  traître? 
Qu'aux  yeux  de  ma  maîtreflè  il  osât  reparaître? 
Oui ,  je  le  lui  rendrais ,  mais  mourant ,  mais  puni , 
Mais  verfant  à  fes  yeux  le  fang  qui  m'a  trahi  : 
Déchiré  devant  elle,  &  ma  main  dégouttante 
Confondrait  dans  fon  fang  le  fang  de  fon  amante..,; 

F  X 
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Excufe  les  transports  de  cô  cœur  oflFenfé  ; 
Il  eft  né  violent,  il  aime,  il  eft  blelTé. 
Je  <Kmnais  mes  fureurs ,  &  je  crains  ma  faibleâlè  j; 
A  des  troubles  honteux  je  fens  que  je  m'abaiflk 
J>Jon,  ceft  trop  fur  Zaïre  arrêter  un  foupçon^ 
Non,  fon  coeur -n'eft  point  Ait  pour  une  trahifon  z 
JMais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'aviliflè 
A  fbufFrir  des  rigueurs ,  à  gémir  d'un  caprice, 
A  me  plaindre ,  à  reprendre,  à  redonner  ma  foi  ^ 
JLes  éclaircillèmens  font  indignes  de  moi. 
B  vaut  mieux  fur  mes  fens  reprendre  un  jufte  empirej 
Il  vaut  mieux  oublier  jufqii'au  nom  de  Zaïre. 
Allons ,  que  le  féraîl  foit  fermé  pour  jamais  ; 
Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais  j 
<2ue  tout  reflente  ici  le  frein  de  lefclavage. 
Des  rois  de  TOnent  fuivons  l'antique  ufage. 
On  peuto  pour  fon  efclave  oubliant  fa  fierté., 
X.ai(ïèr  tomber  fur  elle  un  regard  de  bonté; 
Mais  il  eft  trop  honteux  de  crandre  une  maîtreflej 
Aux  mœurs  de  l'Occident  laiflbns  cette  baflèflè» 
Ce  fexe  dangereux,  qui  veut  tout  aflervir , 
S'il  règne  dans  l'Europe,  ici  doit  obéir. 
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A   C  T  E    I V- 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
ZAÏRE,    FATI  ME. 

F  A  T  T  M  E^ 

l^v  E  je  vous  pkins  'y  Madame,  &  que  je  vous  adinke  l 
C  eftleDieu  des  chrétiens,  c'eft  Dieu  qui  vous  infpire> 
D  donnera  la  force  à  vos  hras  languilïàns. 
De  hnCei  des  liens  fi  chers  ôc  Ci  puiHans. 

Z  A  i  R  E. 

Eh!  pourraT-je  achever  ce  fatal  facrifice2^ 

F  A  T  r  M  E. 

Vous  demandez  fa  grâce ,  il  vous  doit  fa  juftice  t 
De  votre  cœur  docile  il  doit  prendre  le  foin. 

ZAÏRE. 
Jamâs  de  fon  appui  je  n*eus  tant  de  befoin* 

F   A  T  I  M   E. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  augufte  famille. 
Le  Dieu  que  vous  fervez  vous  adopte  pour  filles 
Vous  êtes  dans  fes  bras ,  il  parle  à  votre  cœur  y 
Et  quand  ce  faint  pontife,  organe  du  Seigneur  > 
Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profane...., 

ZAÏRE. 
Ah!  j'ai  porté  la  mort  dans  le  feîn  d'Orofraane». 
J'ai  pu  défefpérer  le  cœur  de  mon  amant  ! 
Quel  outrage ,  Fatime  ^  Se  quel  afireux  moment  L 
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85  ZAÏRE. 

MonDieu,  vous  lordonnez  !...  j'eufleététropheurenfé. 

Ç   AT  I   M   E. 

Quoi!  regretter  encor  cette  chaîne  honteufeî 
Hafàrder  la  vidloire,  ayant  tant  combattu  t 

ZAÏRE. 

Vidkoire  infortunée  l  inhumaine  vertu  ! 
Non ,  tu  ne  connais  pas  ce  que  je  facrifie. 
Cet  amour  fi  puifïànt ,  ce  charme  de  ma  vie  , 
Dont  j  efpérais,  hélas  !  tant  de  félicité ,  ' 

Dans  toute  fon  ardeur  n'avait  point  éclaté. 
Fatime ,  j'offre  à  Dieu  mes  bleflures  cruelles  j 
Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles 
Ces  lieux ,  où  tu  m'as  dit  qu'il  choifit  fon  féjour  > 
Je  lui  crie  en  pleurant  :  Ote-moi  mon  amour , 
Arrache-moi  mes  vœux,  remplis-moi  de  toi-même» 
Mais ,  Fatime ,  à  Tinftant  les  traits  de  ce  que  j'aime. 
Ces  traits  chers  &  charmans ,  que  toujours  je  revoi  , 
Se  montrent  dans  mon  ame  entre  le  ciel  &  moi* 
Eh  bien,  race  des  rois  ,  dont  le  ciel  me  fit  naître  , 
Père,  mère,  chrétiens,vous  mon  Dieu,  vous  mon  maître. 
Vous  qui  de  mon  amant  me  privez  aujourd'hui. 
Terminez  donc  mes  jours ,  qui  ne  font  plus  pour  lui  ! 
Que  j'expire  innocente,  &  qu'une  main  fi  chère , 
De  ces  yeux  qu'il  aimait  ferme  au  moins  la  paupière  ! 
Ah  !  que  fait  Orofmane  ?  Il  ne  s'informe  pas 
Si  j'attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas  j 
Il  me  fuit ,  il  me  laide ,  &  je  n'y  peux  furvivre. 

FATIME. 

Quoi  !  vous ,  fille  des  rois ,  que  vous  prétendez  fuîvre. 
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Vous  i  dans  les  bras  cTun  Dieu ,  votre  étemel  appui*  • . 

2  A  k  R  E. 

Eh!  pourquoi  mon  amant  n*eft-il  pas  né  pour  luî^ 

Orofmane  eft-il  fait  pour  être  fa  viéHme } 

Dieu  pourrait-il  haïr  un  cœur  fi  magnanime? 

Généreux,  bienfeifant,  jufte,  plein  de  vertus  [a}^ 

S'il  était  né  chrétien,  que  ferait- il  de  plus? 

Et  plut  à  Dieu  du  moins  que  ce  faint  interprète  > 

Ce  miniftre  facré  que  mon  ame  fouhaite , 

Du  trouble  ou  tu  me  vois  vint  bientôt  me  tker  ! 

Je  ne  fais  •,  mais  enfin ,  j  ofe  encore  efpérer 

Que  ce  Dieu,  dont  cent  fois  on  ma  peint  la  clémence^ 

Ne  réprouverait  point  une  telle  alliance  : 

Peut-être ,  de  Zaïre  en  fecret  adoré , 

Il  pardonne  aux  combats  de  ce  cœur  déchiré  > 

Peut-être ,  en  me  laiflànt  au  trône  de  Syrie  > 

H  foutiendrait  par  moi  les  chrétiens  de  l'Afie* 

Fatime,  tu  le  fais ,  ce  puiHànt  Saladin  , 

Qui  ravit  à  mon  fang  Tempire  du  Jourdain , 

Qui  fit  comme  Orofmane  admirer  fa  clémence. 

Au  fein  d'une  chrétienne  il  avait  pris  naiflànce» 


(a)  Ccft'par  ces  vers,  5c  par  une  foule  d'autres  du 
même  caraâére ,  principalement  dans  Alzlre  &  dans  Ma- 
homet, que  Voltaire  infpirait  la  tolérance,  &  Ilmprimaît 
dans  tous  les  coeurs.  Voilà  ce  qui  lui  fait  un  genre  à  part, 
&  dont  on  n^avait  pas  même  Tidée  au  temps  de  Corneille 
&  de  Racine. 
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8»  ZAÏRE. 

F  A  T  I  M  £• 

Ah!  ne  voyez-vous  pas  que  pour  vous  confoler..^ 

ZAÏRE. 

Laide- moi  ;  je  vois  tout  y  je  meurs  fans  m'aveugler  r 
Je  vois  que  mon  pays ,  mon  fang,  tout  me  condamne  : 
Que  je  fuis  Lufîgnan,  que  j'adore  Orofmane  j 
Que  mes  vœux ,  que  mes  jours  à  fes  jours  font  liés.. 
Je  voudrais  quelquefois  me  jetter  à  fes  pieds  y 
De  tout  ce  que  je  fuis  faire  un  aveu  fincère* 

F  A  T  I   M  £• 

Songez  que  cet  aveu  peut  perdre  votre  frère, 
Expofe  les  chrétiens ,  qui  n'ont  que  vous  d'appur^ 
Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  à  lui. 

Z   A  ï  R  E. 

Ah  !  fi  tu  connaiiïais  le  grand  cœur  d'Orofinane  £ 

F  A  T  I   M  E. 

H  eft  le  protecteur  de  la  loi  mufulmane , 
Et  plus  il  vous  adore ,  &  moins  il  peut  fouffrir 
Qu'on  vous  ofe  annoncer  un  Dieu  qu'il  doit  haïr. 
Le  pontife  à  vos  yeux  en  fecret  va  fe  rendre  , 
Et  vous  avez  promis. . . 

ZAÏRE. 

Eh  bien ,  il  faut  l'attendre» 
J*ai  promis ,  j*ai  juré  de  garder  ce  fecret  : 
Hélas  !  qu'à  mon  amant  je  le  tais  à  regret  I 
Et  pour  comble  d'horreur  je  ne  fuis  plus  aimée  î 
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S    C    È    N    E      I  I. 
OROSMANE,    ZAÏRE- 

OROSMANE. 

JVl  AD  A  ME ,  il  fut  un  temps  où  mon  ame  charmée. 
Ecoutant  fans  rougir  des  fentimens  trop  chers , 
Se  fit  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 
Je  croyais  être  aimé ,  Madame  ;  -&  votre  maître , 
Soupirant  à  vos  pieds ,  devait  s'attendre  à  l'être  : 
Vous  ne  m'entendrez  point ,  amant  faible  &  jaloux , 
En  reproches  honteux  éclater  contre  vous  -, 
Cruellement  blelfé ,  mais  trop  fier  pour  me  plaindre , 
Trop  généreux ,  trop  grand,  pour  m'abaifler  à  feindre. 
Je  viens  vous  déclarer  que  le  plus  froid  mépris 
De  vos  caprices  vains  fera  le  digne  prix. 
Ne  vous  préparez  point  à  tromper  ma  tendreflè , 
A  chercher  des  raifons  dont  la  Batteufe  adrelfe, 
A  mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refus. 
Vous  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connaît  plus; 
Et  qui,  craignant  fur-tout  qu'à  rougir  on  lexpofe. 
D'un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  caufe. 
Madame ,  c'en  eft  fait ,  une  autre  va  monter 
Au  rang  que  mon  amour  vous  daignait  préfenter  y 
Une  autre  aura  des  yeux,  &  va  du  moins. connaître 
De  quel  prix  mon  amour  Se  ma  main  devaient  être. 
Il  pourra  m'en  coûter,  mais  mon  cœur  s'y  réfour. 
Apprenez  qu'Orofmane  efl  capable  de  tout  i 
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Que  j'aime  mieux  vous  perdre ,  &  loin  de  votre  vue 
Mourir  défefpéré  de  vous  avoir  perdue , 
Que  de  vous  poflèder ,  s'il  faut  qu'à  votre  foi 
Il  en  coûte  un  foupir  qui  ne  foit  pas  pour  moi. 
Allez,  mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes^ 

ZAÏRE» 

Tu  m'as.donc  tout  ravi,  Dieu>  témoin  de  mes  larmes  t 
Tu  veux  commander  feul  à  mes  fens  éperdus.  •  • 
Eh  bien ,  puifqu'il  eft  vrai  que  vous  ne  m'aimez  plœ> 
Seigneur... 

OROSMANE* 

Il  eft  trop  vrai  que  l'honneur  me  l'ordonne  > 
Que  je  vous  adorai ,  que  je  vous  abandonne  > 
Que  je  renonce  à  vous ,  que  vous  le  defirez. 
Que  fous  une  autre  loi. . .  Zaïre ,  vous  pleurez  (a)  l 

ZAÏRE» 

Ah!  Seigneur!  ah!  du  moins,  gardez  de  jamais  croire 
Que  du  rang  d  un  foudan  je  regrette  la  gloire  ; 
Je  fais  qu'il  faut  vous  perdre ,  &  mon  fort  l'a  voulu  r 
Mais,  Seigneur,  mais  mon  cœurne  vous  eft  pas  connu» 
Me  puniftè  à  jamais  ce  ciel  qui  me  condamne. 
Si  je  regrette  rien  que  le  cœur  d'Orofmane  l 

OROSMANE»^ 

Zaïre ,  vous  m'aimez  ! 


{a)  Zaity  vous  fUur€[l  eft  du  fublime  de  paffioiu 
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Z  A  ï  R  E. 

Dieu  1  il  je  l'aime ,  hélas  ! 

OROSMANE* 

Quel  caprice  étonnant,  que  je  ne  conçois  pas! 

Vous  m'aimez  ?  Eh!  pourquoi  vous  forcez- vous,  cruelle, 

A  déchirer  le  cœur  d'un  amant  fi  fidèle  ? 

Je  me  connaiflàis  mal  ;  oui ,  dans  mon  défefpoir 

J'avais  cru  fur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 

Va,  mon  cç^ut  eft  bien  loin  d*un  pouvoir  fi  funefte. 

Zaïre ,  que  jamais  la  vengeance  célefte 

Ne  donne  à  ton  amant  enchaîné  fous  ta  loi , 

La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  ! 

Qui ,  moi  ?  que  fur  mon  trône  une  autre  fût  placée  ! 

Non ,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  penfée. 

Pardonne  à  mon  courroux ,  à  mes  fens  interdits , 

Ces  dédains  affedés  ,  &  fi  bien  démentis  j 

C'eft  le  feul  déplaifir  que  jamais ,  dans  ta  vie. 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendrelTè  elTuie. 

Je  t'aimerai  toujours. . .  Mais  d'où  vient  que  ton  cœur. 

En  partageant  mes  feux,  différait  mon  bonheur? 

Parle.  Etait-ce  un  caprice?  eft-ce  crainte  d'un  maître , 

D'un  foudan,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à  l'être  ? 

Serait-ce  un  artifice  ?  Epargne-toi  ce  foin  y 

L'art  n'eft  pas  fait  pour  toi,  tu  n'en  as  pas  befoin  : 

Qu'il  ne  fouille  jamais  le  faint  nœud  qui  nous  lie! 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n'en  connus  jamais ,  &  mes  fens  déchirés , 

Plein  d'un  amour  fi  vrai. . . 
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ZAÏRE,. 

Vous  me  défefpérez» 
Vous  m'êtes  cher,  fans  doure,  &  ma  tendrefle  extrême 
Eft  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime» 

OROSMANE* 

Odell  expliquez-vous.  Quoi!  toujours  me  troubler  ? 
Se  peut -il  ? . . . 

ZAÏRE. 

Dieu  puifTant ,  que  ne  puis-je  parler  J 

OROSMANE. 

Quel  étrange  fecret  me  cachez- vous,  Zaïre  ? 
Eft-il  quelque  chrétien  qui  contre  moi  confpire? 
Me  trahit-on  ?  parlez. 

ZAÏRE. 

Eh!  peut-on  vous  trahir? 
Seigneur,  entre  eux  &  vous  >  vous  me  verriez  courir  : 
On  nevous  trahit  point ,  pour  vousrienn'eftàcraindrex 
Mon  malheur  eft  pour  moi,  je  fuis  la  feule  à  plaindre. 

OROSMANE. 

Vous ,  à  plaindre  !  grand  Dieu  l 

ZAÏRE. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux 
Je  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous. 

OROSMANE. 

Une  grâce  !  ordonnez ,  &  demandez  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Plût  au  ciel  qu'à  vos  jours  la  mienne  fût  uniel 
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Orofmane.,^  Seigneur. . .  permettez  qu'aujourd'hui. 
Seule,  loin  de  vous-même.  Se  toute  à  mon  ennui, 
©'un  ceil  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune , 
Je  cache  à  votre  oreille  une  plainte  importune. .  i 
Demain,  tous  mes  (ècrets  vous  feront  révélés. 
OROSMANE. 

l>e  quelle  inquiétude,  ô  ciel  !  vous  m  accablez  : 
-Pouvez-vous?^*. 

ZAÏRE. 

s  pour  moi  l'amour  vous  parle  encore , 
l^e  me  refuièz  pas  la  grâce  que  j'implore. 
•OROSMANE. 

EhT)ien,  il  ïàut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez  t 
Jj  confens  *,  îl  en  coûte  à  mes  fens  défolés. 
Allez ,  (buvenez-vous  que  je  vous  facrifie 
Jacs  momens  les  plus  beaux ,  les  plus  chers  de  ma  vie, 

ZAÏRE. 
£nme.parlant  ainii,  vous  me  percez  le  cœur. 
O  R  O-S  M  A  N  JE. 

jEhHeu,  vous  me  quinez,  Zaïre? 

Z  A  î  R  E. 

Hâas,  Seigneur î 
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S    C    È    N    E    III. 
OROSMANE,    CORASMIN, 

OROSMANE. 

Ah!  c'eft  trop  tôt  chercher  ce  folitaire  afyle, 

C  eft  trop  tôt  abufer  de  ma  bonté  facile  y 

Et  plus  j*y  penfe,  ami ,  moins  je  puis  concevoir 

Le  fujet  fi  caché  de  tant  de  défefpoir. 

Quoi  donc  !  par  ma  tendreflè  élevée  à  l'empire  , 

Dans  le  fein  du  bonheur  que  fon  ame  defire , 

Près  d  un  amant  qu'elle  aime ,  &  qui  brûle  à  fes  pieds. 

Ses  yeux,  remplis  d'amour,  de  larmes  font  noyés! 

Je  fuis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices  : 

Mais  moi-même,  après-tout,  eus-je  moins  d'injuflices? 

Ai-je  été  moins  coupable  à  fes  yeux  ofFenfés  ? 

Eft-ce  à  moi  de  me  plaindre  ?  on  m'aime ,  c'eft  afièz. 

Il  me  faut  expier ,  par  un  peu  d'indulgence. 

De  mes'tranfports  jaloux  l'injurieufe  offenfe. 

Je  me  rends  :  je  le  vois  ,  fon  cœur  eft  fans  détours  5 

La  nature  naïve  anime  fes  difcours. 

Elle  eft  dans  l'âge  heureux  o^  règne  l'innocence  >' 

A  fa  fincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m'aime  fans  doute  j  oui ,  j'ai  lu  devant  toi , 

Dans  (es  yeux  attendris ,  l'amour  qu'elle  a  pour  moi  5 

Et  fon  ame,  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  touche. 

Vingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  fur  fa  bouche. 

Qui  peut  avoir  un  cœur  allez  traître ,  aflèz  bas , 

Pour  montrer  tant  d'amour  ^  &  ne  le  fentir  pas  ? 
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SCÈNE      IV. 
OROSMANE,  CORASMIN,  MELEDOR, 

M  É  L  E  D   O  R. 

Cette  lettre ,  Seigneur,  à  Zaïre  adr^flee , 
Par  vos  gardes  faiiie  >  Ôc  dans  mes  mains  lailfée. .  •  • 

OROSMANE. 
Donne. •  •  qui  la  portait }...  Donne. 
M  É  L  E  D   O  R. 

Un  de  ces  chrétiens , 
Dont  vos  bontés.  Seigneur  ,  ont  brifé  les  liens  : 
Au  férail ,  en  fecret  »  il  allait  s'introduire  ; 
On  la  mis  dans  les  fers. 

OROSMANE. 

Hélas  !  que  vais- je  lire  ? 
Laifle-noiis. . .  je  frémis. 

SCÈNE     V. 
OROSMANE,  CORASMIN. 

C  O   R  A  s  M  I  N. 

v>ETTE  lettre,  Seigneui:^ 
Fourra  vous  éclaircir.  Se  calmer  votre  cœur. 

OROSMANE. 

Ah  !  lifons  :  ma  main  tremble ,  &  mon  ame  étonnée , 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  deftinée. 


Digitized  by 


Google 


^6  Zaïre; 

Lifons...  «  Chère  Zaïre,  il  eft  temps  de  nous  voir  (a)  i 
«  Il  eft  vers  la  mofquée  une  fecrète  iflue , 
w  Où  vous  pouvez  fans  bruit,  &  fans  être  apperçue, 
»  Tromper  vos  furveillans,  &  remplir  notre  efpoir  : 
»  Il  faut  touthafarderi  vous  connaiflèz mon  zèle: 
»>  Je  vous  attends  ;  je  meurs ,  fi  vous  n'êtes  fidelle  »*• 
Eh  bien ,  cher  Corafmin ,  que  dis-tu  ? 
C  O  R  A  S  M  I  N. 

Moi ,  Seigneur  > 
Je  fuis  épouvanté  de  ce  comble  d'horreur. 

OROSMANE. 

Tu  vois  comme  on  me  traite. 

CORASMIN« 

O  trahifon  horrible  î 
Seigneur ,  à  cet  affront  vous  êtes  infenfible  ? 
Vous ,  dont  le  cœur  tantôt ,  fur  un  fimple  foupçon  j 
D'une  douleur  fi  vive  a  reçu  le  poifon  ? 
Ah  !  fans  doute ,  l'horreur  d'une  adion  fi  noire 
Vous  guérit  d'im  amour  qui  bleflàit  votre  gloire. 

OROSMANE. 

Cours  chez  elle  à  l'inftant,  va,  vole ,  Corafmin: 
Montre- lui  cet  écrit...  Qu'elle  tremble...  &  foudain  > 


{a)  Cette  lettre ,  dans  laquelle  Néreftan  ne  donne  pas 
à  Zaïre  le  nom  de  fa  fœur ,  &  que  le  poète  a  compoiee 
avec  un  artifice  qui  peut  y  faire  foupçonner  de  Tamour  , 
eft  encore  un  de  ces  petits  moyens  que  le  grand  effet 
peut  faire  pardonner,  mais  que  la  perfèâion  de  Tart 
n'avoue  pas. 

De 
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Tk  cène  coups  de  poignard  que  Finfidelld  meiure. 
Mais  avant  de  frapper...  ah i  cher  ami ,  demeure^ 
Demeure  j  il  n'eft  pias  temps*  Je  veOK  que  ce  chrédeh 
Devant  elfe  amena ••  Non...  je  ne  vebx  plus  rien.u 
Je  me  meurs*  ^ .  Je  {uocotnbe  à  l'excès  de  tha  ragew 

CORASMIN. 
On  lié  reçut  }aiï<ai«  uA  fi  faftglant  outrage. 

OftdSMANEé 
Le  voilà  dohc  cohnu  y  ^  feGfét  plein  d'hoi!reuc  i 
Ce  fecret  qui  pefàit  à  foh  infâme  cœur  ! 
Sous  le  voile  emprunté  d'une  crainte  ingénue , 
Elle  veut  quelque  temps  fe  fouftraire  à  ma  vuei 
Je  me  fais  cet  effort,  je  la  laillè  fbrtir  ; 
Elle  part  en  pleurant.  ;.  &  fe'eft  pour  ihe  trahit 
Quoi  >  Zaïre  i 

cbàASkiNi 
Tout  fkt  à  redouUer  fbé  cdhiei 
Sdgiiete)  h'en  fdy%2  pas  Titinocenre  vidimei 
Et  dé  vos  ietidliâieiis  mpp^lfflbt  la  grandeur. ^.^ 

O  li  b  S  M  A  IN  t. 
C  eft-là  ce  Néreflan ,  ce  héros  pleih  dlioilheur  > 
Ce  chrétien  fi  vanté ,  qui  remphlFait  Solîitic 
De  ce  fàfte  impbfaïit  de  fâ  vertu  fublitnfe  ! 
Je  l'admirais  moi-même ,  &  mon  cûeur  tothbâttti 
S  mdignait  qu^un  chtétieh  m'égalât  en  Vttttii 
A\i\  qu'il  va  me  payer  fe  fbutbe  abominable  l 
Mais  y  Zaïre ,  Zaïre  eft  cent  fois  plus  toupabW. 
Uiïeefclave  chrétienne  j  &  que  j'ai  pu  laillcr 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  feos  rabâiflw  J 
Théâtre.  Tome  ïï.  G 
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yS  Zaïre: 

Une^fclave  !  Elle  fait  ce  que  j'ai  feit  pour  elle! 
.Ah^  malheureux  ! 

CORASMIK. 
Seigneur  ,  fi  vous  fouffrez  ïfton  zèle^ 
*Si , -parmiles liorreurs  qm  doiv^t  vous  troubler ^^ 
yous  vouliez.... 

H)   R  t)   S  M   A  N  E. 
Gui,  je  veux  la  ^oir  &  lui  parler» 
JUlezyTolez,  'efclave,  ôc  m  amenez  Zaïre. 

C   O   R  A  s  M  I  N. 

Hélasl  en  cet  état  que  pourrez-vous  lui  dire  ? 

OROSMANE. 
Je  ne  fais ,  cher  ami  y  mais  je  prétends  la  voir^ 

<:  O  R  A  s  M  I  N. 

!Ah!  Seigneur,  vous  allez ,  dans  votre  défefpoîr. 
Vous  plaindre ,  menacer ,  faire  couler  (es  larmes. 
Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront-des  armes  j 
Et  vorreixeur  fèduit,tnalgré  tous  vos  foupçons^ 
Pour  la  juftifier,  cherchera  des.  raifons. 
M'en  croirez-vous  ?  cachez  cette  lettre  à  fa  vue  , 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  mam  inconnue  : 
Par-là,  malgié  la  fraude  &  les  déguifemens. 
Vos  yeux  démêleront  (es  fecrets  fenthnens , 
3Et  des  plis  de  fon  cœur  verront  tout  l'artifice. 
O  R  o   S   M  A  N  E. 

f  enfes-tu  qu'en  effet  Zaïre  me  trahillè ? . .. 
Allons  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  je  vais  tenter  mon  Cort^ 
Et  pouffer  la  venu  jufqu  au  dernier  effort. 
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Je  veux  voir  à  quel  point  une  femme  hardie 
Saura  de  fon  côté  poulFer  la  perfidie. 
CO    RASMIN. 

Seigneur ,  je  crains  pour  vous  ce  funefte  entretiens 
Un  <xs\ir  tel  que  le  vôtre. . . 

OROSMAKE. 

Ah  !  n'en  redoute  rien. 
A  fon  exemple ,  hélas  !  ce  cœur  ne  faurait  feindre. 
Mais  j'ai  la  fermeté  de  fa  voir  me  contraindre  ? 
Oui,  puifqu'eile  m'abaiflè  à  connaître  Uh  rival. •• 
Tiens,  reçois  ce  billet  à  tous  trois  fi  fatal  : 
Va,  choifîs  pour  le  rendre  un  efclave  fidèle; 
Mets  en  de  lûres  mains  cette  lettre  cruelle  ; 
Va,  cours...  Je  ferai  plus,  j'éviterai  (es  yeux  j 
Qu'elle  n'approche  pas. ..  C'eft  elle ,  juftes  cieux? 

SCÈNE    VL 
OROSMANE,  ZAÏRE,  CORASMIN, 

ZAÏRE» 

OEIGÎ4ÊUR ,  VOUS  m'étonnez  ;  quelle  raifon  foudaine^ 
Quel  ordre  fi  preflant  près  de  vous  me  ramène? 
OROSMANE. 

Eh  bien ,  Madame ,  il  faut  que  vous  m'éclairciflîez  ; 
Cet  ordre  eft  important  plus  que  vous  ne  croyez  i 
Je  me  fuisconfulté....  Malheureux  l'un  par  l'autre, 
B  feut  régler  d'un  mot  Se  mon  fort  &  le  vôtre. 

G* 
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lûo  Zaïre. 

Peut-être  qu^en  effet  et  que  j'ai  feit  pour  voiirf; 
Mon  orgueil  oublié ,  mon  fceptrie  à  vos  genoux , 
Mes  bienfaits,  mon  refpe6t>mes  foins,  ma  confiance,' 
Ont  arraché  de  vous  quelque  reconnaiflànce. 
Votre  cœur,  par  un  maître  attaqué  chaque  jour. 
Vaincu  par  mes  bienfaits ,  crût  lette  par  lamoun 
Dans  votre  ame ,  avec  vous,  il  efl  temps  que  je  lifej 
Il  faut  que  fes  replis  s'ouvrent  à  ma  firanchife  j 
Jugez -vous  :  répondez  avec  la  vérité 
Que  vous  devez  au  moins  à  ma  fîncérité- 
Si  de  quelque  autre  amour  l'invincible  puiflàncé 
L'emporte  fur  mes  foins,  ou  même  les  balance. 
Il  faut  me  l'avouer,  &  dans  ce  même  infiant. 
Ta  grâce  efl  dans  moh  cœur;  prononce ,  elle  t'atteficL 
Sacrifie  à  ma  foi  l'infolent  qui  t'adore  t 
Songe  que  je  te  vois ,  que  je  te  parle  encore  y 
Que  ma  foudre  à  ta  voix  pourra  fe  détourner. 
Que  c'efl  le  feul  moment  où  je  peux  pardonner. 

Z   A    ï  R  £< 

Vous,  Seigneur!  vous  ofez  me  tenir  ce  langage^ 
Vous,  cruel  !  apprenez  que  ce  coeur  qu'on  outrage. 
Et  que  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver  , 
S'il  ne  vous  aimait  pas,  efl  né  pour  vous  braver^ 
Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funefle  flamme  ; 
N'imputez  qu'à  ce  feu  qui  brûle  encor  mon  ame  ^ 
N'imputez  qu'à  l'amour ,  que  je  dois  Oublier  , 
La  honte  où  je  defcends  de  me  juflifier. 
J'ignore  fi  le  ciel ,  qui  m'a  toujours  trahie, 
A  défhné  pour  vous  ma  malheureufé  vie. 
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Quoi  qu'il  puifïè  arriver,  je  jure  par  Thonneur, 
Qui,  npn  moins  que  ramour  ,eft  gravé  dans  mon  cœur^ 
Je  jure  que  Zaïre,  à  foi- même  rendue , 
Des  rois  les  plus  puiflàns  détefterait  la  vue  î 
Que  touç  autre,  après  vous,  me  ferait  odieux. 
Voulez-vous  plus  favoir,  &  me  connaître  mieux? 
Voulez-vous  que  ce  cœur,  à  Tamertume  en  proie ^ 
Ce  CGBur  défefpéré  devant  yous  fe  déploie  ? 
Sachez  donc  qu'en  fecret  il  penfait  malgré  lui 
Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'hui  ; 
Qu'il  foupirait  pour  vous,  avant  que  vos  tendreflSs 
Vinflent  juftifier  mes  naiflàntes  faibleflès  y 
Qu'il  prévint  vos  bienfaits ,  qu'il  brûlait  à  vos  pieds  ^ 
Qu'il  vous  aimait  enfin,  lorfque  vous  m'ignoriez; 
Qu'iln*eutjamais  quevous,n'aura  que  vouspour  maître^ 
J'en  attefte  le  ciel ,  que  >'ofFenfe  peut-être  ; 
Et  fi  j'ai  mérité  fon  éternel  courroux. 
Si  mon  cœur  fut  coupable ,  ingrat ,  c'était  pour  vous» 

O  R  O  S  M  A  N  E. 
Quoi  !  des^  plus  tendres  feux  fa  bouche  encor  m'ai&rç  t 
Quel  excès  de  noirceur  !  Zaïre  !•..  ah ,  la  parjure  I 
Quan4de  fa  trahifon  j'ai  la  preuve  en  ma  main  ! 

ZAÏRE. 
Que  dites-vous?  quel  trouble  agite  votre  (énl 

OROSMANE, 
Je  ne  fuis  point  trbubjé  (a).  Vous  m'aimez } 

{a)  Je  ne  fuis  point  troublé ,  cft  encore  du  fublime  dq^ 
|affioo^  &  tout  Iç  rôlç  ça  eft  rempli. 
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ZAÏRE. 

Votre  bouche 
Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  farouche  y 
D'un  feu  fi  tendrement  déclaré  chaque  jour? 
Yous  me  glacez  de  crainte ,  en  me  parlant  d'amour» 

O  R  O   S  M  A  N  E. 

.Vous  m'aimez^ 

ZAÏRE. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendreflêl 
Mais ,  encore  une  fois ,  quelle  fureur  vous  preflè  î 
Quels  regards  effrayans  vous  me  lancez  l  Hélas  î 
Vous  doutez  de  mon  cœur  l 

OROSMANE. 

Non ,  je  n'en  doute  pas. 
'Allez ,  rentrez ,  Madame  (a). 


(a)  Le  fecret  que  Zaïre  s'obfline  à  garder ,  &  la  vio- 
lence que  fe  fait  Orofmane  pour  ne  pas  la  confondre  en 
lui  montrant  le  billet  de  Néreftan  ,  font  peut-être  deux 
invraifemblances  ;  mais  fans  elles  la  pièce  même  devenait 
împoffible.  Ariftote  convient  qu'il  eft  des  invraifemblances 
néceflaires.  Tout  eft  couvert ,  aux  yeux  du  peuple ,  par 
un  grand  intérêt,  &  les  connaiflcurs  eux-mêmes  font 
forcés  à  Tindulgence. 
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SCÈNE     VIL 

OROS.MANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

Ami,  faperfic^e 
Au  comble  de  Thorreur  ne  s'eft  pas  démentie  5 
Tranquille  dans  le  crime,  &  faullèavec  douceur. 
Elle  a  jufques  au  bout  foutenu  fa  noirceur. 
As-tu  trouvé  Teldave  ?  as-tu  fervi  ma  rage  ? 
Connaîtrai-je  à  la  fois  fon  crime  &  mon  outrage? 

CORASMIN. 

Oui,  je  viens  d'obéir  *,  mais  vous  ne  poirvez  pas 
Soupirer  déformais  pour  fes  traîtres  appas  : 
Vous  la  verrez  fans  doute  avec  indifférence , 
Sans  que  le  repentir  fuccède  à  la  vengeance  ; 
Sans  que  Tamour  fur  vous  en  repouflè  les  traits^ 

OROSMANE. 

G)rafmin ,  je  Tadore  encor  plus  que  jamais. 

CORASMIN, 
Vous?  ôciel!  vous? 

OROSMAME. 

Je  vois  un  rayon  defpérancei 
Cet  odieux  chrétien  ,  l'élève  de  la  France , 
Eft  jeune ,  impatient ,  léger ,  préfomptueux  j , 
Il  peut  croire  aifément  fes  téméraires  vœux  : 
Son  amour  indifcret ,  &  plein  de  confiance  > 
Aura  de  fes  foupirs  hafardé  l'infolence  : 

G4 
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Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  laveugkr : 
Sans  doute  il  eft  aifé  de  s'en  laiflèr  troubler. 
Jl  croit  qu'il  eft  aimé>  c'eft  lui  feul  qui  m'ofïènfej 
Peut-être  ils  ne  font  point  tous  deux  dlnteHigence^ 
Zaïre  n'a  point  vu  ce  billet  criminel. 
Et  j  en  croyais  trop  tôt  mon  déplaifir  mortel 
Corafmin,  écoutez,..  Dès  que  la  nuit  plus  fombre 
Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêtçr  fon  ombre  ^^ 
Si-tôt  que  ce  chrétien  chargé  de  mes  bienfaits  > 
Néreftan,  paraîtra  fous  les  murs  du  palais  > 
Ayez  foin  qu'à  l'inftant  la  garde  \d  faifi(ïè  i 
Qu'on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  {uppBçe^ 
Et  que  chargé  de  fers  il  me  foit  piéfenté. 
Laiflèz  y  fur-tout ,  laiflèz  Zaïre  en  liberté. 
Tu  vois  mon  cœur ,  tu  vpis  à  quel  excès  je  l'aiçie  î 
Ma  fureur  eft  plus  grande,  &  j'en  tremble  moi-même^ 
J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  fuis  plongé  j 
,  i^Iaismalheur  ^ux  ingrats  qui  i?i'aurpi;it  outragé  î 


^IN    Dy    QVATlrliM?    AÇTI^ 
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ACTE    V^ 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
OROSMANE,  CORASMIN.UN  ESCLAVE. 

OROSMANE. 

On  Ta  fait  avertir,  l'ingrate  va  paraître. 
Songe  que  dans  tes  mains  eft  le  fort  de  ton  maître  i, 
Donne-lui  le  billet  de  ce  traître  chrétien  ^ 
Rends -moi  compte  de  tout ,  examine-la  bien  : 
Porre-moi  fa  réponfe.  On  approche...  c'eft  elle. 

(  à  Corafmïn^  ) 
Viens ,  d  un  malheureux  prince ,  ami  tendre  te  fidèle^ 
Viens  m'aider  à  cacher  ma  rage  &  meseiinuis. 

SCÈNE     IL 
ZAÏRE,  FATIME,  UESCLAVE^ 

Z  A  ï  R  E^ 

J^H  !  qui  peut  me  parler  dans  1  état  oii  je  fuis  ? 
A  tant  d'horreurs ,  hélas  !  qui  pourra  me  fouftraire  \ 
Le  férail  eft  fermé  l  Dieu  !  fi  c'était  mon  frère  { 
Si  la  main  de  ce  Dieu  >  pour  foutenir  ma  foi , 
Par  des  chemins  cachés ,  le  conduifait  vers  moiî 
Quel  efclave  inconnu  fe  préfente  à  ma  vue  \ 

l'  E  S  C  L  A  V  E. 

Çç^f  lettre,  e(i  fecret  dans  mes  mains  parvenue^ 
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10^  ZAÏRE. 

Pourra  vous  alïîirer  de  ma  fidélité. 

ZAÏRE. 

Donne.  (xlle  lit.  ) 

F  A  T  I  M  E  ^  part ,  pendant  qtu  Zain  lit^ 

Dieu  tout-puiflant  !  éclate  en  ta  bonté> 
Fais  defcendre  ta  grâce  en  ce  féjour  profane  -, 
Arrache  ma  princeflè  au  barbare  Orofmane  l  . 

z  A  ï  R  E  <i  Faùrm^  • 
Je  voudrais  te  parler. 

F  A  T  1  M  E  ^  rcfclave. 
Allez ,  retirez- vous  ; 
On  vous  rappellera,  foyez  prêt,  laiflèz-nous^ 

S   C   È   N   E     1 1 L 

Z  A  ï  R  E,    F  A  T  I  M   E. 

ZAÏRE. 

J-i  is  ce  billet  :  hélas!  dis-moi  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

F   A  T   i  M   E. 

Dites  plutôt ,  Madame ,  aux  ordres  éternels 
D'un  Dieu  qui  vous  demande  aux  pieds  de  (es  autels. 
Ce  n  eft  point  Néreftan,  c'eft  Dieu  qui  vous  appelle. 

ZAÏRE. 
Je  le  fais  s  à  fa  voix  je  ne  fuis  point  rebelle , 
J'en  ai  fait  le  ferment  :  mais  puis-je  m'engager , 
Moi,  les  chrétiens,  mon  frère,  en  un  fi  grand  danger  î 
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ACTE    CINQUIEME.  107 

F  A  T  I  M  E. 

Ce  neft  point  leur  danger  dont  vous  êtes  troublée-, 
Votre  amour  parle  feul  à  votre  ame  ébranlée. 
Je  connais  votre  cœur  ;  il  penferait  comme  eux  , 
D  hafarderait  tout ,  s^il  n'était  amoureux. 
Ah!  connaiflèz  du  moins  Terreur  qm  vous  engage. 
Vous  tremblez  d  offenfer  l'amant  qui  vous  outrage. 
Quoi  l  ne  voyez- vous  pas  toutes  (es  cruautés  (à) , 
Et  Tame  d'un  tartare  à  travers  Ces  bontés? 
Ce  tigre,  encor  farouche  au  fein  de  fa  tendrefle. 
Même  en  vous  adorant,  menaçait  fa  maîtreflè... 
Et  votre  cœur  encor  ne  s'en  peut  détacher  î 
Vous  foupirez  pour  lui  ? 

ZAÏRE. 

Qu'ai- je  à  lui  reprocher  ? 
C  eft  moi  qui  l'ofFenfais ,  moi  qu'en  cette  journée 
D  a  vu  fouhaiter  ce  fatal  hyménée; 
Le  trône  était  tout  prêt ,  le  temple  était  paré. 
Mon  amant  m'adorait,  &  j'ai  tout  différé. 
Moi,  qui  devais  ici  trembler  fous  fa  puiflance. 
J'ai  de  fes  fentimens  bravé  la  violence  j 
J'ai  fournis  fon  amour ,  il  fait  ce  que  je  veux , 
H  m'a  facrifîé  fes  tranfports  amoureux. 


{d)  Fatime,  ainfi  que  Néreftan,  eft  injufte  par  fana- 
tifrae ,  &  doit  l'être  :  mais  Orofmane ,  qui  abhorre  la  reli- 
gion chrétienne ,  &  que  Ton  peint  fi  zélé  pour  la  loi  mu- 
fulmane ,  a  bien  mal  entouré  Zaïre  ;  il  ne  devait  pas  plus 
lui  laiflfer  Fatime,  que  fa  croix  de  diamans. 
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l<)f  Z    A  f  »  E^ 

F  A  T  ï  M  E. 

Ce  malheureux  amour  >  dont  votre  ame  eft  blefl^e. 
Peut-il  en  ce  moment  remplir  votîfe  penféç  l  . 
ZAÏRE, 

Ah  !  Fatime ,  tout  fert  à  ijie  défefpérer  : 

Je  fais  que  du  férail  rien  ne  peut  me  tirer  : 

Je  voudrais  des  chrétiens  voir  Theureufe  çontfée  ^^ 

Quitter  ce  lieu  fimefte  à  çaon  ame  égarée  y 

Et  je  fens  q\;i'à  Tinflant ,  prompte  à  me  déwienûr^n. 

Je  fais  des  vœux  fecrets  pour  u  en  jamais  fortir. 

Qviel  état  1  quel  tourment  l  non ,  mon  ame  inquiète 

Ne  fait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  fouhaite  j 

Une  terreur  af&eufe  eft  tout  ce  que  je  fens. 

Pieu  !  détourne  de  moi  ces  noirs  preflèntimens  ; 

Prends  foin  de  nos  chrétiens,  &  veille  fur  mon  frère  ^ 

Prends  foin ,  du  haut  des  deux ,  d  une  tête  fi  chère  l 

Oui  5  je  le  vais  trojaver ,  je  lui  vais  obéir  : 

Mais  dèç  que  de  Sohme  il  aura  pu  partir. 

Far  fon  abfence  alors  à  parler  enhardie. 

J'apprends  à  mo^  amant  le  fecret  de  ma  vie  :. 

Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  cœur  eft  lié , 

Il  lira  dans  ce  cœur,  il  en  aura  pitié. 

Mais  dufle-je  au  fupplice  être  ici  condamnée  ^ 

Je  ne  trahirai  point  le  fang  dont  je  fuis  née. 

Va  ;  m  peux  amener  ipon  frère  daiis  ces  Uçu3^». 

Rappelle  cet  efçlaye^ 
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ACTE    CINQUIÈME.  lo^ 

SCÈNE      IV. 

Z  A  ï  R  ^  feule. 

\J  Dieu  de  tna  aietn  ! 
l)ieu  de  tous  mes  parens ,  de  mon  maUieateux  pète» 
Que  ta  main  me  conduife  »  de  que  ton  œil  m'éçlaite  ! 

SCÈNE     V. 

r 

ZAÏRE,   L*E  S  C  L  A  VE 

2  A  i  â  Ë. 

Allez  dire  au  chrétien ,  qui  marche  fur  vos  pas  J 
Que  mon  cœur  aujourd'hui  ne  le  trahira  pas  \ 
Que  Fatime  en  ces  Ueux  va  bientôt  l'introduire. 

{à  part.) 
Allons,  rature-toi  >  nialheureufe  Zaïre! 

SCÈNE     VI 
OROSMANE ,  CORASMIN ,  UESCLAVE. 

OROSMANE. 

l^UE  ces  momens,grandDieu,fontientspourmafureur  l 

(  à  Vefclavc.  ) 
Eh  bien  !  que  t  a-t-on  dit  ?  réponds ,  parle* 

l'  £  S  C  L  A  y  fi» 

Seigneur  , 
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ÏIO  ZAÏRE. 

On  n  a  jamais. fenti  de  û  vives  alarmes. 
Elle  a  pâli ,  tremblé ,  fes  yeux  verfaient  des  larmes  ^ 
Elle  m'a  fait  fortir ,  elle  m'a  rappelle , 
Et  d'une  voix  tremblante ,  &  d'un  coeur  tout  troublé  , 
Près  de  ces  lieux.  Seigneur,  elle  a  promis  d'attendre 
Celui  qui  cette  nuit  à  fes  yeux  doit  fe  rendre. 
O   R  O  S  M  A  N  E. 

(  à  Vefclave.  )  (à  Corafmin.  ) 

Allez,  il  me  fuffit...  Ote-toi  de  mes  yeux, 
Laiflè-moi  :  tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laiflè-moi  féul,  te  dis-je ,  à  ma  fureur  extrême  : 
Je  hais  le  monde  entier ,  je  m'abhorre  moi-même. 

SCÈNE     VIL 

O  R  O  S  M  A  N  E  /dr//. 

Ou  fuis-je"?  ô  ciel,  où  fuis-je?  où  porté-je  mes  vœux? 
Zaïre ,  Néreflan...  couple  ingrat ,  couple. affreu^^! 
Traîtres ,  atrachez-moi  ce  jour  que  je  refpire , 
Ce  jour  fouillé  par  vous  l . ..  miférable  Zaïre, 
Tu  ne  jouiras  pas.  • .  Corafmin ,  revenez. 
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ACTE    CINQUIEME.  lU 

SCÈNE     VI  IL 
OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

Ah  !  trop  cruel  ami ,  quoi ,  vous  m'abandonnez  ! 
Venez  :  a-t-il  paru ,  ce  rival ,  ce  coupable  ? 

C  O  R  A  S  M  I  N. 
Hien  ne  paraît  encore* 

OROSMANE* 

O  nuit  !  nuit  effroyable  I 
Peux-tu  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits  ? 
Zaïre  !...Jmfîdelle...  après  tant  de  bienfaits! 
J'aurais  d'un  œil  ferein ,  d'un  front  inaltérable , 
Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouvantable  : 
J'aurais  fu ,  dans  Thorreur  de  la  captivité , 
Conferver  mon  courage  &  ma  tranquillité  y 
Mais  me  voir  à  ce  point  trompé  par  ce  que  j'aime  ! 

Ç   O   R  A  s  M  I  N.    : 

Eh  !  que  prétende2-vous  dans  cette  horreur  extrême? 
Qnéi  eft  votre  deflèin  ?  - 

O  R  O  S  M   A  SU, 

N'entends*-tu  pas  des  cris  ? 

CORASMIN. 

Seigneur... 

OROSMANE. 

Un  bruit  af&eux  a  frappé  mes  ef prits . 
On  vieat. 
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tti  :!  À  î  k  El 

CORASMINi 

Non,  jufqu*ici  nul  mortel  ne  is'avahEèj 
Le  férail  eft  plongé  dans  un  profond  filence  j 
Tout  dort  y  tout  eft  tranquille  j  &  l'ombre  de  la  nuit,  *  & 

OROSkANE^ 
Hélas  !  h  crime  veille ,  &  fon  horreur  me  fuit 
A  ce  coupable  excès  porter  fa  hardieflè  l 
Tu  ne  connaiflàis  pas  mon  cœur  6c  ma  tendreflèl 
Combien  je  t'adorais  !  quels  feux  !  Ah ,  Corafmin  1 
Un  feul  de  fes  regards  aurait  fait  ttiôn  deftih  : 
Je  ne  puis  être  heuireux ,  hi  fouffrir  que  par  elle. 
Prends  pitié  de  ma  ragé.  Oui  ^  cours,  i .  Ah ,  la  cruelle  1 

C  Ô  R  A  s  M  I  Ni 
Eft-ce  vous  qui  pleurez  ?  vous,  Orofmahe  î  ô  cieux  ! 

OROSMANE* 
Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  môs  )^ux* 
Tu  vois  mon  fort  ^  tu  vois  la  honte  où  je  me  livre  : 
Mais  ces  pleurs  font  cruels ,  &  la  mort  va  les  fuivre: 
Plains  Zaïre,  plains-moi  y  l'heure  approche  :  ces  pleuri 
pu  fang  qui  va  couler  font  les  avant-coureurs. 

CORASMIN4 

Ah  !  je  tremble  pour  vous* 

OROSMANË» 

Ffémis  des  mes  fouffrahces , 
Frémis  de  môh  amour ,  frémis  de  mes  ve^gç^a^* 
Approche ,  viens  >  j'entend».  *  4  je  ne  me  trompe  pas. 

C  jO'R  A  S  M  I  Ni 
Sous  les  murs  du  palais  quelqu'un  porte  fes  pm^ 

0R0SMAN24 
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XCTE    CINQUIÈME.         IIJ 

OROSMANE. 
Va  faifir  Néreftari,  va,  dis- je,  qu on  Tenchaînes 
Que  touc  chargé  de  fers  à  mes  yeux  on  T^traînew 

SCÈNE     IX. 

OROSMANE,  ZAÏRE  &  FATIME, 
marchant  pendant  la  nuit  dans  t enfoncement  dk 
théâtre. 

2:  A  i  R  fi. 

VxiHs.Fatùne. 

orosmane; 

Qu'entends- je?  £ft-ce-là  cette  vdx 
Dont  les  fons  enchanteurs  m  ont  féduit  tant  de  foisl 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  fi  légitime? 
Cette  voix  infidelle,  &  lorgane  du  crime? 
Fecfide!«..vengeons-nous...quoi!  c'eftelleiôddtial 

(  il  tire  fin  poignard.  ) 
Zaïre!  àh  dieu!...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 

Z  A  i  R  Ë  i    Fatime. 
C'eft  ici  le  chemin ,  viens ,  foutiens  mon  courage» 

F  A  T  I  M  £• 

D  va  venir, 

OROSMANE. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

ZAÏRE. 

Je  marche  en  fnfTonnant,  mon  coeur  eft  éperdtu..« 
i^-ce  vous ,  Néreffan,  que  j*ai  tant  attendu  ? 
Jhéâtrc^  Tome  IL  H 
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^T^.  Z  A  ï  ft  E. 

OROSMA'lilÈ.  "càurânt^  Zatre. 
C  eft  moi  que  tù  trahis  :  tottilDe  à  tirés  pieds ,  paiîtirè  (^  l 

z  A  11  R  E  tqfnbant  dans  la  coulijfc 
3e  me  meuis,  t  mon  Dieu  ! 

OROSMANE. 

Otditô-YiMsdêoeslieiix.  Jeiiepûis...Qu'ai'-je£ût^..9 
Rien  que  de  jufte...  allons  >  j'ai  puni  Ton  fijtfait* 
Ah!  voici  ion  amamiqiie  tnûntleftin  m'envoie , 
Pour  remplir  ma  vengeance  &  ma  cruelle  joie. 


*  {a)  Si  ^^OA  en  croyak  quelques  cn^ques  envieux  de  la 
gkÀfx;  de  notre  fcéne ,  Ôrofmane  ne  ferait  ici  que  rO- 
thello  de  Shakefpéar.  H  eÀ  vrai  que  le  nègre  Othello 
étrangle  de  fes  propres  mains  DeOémona  dans  un  accès 
de  jaloufie ,  &  qu'U  S'y  reprend  à  deux  fois.  Ceft  au  A 
âans  un  accès  de  jaioufie  qu'Orôfinane  tue  Za&ie:  mais 
queHe  prodigieuTe  différence  de  conduite  &  de.  ftyle  dans 
les  deujt  pièces!  Les  Anglais,  quoique  paflîonnés  pour 
Shakefpéar ,  ont  rendu  plus  de  juftice  à  Voltaire.  La  pièce 
françaife ,  traduite  en  leur  langue ,  a  été  fort  applaudie 
fur  leurs  tltéâîres;  &  tl  n^eft  point  à  Londres  de  connaif^ 
feur  éclairé  qui  ne  convint  fatis  peine  que  fi  Shakefpéar 
avait  &it  Zaïre ,  ce  ferait  fon  plus  bel  ouvrage. 
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JLCTE    CINQUIÈME.  X15 

SCÈNE   X  &  dernière. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  NÉRESTAN, 
CORASMIN,  FATIME,  Efdaves. 

OROSMANE. 

Approche  ,  malheureux ,  qui  viens  de  m'arracher ,* 
De  m  oter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  fi  cher  (a)  l 
MépriiâbJe ennemi,  qui  fais  encor  paraître 
L'audace  dun  héros  avec  l'ame  d'un  traître  ^ 
Tu  m'impofais  ici  pour  me  deshonorer. 
Va,  lé  prix  en  eft  prêt,  tu  peux  t  y  préparer. 
Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'expofes. 
Et  ton  ingratitude,  &  Thorreur  que  m  caufes» 
Avez- vous  ordonne  (on  fupplice  ? 

CORASMIN. 

Oui ,  Seigneur. 

OROSMANE. 

n  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 
Tes  yeux  cherchent  par -tout,  &  demandent  encore 
La  perfide  qui  t'aime ,  ôc  qui  me  déshonore. 
Kegarde ,  elle  eft  ici. 


{a)  L'auteur  déroge  ici  au  principe  qu'il  a  établi  fou- 
vent,  qu'il  faut  rimer  pour  roreille,  &  non  pour  les  yeux. 
Cher  ne  rime  point  exaâement  avec  arracher;  maïs  Cor- 
neille ,  Racine ,  tous  nos  poètes  fe  font  permis  quelques 
'imes  de  ce  genre  :  on  les  appelle  rimes  noraiandcs. 

Hi 
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né  Z   A  I  R  £• 

^  É  R  E  S  t*  A  N; 

Que  dis-tu?  QueHe  errwrî...; 

O  H  O  s  M   A  N  E. 

RegarHe-la.,  te  dis -je. 

NÈRESTAÏ^i 

Ah  !  que  vois-|e?  Ah ,  ma  foeutl 
<ZaïreS*«.  ellen'eftplus  1  Ah,monftrei  Ah  Jourhorriblet 

OROSMANE. 

Sa  Toeur  !  Qu  ai- je  entendue  Dieu^  (èraît^^ii :poifible> 

N  i  R  E  s  TAN. 

Barbaire ,  il  eft  trop  vrai  :  viens  épuifer  mon  flanc 
Du  refte  infortuné  de  cet^ugiifte  feng. 
liufignan,  ce  vieillard ,  fut  fou  tnalheureux  père; 
Il  venait  dans  mes  bras  d'achever  fa  misère  > 
Et  d'un  père  expiré  Rapportais  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière,  &  les  demiefrs  adieux; 
Je  venais ,  xkais  un  cœur  trop  faible  &  trop  fenfible; 
Rappeller  des  chrétiens  lexulte  incorruptible. 
Hélas  !  elle  of&nfait  notre  Dieu ,  oiotre  loi  s 
Et  ce -Dieu  la  punit  d'avoir  brûlé  pour.toL 

OROSMANE. 

Zaïre!...  Elletn'aimait?  Eft.-il  bien  vrai,  Fatimeir 
Sa  4œur  2^..  J'étais  aimé  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Cxud  !  voilà  fon  crime. 
Tigre  altéré  de  fang ,  m  viens  de  maflacrer 
Celle  qm^  malgré  foi  coudante  à  r'adorer^ 
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ACTE    ClNOl^ïèME.         ^17 

Se  flattait,  efpérait  que  le  Dieu  <Je  fes  pères 
Reœvrait  le  tribut  de  fes  larmes  fincères> 
Qu'il  verrait  en. pitié  cet  amour  nialheufeux> 
Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  devau 
Hélas  !  à  cet  excès  fon  cœur  l'avait  trompée  i 
De  cet  efpoir  trop  tendre  elle  était  occupée  y 
Tu  balançais  fon  Dieu  dans  fon  cœur  alarmé* 

OROSMANE. 
Tu  m'en  as  dit  aflèz.  O  ciel!  j'étais  aimé  l 
.Va,  je  n'ai  pas  befoin  d'en  favoir  davantage. ••. 

NiRESTAK. 
Cmel  !  qtf  attends- m  donc  pour  aflouvir  ta  rage  î 
Il  ne  refte  que  moi  de  ce  fang  glorieux 
Dont  ton  père  ôc  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux  ^ 
Rejoins  un  malheureux  à  fa  trifte  famille , 
Au  héros  dont  tu  viens  d'aflàlliner  la  fîlle^ 
Tes  tourmens  font-ils  prêts  l  je  puis  braver  tes  coups  i 
Tu  m'as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 
Mais  la  foif  de  mon  fang ,  qui  toujours  te  dévore  > 
Permet-elle  à  l'honneur  de  te  parler  encore } 
En  m'arrachant  le  jour,^  fouviens-toi  4es,cltf4QeDS 
Dont  tu  m'avais  juré  de  brifer  les  hens> 
Dans  fa  férocité  >  ton  cœur  impitoyable 
De  ce  trait  généreux  ferait-il  bien  capable? 
Parle  -,  à  ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas. 

OROSAiANE,  allam  v^nk  corps  dt  Zaîfit^ 
Zaïre! 

C  o  R  A  s  »M  N. 

Hélas!  Seigneur,  ou  portez-vous  vos  pas  v 

H, 
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^l8  ZAÏRE. 

Rentrez ,  trop  de  douleur  de  votre  ame  s  empaie» 
Souffrez  que  Néreftan... . 

,^  NÉRESTAN. 

Qu'ordonnes  -  tu  >  barbare  ? 
OROSMANE,  apris  une  longue  paufe^ 

Qu'on  détache  Ces  fers.  Ecoutez ,  Corafmin  > 
Que  tous  fes  cotppaigrions  ioient  délivrés  foudaim 
Aux  malheureux  chrétiens  prodiguez  n^es  largeflès  > 
Comblés  de  mes  bienfaits ,  chargés  de  mes  richeflès^ 
Jufqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

C  O  R  A  S  M  I  N. 
Mais,  Seigneur*... 

O  R  O  s  M  A  N  E. 

Obéis ,  &  ne  réplique  pas , 
Vole,  &  ne  trahis  point  la  volonté  fuprême 
D'un  foudan  qui  commande,  &  d'un  ami  qui  t'aime  j 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  fors,  obéis.... 

{àNéreftan.) 

Et  toi  > 
Guerrier  infortuné ,  mais  moins  encor  que  moi. 
Quitte  ces  lieux  fanglans ,  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet,  que  ma  rage  a  privé  de  la  vie. 
Ton  roi ,  tous  tes  chrétiens ,  apprenant  tes  malheurs  , 
N'en  parleront  jamais  fans  répandre  des  pleurs. 
Mais  fi  la  vérité  par  toi  fe  fait  connaître , 
En  déteftant  mon  crime,  on  me  plaindra  peut-être. 
Porte  aux  tiens  ce  poignard ,  que  mon  bras  égaré 
A  plongé  dans  un  fein  qui  dut  m'être  facré^ 
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ACTE    CINQUIÈME*  119 

Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  affireufe 
A  la  plus  digne  femme  (j)  ,  à  la  plus  vertueufe 
Donc  le  Ciel  ait  formé  les  innocens  appas  \ 
Dis-leur  qu'à  fes  genoux  j'av^s  mis  mes  Etats  'y 
Dis-leur  que  dans  fon  fang  cette  main  s'eft  plongée  y 
Dis  que  je  l'adorais ,  &  que  je  l'ai  vengée.  (  ilfc  tue^} 

(aux  fans.) 
Refpeâez  ce  héros ,  &  conduifez  fes  pas.. 

NÉRESTAN» 

Guide-moi ,  Dieu  puiflànt  y  je  ne  me  connais  pas. 

Faut-il  qu'à  l'admirer  fa  fureur  me  contraigne. 

Et  que>  dans  mon  malheur,  ce  foit  moi  qui  le  plaigne  ? 


(a)  La  plus  digne  femme  paraît  manquer  de  nobidièw 
D'ailleurs  ,  en  dlfant  qu  3  a  plongé  un  poignard  dans  un 
fein  qui  dut  lui  être  facré,  qu'il  a  donné  à  Zaifre  la  mort 
la  plus  affreufe ,  &  qu'enfin  fa  main'  s'eil  plongée  dans 
fon  fang  ^  Orofmane  ne  redit  que  la  même  chofe  en  vers 
différens  :  ce  qui  peut  -  être  jette  fur  la  fin  de  ce  beau; 
rôle  un  peu  de  nég^gence.. 


TIN   DU   CIMQTJlilfE   ET   DERNIER   ACTE.. 
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ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 


TRAGÉDIE, 

Repréfentëe  en  1734,  &  reptife  en  17^5. 
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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


Lj  e  fort  de  cette  pièce  fut  fingiiUer.  Jouée  fans 
fuccès  en  1734 ,  remife  au  théâtre  avec  des  change- 
mens ,  &  fous  d'autres  noms ,  dix-huit  ans  après , 
elle  fut  très-applaudie  ;  enfin  elle  y  reparut  fous  fon 
premier  titre,  en  1765  ,  &  la  faveur  publique  s^eft 
conflafliment  fbutenue  pour  elle.  Le  caraftère  bouil- 
lant &  pafllonné  de  Vendôme ,  mis  en  oppofition 
avec  Tame  floïque  de  Coucy ,  un  grand  but  moral , 
des  traits  où  fe  fait  fentir  la  main  du  maître,  & 
fur-tout  un  des  plus  heureux  dénouemens  qui  foient 
au  théâtre ,  doivent  y  conferver  cette  pièce ,  non  pas 
au  rang  des  chefe-cf  œuvre  de  l'auteur ,  mais  parmi 
fes  bons  ouvrages.  Elle  n'ajouta  rien  à  la  gloire  de 
Voltaire ,  mais  elle  était  loin  d'en  affeiblir  l'éclat  ;  & 
fi  le  public  fe  montra  févère  pour  elle  dans  fa  nou- 
veauté ,  ce  fut  peut-être  parce  que  Zaïi*e  l'avait  pré- 
cédée ,  &  qu'en  effet  le  perfonnage  de  Zaïre  efl  d'un 
tout  autre  intérêt  que  celui  d'Adélaïde.  On  retrouva 
bien  le  peintre  <f  Orofmane  dans  quelques  traits  du 
caraâère  de  Vendôme,  &  l'on  fait  que  l'aôeur  le 
plus  tragique  qui  ait  jamais  honoré  la  fcène  fiançaife 
(  le  célèbre  le  Kain  )  déployait ,  dans  ces  deux 
rôles ,  une  égale  fupériorité  de*  talent  :  mais  le  fujet 
moins  heureux ,  &  qui  laifTe  appercevoîr  des  vuides , 
le  coloris  moins  brillant  &  plus  inégal  que  celui  de 
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124     PREFACt   DE  LEDITEUR. 
Zaïre ,  motivèrent  à^quelqiies  égards  là  févérité  du 
public  9  qui  pourtant  fut  injufte  en  fermant  les  yeux 
à  de  grandes  beautés  y  mais  qui  finit ,  comme  il  le 
devait ,  par  réparer  cette  injuffice. 

Nous  ne  donnerons  pas  cette  pièce  feus  lé  nom 
du  Duc  de  Foix,  après  l'avoir  donnée  fous  fon  pre» 
mier  titre  ;  nous  n'imiterons  pas  le&éditeurs  de  KheQ 
en  groffiffant  nos  volumes  par  ces- doubles  emploisi 
Nous  connaiffons  un  manufcri*  de  cette  même  pièce 
repréfentée  à  Berlin ,  avec  éeschangemens ,  feus  le 
titre  des  Frères  ennemis.  On  prétend  même  qu'il  en 
exifte  un  autre  oîi  le  lieivde  fe  fcènê  eft.  tranfporté 
en  Efpagne,  &  la  tragédie  intitulée  Âlamire.  Il  eft 
heureux  que  les  éditeurs  de  KheU  n'aient  pas  im^iné 
de  donner  cette  pièce  fous,  ces  différens  titres.  No» 
contens  dlmprîmer  le  Duc  de  Fbix  après  Adélaïde  ; 
ils  ont  placé  à  la  fiiite  de  cette  dernière  pièce  environ 
huit  cens  vers  de  variantes ,  la  plupart  d'un  fi  mau- 
vais choix,  qu'elles  femMeraient  juftifier  le  froidr 
accueil  qu'éprouva  d'abord  cette  tragédie.  Nous 
écarterons  toutes  ces  inutilités  ^  maïs  nous  enrichi- 
rons le  texte  d'une  leçon  précieufeque  nous  devons.' 
à  un  ami  du  célèbre  te  Kain.  Cet  aâeur ,.  qui  ne 
négligeait  rien  de  ce,  qui  pouvait  intéreflGer  là 
gloire  de  Voltaire,  fe  propofait  d'établit  cettç  leçon, 
au  théâtre,  &  nous  tonfeillons  aux  comédiens  de 
l'adopter. 
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FrAGMUN  T  ^ant  Lettre  de  V Auteur 
u  un  de  fes  amis. 

Quand  vous  m'apprîtes,  Monfieur,  qu'on  jouait 
\  Paris  une  Adélaïde  du  Guefclin  avec  quelque 
fuccès ,  j'étais  très  -  loin  d'imaginer  que  ce  fut  la 
tnienne  ;  &  il  importe  fort  peu  au  public  que  ce 
Ibit  la  mienne  ou  celle  d'un  autre.  Vous  favez  ce 
«pie  j'entends  par  le  public.  Ce  n'eft  pas  l'imivers , 
comme  nous  autres  barbouilleurs  de  papier  l'avons 
dit  quelquefois.  Le  public,  en  fait  de  livres,  eft 
compoTé  de  quarante  ou  cinquante  perfonnes ,  fi 
le  livre  eft  férieux  ;  de  quatre  ou  cinq  cens ,  lorf- 
cp'il  eft  plaifant;  &  d'environ  onze  ou  douze  cens, 
i\\  s'agit  d'une  pièce  de  théâtre.  Il  y  a  toujours 
dans  Paris  plus  de  cinq  cens  mille  âmes  qui  n'en^ 
tendent  jamais  parler  de  tout  cela. 

D  y  avait  plus  de  trente  ans  que  j'avais  hafkrdé 
devant  ce  public  ime  Adélaïde  du  <5udclin,  efcor- 
tée  d'xm  duc  de  Vendôme  &  d'im  duc  de  Nemours  , 
qui  n'exiftèrent  jamais  dans  lliiftoire.,  Lé  fond  de 
la  pièce  était  tiré  des  annales  de  Bretagne,  &  je 
l'avais  ajuftée  comme  j'avais  pu  au  théâtre ,  fous 
des  noms  fuppofés.  Elle  îat  fifflée  dès  le  premier 
aâe ,  les  fifflets  f  edoublèrent  au  fécond ,  quand  on 
vit  arriver  le  duc  de  Nemours  blefle,  &  le  bras  en 
^harpe;  ce  fiit  bien  pis  lorfqu'on  entendit  au 
cinquième  le  fignal  que  le  duc  de  Vendôme  avait 
ordonné;  &  lorfqu'à  la  £n/le  d«c  de  Vendôme 
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ïi6    FRAGMENT  d'une  LETTRE 

difait  :  Es -tu  content,  Coucy  ?  plufieurs  bons 
plaifans  crièrent  :  couffi-couffi. 

Vous  jugez  bien  que  )e  ne  m'obfHnai  pas  ccMitre 
cette  belle  réception.  Je  donnai,  quelques  années 
après,  la  même  tragédie  fous  le  nom  du  Duc  de. 
Foix ,  mais  ]e  l'affaiblis  beaucot^  ,  par  refpeâ 
poiu:  le  ridicule.  Cette  pièce,  devenue  plus  màu^ 
vaife,  réuffit  affez,  &  j'ouUiai  entièrement  celle 
qui  valait  mieux. 

Il  reftait  une  copie  de  cette  Adélaïde  entre  les 
mains  des  aâeurs  de  Paris  ;  ils  ont  reffufcité ,  fans 
m'en  rien  dire,  cette  défimte  tragédie;  ils  Font 
repréfentée  telle  qu'ils  l'avaient  donnée  en  1734, 
fans  y  changer  un  feul  mot,  &  elle  a  été  accueillie 
avec  beaucoup  d'applaudiffemens  :  les  endroits 
qui  avaient  été  le  plus  fifflés,  ont  été  ceux  qui  ont 
excité  le  plus  de  bdttemens  de  mains. 

Vous  me  demanderez  auquel  des  deux  jugemens 
je  me  tiens.  Je  vous  répondrai  ce  que  dit  un  avocat 
vénitien  aux  féréniiSîmes  fénateUrs  devant  lefquels 
il  plaidait  :  //  mefe  pajJatOy  difait-il ,  k  voflre  cxcel^ 
Un[t  hanno  judkaxo  cosî;  e  quejlo  mefe ,  nella  mede^ 
fana  caufuy  harmo  judicato  tutto  V contrario^  efemprc 
bm.  Vos  excellences ,  le  mois  paffé ,  jugèrent  de 
cette  façon  ;  &  ce  mois -ci ,  dans  la  même  caufe, 
eàles  ont  jugé  tout  le  contraire,  &  toujours  à 
merveille. 

M.  Oghières,"  riche  banqider  à  Paris,  ayant  été' 
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chargé  de  fake  compcfer  une  marche  pour  un  des 
îégiinens  de  Charles  li[II,  s'adtefla  au  muiicien 
Mouret*  La  marche  fut  exécutée  chez  le  banquier^ 
en  préfence  de  fes  amis,  tous  grands  connaifTeurs. 
La  mufique  fut  trouvée  déteftable;  Mouret  rem- 
porta fa  marche,  &  Tinféra  dans  un  opéra  qu'il  fît 
jouer.  Le  banquier  &  fes  amis  allèrent  à  fon  opéra: 
]^  marche  ftit  jrès- applaudie.  Eh!  voilà  ce  que 
nous  voulions ,  dirent-ils  à  Mouret  ;  que  ne  nous 
donniez-  vous  une  pièce  dans  ce  goût-là?  Meflieurs, 
ifed  la  même. 

On  ne  tarit  point  fur  ces  exemples.  Qui  ne  (kit 
que  la  même  chofe  eft  arrivée  aux  idées  innées ,  à 
rémétique  &  à  l'inoculation^  Tour  à  tour  fifflées 
&  bien  reçues ,  les  opinions  ont  ainfi  flotté  dans 
les  affaires  férieufes,  comme  dans  les  beaux  arts  &C 
dans  les  fdences. 

Quod  ptdit  fpemU^  rtpttu  quod  nuper  omljit, 
La  vérité  &  le  bon  goût  n'ont  renlis  leur  fceau 
que  dans  la  main  du  temps.  Cette  réflexion  doit 
retenir  les  auteurs  des  joiunaux  dans  les  bornes 
d'une  grande  circonfpeâion.  Ceux  qui  rendent 
compte  des  ouvrages,  doivent  rarement  s'em- 
prefTer  de  les  juger.  Ils  ne  favent  pas  fi  le  public , 
à  la  longue,  jugera  comme  eux;  &  puifqu'il  n'a 
un  fentiment  décidé  &  irrévocable  qu'au  bout  de 
plufieurs  années,  que  penfer  de  ceux  qui  jugent  de 
tout  fiu:  une  leûure  précipitée  } 
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PERSONNAGES. 

LE  DUC  DE  VENDOME. 
LE  DUC  DE  NEMOURS. 
LE  SIRE  DE  COUCY. 
ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 
TAISE  D'ANGLURE. 
DANGESTE,  confident  du  duc  de  Nemours. 
Un  Officier. 
Un  Garde,  Su. 


La  (cène  eft  à  Lille. 


ADÉLAÏDE 
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ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 

TRAGÉDIE, 

i^CTE    PREMIER. 
SCÈNE     PREMIÈRE.: 
LE  SIRE  DE  COUCY,  ADÉLAÏDE. 

C  ©  U  C  Y, 

JJ I G  N  £  fangde  Guefclin ,  vous  qu'on  voit  aujourd'hui 
Le  charme  des  Français  dont  il  était  l'appui , 
Souffirez  qu'en  arrivant  dans  ce  féjout  d'alarmes  j 
Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes  : 
Ecoutez-moi.  Voyez  d'un  oeil  mieux  éclairci , 
Les  deflèins  ,  la  conduite  &  le  cœur  de  Coucy  j 
Et  que  votre  vertu  celle  de  méconnaître 
L'ame  d'im  vrai  foldat ,  digne  de  vous  peut-être, 

ADÉLAÏDE,  - 

Je  fais  quel  eft  Coucy  -,  fa  noble  intégrité  ' 

Sur  fes  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 

Quoi  que  vou^  m'annonciez  »  je  vous  croirai  {ans  peine*. . 

COUCY, 

Sachez  que  Ci  ma  foi  dans  Lille  me  ramène , 
JTiéâtrc.  Tome  IL  I 
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lîO;    ADÉLAÏDE  DU  GUESCElU'.'        /, 

Si ,  du  duc  de  Vendôme  embraflànt  le  parti , 
Mon  zèle  en  fa  faveur  ne  s'eft  pas  démenti , 
Je  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance 
Qui  l'unit  aux  Anglais  &  lenlève  à  la  France  ; 
Mais,  dans  ces  temps  affreux  de  dîïcorde  &  d'horreur jT' 
Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  coeur. 
Non  qij6  pc^rTce"  héros  mon  ame  pré vf  hue , 
Prétende  à  (es  défauts  fermer  toujours  ma  vues 
Je  ne  m'aveugie  pas  j  je.  vois  avec  douleur         . .     , , 
De  fes-  emportemèns  Tindiicrèife  chaleur  : 
Je  vois  que  de  fes  fens  l'impétueufe  ivrefT^ 
L'abandonne  ftù^  e^^çès  d'une  ardeQtejeiirieflèL» .    I 
Et  ce  torrent  fougueux ,  que  j'arrête  avec  foin , 
Trop  fouvent  me  l'^rraghei,  &  t'emporte  trop  loin. 
Il  eft  né  violent,  non  moins  que  magnanime;        ■    - 
Teîîcine ,  mais  emporté ,  mais  capable  d^uil  crime.     "; 
Du  fang  qui  k' forma  je  connais  les  atdeùrs,     / 
Toui^  les  paflîôrts^fônt  en  lui  de^  fureurs  î    '  , 

Mais  il  a  des?^  Verttls  '<pù  rachètent  fes  vice^  '  '.J 

Et  qui  fanrait  ,'Miadamë,  où  placer  les  fetvices ,  \  ^"'  1 
S'il  ne  nous  faJlak  faWi:e  Se  ne  chétfr  jânïais  ''  ^ 
Que  des  cœurs  fans ïaibleflè  ^  St  de$'prihcés  parifaits;j], 
Toiif  moii  f^g  éft  à  lui  5;  mais  enfin'  fcettè  epée  '  ^;  .  >  ^  * 
Dans  celui  des  FtânÇais  à  regret  ^cfV  trempée  ; 
Ce£ls  de  Charles. fix.,,.  ...  .»   : .  ^ 

A  p,  i  L  A  ï  jP.E.  ,1  ^..    i     .  .0  ; 

BTeft^aiemérite.  _  *       " 

cr  o  u  c  V.' 
c  -         Ilnel'efl^paspoûnïicH. 
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h  voudrais ,  il  eft  vrâ ,  lui  {Porter  mpn  hommage  j 
Tous  mes  vœux  font  pour  lui  ^  mais  Tamitié  m'engage.  . 
Mail  bras  eft  à  Vendèine^  &  ne  peut  aujourd'hui 
Ni  fervir,  ni  traiter  i,  ni  changer  qu'ave  luL 
Le  malheur  ^  nos:  temps  »  nos  difcocde^  iiniftres  > 
Charles  (a)  qui  s'abandonne  â  d'indignes  minifbces  i ,  * 
Dans  ce  ctuelipairtiècrat  l'a  précipité  ç  '    .  .. 

Je  ne  peux  à  monjxhoix  fléchia: ia  voioiiré.  - . .  .  \\ 
J'ai  fouvent,  de  Ibnncœiir  aigrifloît  fes  tleflures,.;.  il 
Révolté  ia  fierté  paîcjips  vérités,  dures;:..  '    /: 

Vous  feule  à  votre.  xxxL  le  pourrie]&  rappéller ,  \  .  ,  I 
Madame,  &  c'eff dé xjuo^  je: cherche  ^  voUs  parler^  et 
J  afpirai  jufq»  à-vons^^vanp  qu'aux  murs  de  Lille  . 
Vendôme  tfi^phqMbux  vousrdojnna't  «cet;  afy le  i  .  •  A 
Je  crus  que  vous  pouviez,  approuvant  qion  de^n^.  ^ 
Accepter  fan^^  mèpcis  mon  facknouigé'&ma  main^j 
Que  je  pouvais  umr ,  fans^  une  aveugle  audace ,  ^ 

Les  lauriers  des»  GuéfcUns  aui  iaocierf  de  ma  race  ::.  ^^ 
La  gloire  leVoUlait^âi  pem-êtBrë  Kamoùr^*  'a  -j\ 

Plus  puifTant  &  plustdoux,:i'.oedç>iiiait  à  Ton  tàut$  '• 
Mai^àde  plus  bfeâux- nœuds»  je  V0«CBî vois  dèftinée^  • 
La  guerre  dalis  C^iM^ai  vods  a^r-^dtfei^ée  •  '  • 
Parmi  les  Ào«S*'  d'un  peuple  à^ ïbp^mèttieiivré ,  •"  ^  - 
Sans  raifort ,  ËSis^fuftice^  &  de'fafi^'^iiivré.  ^  .  '  -  ^ 
Un  ramas  de  matins ,  troupeindign&'de vivre , 
Vous  méootmut  afièz  pour  ofer  vous  pburfuivre*  ^  ^ 

*  '  •  "  -  t'  *      *'  :'       '   '  ^« 

(a)  Charles  VII ,  qui  difputait  alors  fa  couronna! 
contre  les  Anglais,  qui  s'étaient  emparés  dHine  partis  de 
la  France.  -.''..-  ^::  >  ^ 
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l|;tî   ADEX'AÏDfi  S>U  OUE&CXÏN. 

Vepjfâme  vinfe,  p^uti  &  fob  heureto  feQoùrsf 
pMoit leur  inrôknce,  &  fauvfl  VOS; beaux  JQurs. 
<^ei  Français,  quelqiorcelfût  pu  mokis  entreprendiseî 
Xt-qui  n'aurait  brigué  l'Jwjnneur  de  TOUS  défendre?  .  :  ^ 
La  guerre  en  d'autres  lieux  égarait  ma. vakur  ^ 
Veodomei  vous  ftiiva^  Vendôme  eut  ce  bonheurs 
Xa Ivoire  en  eft  iliu,  ^il  ei  ait  lériâlairei         -       ] 
îl  a  pat  trop^de  droits-  mérité:  de  vausipkire  ;  .  : 

ïl  eftcpiince ,  il  eft  jeaiile ,  îl  eft  votre:  vengeur  ; 
Ses  bienfaits  &  fini  liom  ^  tout-pade  ^n  ù;  faveur», 
la  juftice  &  raïqour  vofus^  preflenc  de ysmt  rendre  : .    ! 
Je  ct^i  rien  Eût  -pour  .^sous  *,  je  ^tv^i  rien  à  prétendiTe  c 
Je  tné  tais^^  mais  ùchez  qae  »  ipaac  vom  mériter  >    . 
A  tout  autre  xju'i  Jui  ykdks  vous,  difpàrei:  i 
J^ oéiferais  à  peine  aux  enfans ^  jroisinême  ; 
^atsYendomeéft  mon  chef  ,41  vousi^ctre^  il  m'aioie^  / 
Coucy ,  m  vertueux,,  ni  lEuperi^  à  ,dêmi  * 
-  Aurât  bcavé  le  prince;  &  cède  àion  ané. 
Je  fais  plus'^  de  meâ  (sns  maîeri{anc  U  fdib}éffe> 
J'qfe  de  mon  rivai  appuyfer  la  tendrelïVi 
Vou^  montrer  votrer^oire,  &  ^Q.que Ivoùs  deveac 
Au  héros  «qui  vous  ifecç  îSc  :par/q^  vous  vivez. 
Je  verrai  >  <i'un  œil  ^ec..^  d'un  cosuy  -fans  ^envie  » 
Cet  hymen  -qui  pouy^t^^ii^ifoiiner.iii^  yie.  .       :  • 
Je  réunis  pour.  vQusawH  ferjvicg  &  mes  jwuxs  . 
Ce  bcas  <)ui  (ot  à  luicombattca  pour,  tpusi  4euxc 
ypûk  mes  fentimens.  Si  je  me  facrifie , 
L^amitiéme  Tordonije,  &  fur-tout  Ja  patrie, 
^m^z  que  fi  l'hymen  vous  range  fous  la  Joi» 
Si  ce  prince  eft  à  vous  j  il  eft  à  votre  roi. 
\ 
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ACTE    PRÊMIÉRv  I35 

A  P  É  L  A*  î  D  E; 

Qu'avec  étonnement.  Seigneur,  Je  vous  conrenipfe ! 
Qae  vous  donnez  au  monde  un  rare  &•  grand  exempfel 
Quoi,  ce  cœur  (fe  le  crois  fans  feinte  Se  fans  détour  )*i 
Connaît  Tamitié  feule  Se  peut  brâvexî  Tarnour  t    ; 
D  faut  vous  admirer ,  quand  on  fait  Vous  connaître  t 
Vous  fervez  votre  ami,  vous  fervirez  mon  maîtte. 
Un  cœur  fî  généreux  doit  penfer  comme  moi  :      ; 
►  Tous  ceux  de  votre  fang  foilt  l'appui  de  leur  roi*  ' 
Eh  bien  î  dé  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

c  o  u  ç  y» 

Vos  ordres  font  facrés  :  que  faut-il  que  je  fafle  h 

ADÉLAÏDE.  ) 

Vos  confeils  généreux  me  preflèm  d^acc^ter^       • 
Ce  rang ,  dont  un  grand  pânce  a  daigné  me  âatten. 
Je  n'oublierai  jamais  combien  fon  choix  m'honore  ->. 
J'en  vois  route  la  gloire  >  Se  quand:  je  fonge  encore 
Qu'avant  qu'il  fut  épris  de  cet  ^ardent  amour  > 
D  daigna  me  fauver  &  l'honneur  Se  h  jour ,, 
Tout  ennemi  qa'il  eft;  de  f<m  roi  légitime , 
Tout  vengeur  des  Anglais.,  tout  pioteéteur  du  crime^ 
Accablée  à  (es  yeux  du  poids  de  fès  bienfaits , 
Je  crains  de  l'affligjsr ,  Seigneur,  &  je  me  tais^ 
Mais ,  malgré  Ton  fervice  &  ma  reconnaiflànce  > 
Il  faut  par  des  refus  répondre  k  fa  ccaftànce  ': 
Sa  paffion  m'afflige  y  il  e{ï  dur  à  mon^  cœur  y        '- 
PouE  prix  de  tant  de  foins ,  de  caufer  fon  malheatw 
A  ce. prince,  à  moi-môme, épargnez  cet  outrage  : 
Seigneur,  vous  pouvez  tout  fur  ce  jeune  courîw^e»^ 

II 
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;  Ji4     AD'EbAÎDE  DU  0-U;ESGLIN. 

Souvent  on  voas  a  vu  ^  par  vos,  cçnfeils  prudens, 
f  ^qdérer  de  fon  cœur ,  les  tranfports  turbulens.     . 
vDai^ez  débarralïèr  ma  vie  &  ma  fortune. 
De  ces  nœuds  trop  brillans ,  dontréclat  m'importune, 
jDe  pUis  fières  beautés ,  de  plus  dignes  appas 
,  Brigueront  fa  tendrcfle ,  où  je  ne  prétends  pas. 
D'ailleurs,  quel  appareil ,  quel  temps poui:  riiyménéel 
Des  armes  de  naQU  roi  Lille  eft  environnée  y 
J  entends  de  tous  cotés  les  clameurs  des  foldats; 
Et  les  fons  de  la  guerre ,  &  les  cris  du  trépas. 
La  terreur  me  confurne  >  &  votre  prince  ignore 
Si  Nemours. ...  fi  fon  frère ,  hélas  !  refpire  encore  ! 
Ce  frère  qu'il  aima. .  .ce  Vertueux  Nemours. . . . 
On  difait  que  la  parqùè  avait  t^riché  fes  jours. 
Que  la  France  en  aurait  une  douleur  mortelle  l     ; 
•  Seigneur,  au  fang  des  rois  il  fut  toujours  fidèle.     ^ 
S'il  efl  vrai  que  fa  mort*...  Excufez  mes  ennuis. 
Mon  amour  pour  mes  rois  &  le  trouble  :où  je  fuis. 

C  ou  C  Y. 

Vous  pouvez  l'expliquer  aU  prince  qui  vous  aime, 
t  Et  de  tous  vos  (ècrets  l'entretenir  vous-même. 
H  va  ,venir ,  Madame  ;  &  peut-être  vos  vœux...,  " 

A  D  É  L  A  ï  ï)  E. 

Ah  !  Coucy  >  prévenezi  le  malheur  de  tou^  deux. 
Si  vous  aimez  ce  prinèe ,  &  fi ,  dans  m^aralarmes  i 
Avec  quelque  pitié  vcHis  regardez  mes  larmes  j 
Sauvez- le,  fauvez-moi  de  ce  trifte  embarras. 
Daignez  tourner  ailleurs  fes  deflèins  &  jTes  pas. 
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ACTE    PREMIER.  : i^j 

Pleurante  &  défolée,  empêchez  quil  me  voie. 

CO  U   C   Y. 

Je  plains  cette  douleur,  où  votre  ame  e(t  en  proie.^ 
Et  loin  de  la  gêner  d'un  regard  curieux  > 
Je  baiflè  devant  elle  un  œil  refpedueux  y 
Mais  quel  que  foit  lennui  dont  votre  cœur  foupîre^ 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire  : 
Je  ne  puis  rien  de  plus  :  le  prince  eft  foupçonneux^ 
Je  lui  ferais  fufpeél  en  expliquant  vos  vœux. 
Je  fais  à  quel  excès  irait  fa  jaloufîe  ^ 
Quel  poifon  mes  difcours  répandraient  fur  (a  vie  i 
Je  vous  perdrais  peut-être  j  &  mon  foin  dangereux  > 
Madame,  avec  un  mot,  ferait  trois  malheureux. 
'  Vous ,  à  vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire,, 
Pefez  fans  paflîon  l'honneur  qu'il  veut  vous  feire» 
Moi ,  libre  entre  vous  deux ,  fouffrez  que ,  dès  ce  jour  ^ 
Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour ,  r 

Tout  entier  à  la  guerre,  &  maître  de  mon  ame. 
J'abandonne  à  leur  fort  &  vos  vœux  &  fa  flamme* 
Je  crains  de  l'affliger  y  je  crains  de  vous  trahij*  y 
Et  ce  n'eft  qu'aux  combats  que  je  dois  le  fervir* 
Laiflèz-moi  d'un  foldat  garder  le.caradtère ^ 
Madame  j  &  puifque  enfin  la  France  vous  eft  chère  j^ 
Rendez- lui  ce;  héros  qui  ferait  fon  appui  : 
Je  vous  laifTé  y  penfer  a  &  je  cours  près  de  lui.. 
Adieu  „  MadameV 
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tS6     ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIK; 

S   C    È    N   E     IL 
ADÉLAÏDE,    TAISE: 

ADÉLAÏDE. 

Ou  fuis-  Je }  hélas  l  tout  m'abandonne* 
Nemours...»  de  tous  côtés  le  malheur  m'environne» 
Ciel  !  qui  m'arrachera  de  ce  cruel  fèjour  l 

TAISE. 
Quoi  !  du  duc  de  Vendôme,  &  le  choix ,  Se  Tamour^ 
Quoi  l  ce  rang  qui  ferait  le  bonheur  ou  l'envie 
De  toutes  les  beautés  dont  la  France  eft  remplie. 
Ce  rang  qui  touche  au  trône,  &  qu'on  met  à  vos  pieds  ^ 
Ferait  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux^font  noyés  ^ 

ADÉLAÏDE. 
Ici  du  haut  des  cieux ,  du  Guefclin  me  contemp)e> 
De  la  fidélité  ce  héros  fut  l'exemple; 
'  Je  trahirais  le  fang  qu'il  verfa  pour  nos  loîx. 
Si  j'acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  rois. 

T  A  ï  s  E, 
Quoi  l  dans  ces  triftes  temps  de  ligues  8c  de  haines^ 
Qui  confondent  des  droits  les  bornes  incertaines^ 
Où  1^ meilleur  parti  femble  ençor  fi  douteux» 
Où  les  çnfans  des  rois  font  divifés  entre  eux  > 
Vous ,  qu'un  aftre  plus  doux  femblait  avoir  formée 
Pour  unir  tous  les  cœurs  ôc  pour  en  être  aimée  » 
Vous  refiifez  l'honneur  qu'on  offre  à  vos  appas  ^ 
Pour  l'intérêt  d'un  roi  qui  ue  l'exige  pas  l 
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ADÉLAÏDE,   tn  pkurant. 
Mon  devoir  me  rangeait  du  parti  de  fes  armes. 

TAISE. 

Ah  !  le  devoir  tout  feul  (ait -il  verfer  des  larmes  ? 
Si  Vendôme  vous  aime,  &  fi,  par  fon  fecours...» 

ADÉLAÏDE. 

Laiflè-là  fes  bienfaits,  &  parle  de  Nemours. 
N'en  as- m  rien  appris  >  fait-on  s'il  vit  encore  ? 

TAISE. 

Voilà  donc  en  effet  le  foin  qui  vous  dévore. 
Madame? 

ADÉLAÏDE. 

Il  eft  trop  vrai ,  je  l'avoue  5  &  mon  coeur 
Ne  peut  plus  foutenir  le  poids  de  fa  douleur. 
Elle  échappe ,  elle  éclate ,  elle  fe  juftifie  \ 
Et  fi  Nemours  n'eft  plus ,  fa  mort  finit  ma  vie. 

T   A  ï  s  E. 

Et  vous  pouviez  cacher  ce  fecret  à  ma  foi  ? 

ADÉLAÏDE. 

Le  fecret  de  Nemours  dépendait -il  de  moi  ? 
Nos  feux  toujours  brûlans  dans  l'ombre  du  fîlence. 
Trompaient  de  tous  les  yeux  la  trifte  vigilance. 
Séparés  l'un  de  l'autre ,  &  fans  celle  préfens , 
Nos  cœurs  de  nos  foupirs  étaient  feuls  confidens  ; 
Et  Vendôme,  fur- tout,  ignorant  ce  myflère. 
Ne  fait  pas  fi  mes  yeux  ont  jamais  vu  ion  ôràre. 
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Dans  les  raurs  de  Paris.,.,  mais ,  ô  foins  fuperflus  ! 
Je  te  parle  de  lui,  quand  peut-être  il  neft  plus. 
O  murs  où  j'ai  vécu  de  Vendôme  ignorée! 
O  temps  où,  de  Nemours  en  fecret  adorée. 
Nous  touchions  lun  &  l'autre  au  fortuné  moment 
Qvii  m'allait  aux  autels  unir  -à  mon  amantJ 
La  guerre  a  tout  détruit.  Fidèle  au  roi  fon  maître. 
Mon  amant  mê  quitta,  pour  m'oublier  peut-être > 
Il  partit ,  &  mon  cœur  qui  le  fuivair  toujours  > 
A  vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 
Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  inutile  > 
Je  voulus  rendre  au  roi  cette  fuperbe  ville  y 
Nemours  à  ce  deflèin  devait  fervir  d  appui  > 
L'amour  me  conduifait ,  je  faifais  tout  pour  luL 
C'eft  lui  qui ,  d'une  fille  animant  le  courage , 
D'un  peuple  fedieux  me  fit  braver  la  rage. 
Il  expofa  mes  jours ,  pour  lui  feul  réfervés  ,* 
Jours  triftes,  jours  affreux,  qu'un  autre  a  confervés! 
Ah  !  qui  m'éclaircira  d'un  deftin  que  j'ignore  ? 
Français,  qu'avez-yous  faix  du  héros  que  j  adore î 
Ses  lettres ,  autrefois  ,  chers  gages  de  fa  foi , 
Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  jufqu'à  moi» 
Son  filence  me  tue  j  hélas!  il  fait,*  peut -être. 
Cet  amour  qu'à  mes  yeux  fon  frère  a  fait  paraître  > 
Tout  ce  que  j'entrevois  confpire  à  m'alarmer  j 
Et  mon  amant  efl  mort ,  ou  ceflè  de  m'aimer  ! 
Et  pour  comble  de  maux ,  je  dois  tout  à  fon  frère  l 

T  A  ï  s  E. 

Cachez  bien  à  (es  yeux  ce  dangereux  niyftère  i 
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Four  vous ,  pour  votre  amant,  redoutez  Ton  courroux» 
Quelqu'un  vient. 

ADÉLAÏDE. 
C'eft  lui-même  :  ô  ciel! 
TAISE. 

Contraignez-vous. 

SCÈNE     II L 

LE  DUC  DE  VENDOME,  ADÉLAÏDE, 
TAISE. 

VENDOME. 

J  OUBLIE  à  VOS  genoux,  charmante  Adélaïde, 
Le  trouble  &  les  horreurs  où  mon  deftin  me  guide. 
Vous  feule  adouciflez  les  maux  que  nous  foufFrons*, 
Vous  nous  rendez  plus  pur  Tair  que  nous  refpirons. 
La  difcorde  fanglante  afflige  ici  la  terre  -, 
Vos  jours  font  entourés  des  pièges  de  la  guerre. 
J'ignore  à  quel  deftin  le  ciel  veut  me  livrer  i 
Mais  fi  d  un  peu  de  gloire  il  daigne  m'honorer , 
Cette  gloire,  fans  vous  obfcure  &  languiflante , 
Des  flambeaux  de  l'hymen  deviendra  plus  brillante. 
Souffrez  que  mes  lauriers ,  attacha  par  vos  mains , 
Ecartent  le  tonnerre  &  bravent  les  deftinsj 
Ou  fi  le  ciel  jaloux  a  conjuré  ma  perte , 
Souffrez  que  de  nos  noms  ma  tombe  au  moins  couverte. 
Apprenne  à  l'avenir  que  Vendôme  amoureux 
Expira  votre  époux  &  périt  trop  heureux. 
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140     ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 
ADÉLAÏDE. 

Tantcl*honneurs3taiitd*amour,ferv€ntàmeconfondre, 
Prince. . . .  Que  lui  dirai- je  ?  &  comment  lui  répondre  ? 
Ainfi ,  Seigneur..,.  Coucy  ne  vous  a  point  parlé } 

VENDOME. 

Non ,  Madame. ..  D'où  vient  que  votre  cœur  troublé 
Répond  en  frémifïànt  à  ma  tendreflè  extrême  î 
.Vous  parlez  de  Coucy ,  quand  Vendôme  vous  aime* 
ADÉLAÏDE. 

Prince,  s'il  était  vrai  que  ce  brave  Nemours 
De  Ces  ans  pleins  de  gloire  eût  terminé  le  cours  > 
Vous  qui  le  chériflèz  d'une  amitié  fi  tendre. 
Vous  qui  devez  au  moins  des  larmes  à  fa  cendre» 
Au  milieu  des  combats,  &  près  de  fon  tombeau > 
Pourriez -vous  de  Thymen  allumer  le  flambeau  î 

VENDOME* 

Ah  !  je  ;ure  par  vous ,  vous  qui  m'êtes  fi  ehère. 
Parles  doux  noms  d'amans ,  par  le  faint  nom  de  frère > 
Que  Nemours,  après  vous ,  fut  toujours  à  mes  yeux 
Le  plus  cher  des  mortels ,  &  le  plus  précieux. 
Lorfqu'à  mes  ennemis  fa  valeur  fut  livrée , 
Ma  tendreflè  en  foufFrit ,  fans  en  être  altérée. 
£a  mort  m'accablerait  des  plus  horribles  coups  > 
Et  pour  m'en  confoler,  mon  cœur  n'aurait  que  vous» 
Mais  on  croit  trop  ici  l'aveugle  renommée  j 
Son  infidelle  voix  vous  a  mal  informée  : 
Si  mon  frère  était  mort ,  doutez- vous  que  (on  rcri. 
Pour  m'apprendre  fa  perte  >  eût  dépêché  vers  moi  l 
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Ceux*iDai&  le  ciel  forma  d'une  tace  û  pure>  - 

Jm-nûlî^  de  la  guerre  éfx>i^tant  la  nature» 

£c  proreâeurS'  des  loix  que  Thonfieur  doit  diâer  ,^ 

Même  .M  fè  cofnbatcanc  >  ravent  fe  refpeâei; 

A  fa  perce ,  en  xm  mot ,  donnons  moins  de  créance  : 

Unbnritjplusvraifemblable,  &m'afflige,  &m  offenfe  i . 

On  dit  que  vers  ces  lieux  il  a  porté  fes  pas. 

ADÉLAÏDE. 
Seignair,  il  eft  vivanti 

VENDOME. 

Je 4ui. pardonne,  hélas! 
^^au  parti  de  iba  roi  (on  intérêt  le  range  y 
<2u  il  le  défende  ailleurs  j  &  qu'ailleurs  il  le  venge  ; 
'Qaîl  triomphe  pour  lui ,  je  le  veux,  j  y  confelis  ;     ^ 
Mais  fè  mder  ici  panni  les  ailîégeans  > 
Me  xhercher^tit  attaquer,  moi  >6)n  ami,£)n  â:ère  !«•« 

ADÉLAÏDE. 

Leroî3e  veut^ïansdQute.  .' 

^y  £  ^  p  p  M  E. 

"Ah  !  deftin  trop  coptraireî 
Se^wt^rattr^il quuti frère ,^evé dans  mohfein , 
Pour  mieux  fecvir  {<ki  roi ,  levât  fiir  moi  fa  main  ?      ■ 
Lui  qui  devrait^  plutôt ,  témoin  de  cette  fête,  - 

Partager,  augmenter  mon  bonheur  qui  s'apprêta. 

Al>  ÉX  %  i  D  £. 
Lfû  ?  -.    '   :  ' 

V  E  N  ©-Oi  M-'B,   .   - 
Ceft  trop  d'amertume  en  des  momens  H  doux* 
Malheureux  par  irn  fi^èce^  6c  ferniné  par  vous  ; 
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Tout  entier  à  vous  feule,  &  bravant  tant  d  alarmer; 
Je  ne  veux  voir  que  vous ,  mon  hymen  &:  vos  charmes* 
Qu'attemlez-vous?  donnez  à  mon  cœur  éperdu 
Ce  cœur  que  j'idolâtre ,  &  qui  m  eft  fi  bien  dô, 
ADÉLAÏDE. 

Seigneur ,  de  vos  bienfaits  mon  ame  eft  pénétrées 
Lî^  mémoire  à  jamais  m!en  eft  chère  &  facrée  j 
M^s  c  eft  trop  prodiguer  vos  augnftes  bontés, 
C'ôft  mêler  trop  de  gloire  à  mes  dalaitiités;  - 
Et  cet  honneur. . . .  '   ^  -  '  -   '^  ' 

V  E  N  DO   M  E. 
Comment  !  ô  ciel  î  quf  vous  arrête  î 

A  D  É  t  À  ï  D  E,    ^ 


Je  dois.'... 


SCÈNE     IV.'^ 


VENDOME,  ADELAÏDE,  TAISE v^eUCY^ 


c  O  U  c  Y. 


Irï^iîjcçiil  eft  tetops,i  marchçiç  ^  r^^f^.tête. 
Déjà  ks  eprtiemis.  font  auxi  pieds  des  renipar^^.i. 
Echauffez  nos  |;uerrî§r$  du  feu  de.  vos,  sâgardd»  :  • , 
Vene^  yaipcte,       .  '  ■ 

y  E.  N  D  .0  MCE. 
Ah  !  courons  :  dans  l'ardeur  qui  me  prélTe , 
Quoi  !  vous  n  ofezd'iirt  tfiofïaflurer  ma  tendreflè  : 
Yqus  détournez  les  yeux  î.tous  tremblez  I  &  je  voi 
Que  yous  cachez  des  pfeucs  qui  ne  fontpas  pour  tùoi  l 
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:XCTE   TRXMIER.     *      ^4$ 

C  O  tJ  C  V. 

Le  temps  preffe. 

V  E  N  B   o  M  E. 

D  eft  temps"  que  Vendôme  périïîè  i 
D  n'eft  point  de  Francs  que  lampur  aviliflè  (a). 
Amans  aimés  /Heureux ,  ils"  cherchent  les  combats. 
Ils  courent  à  lâl  gloire,  &  je.vole»au  trépas,    ,, 
Allons ,  brave  Coucy ,  ïa  mort  la  plu5  cruelle  ^ 
La  mort  que  je  defireçftiiioins  barbare  qu  elle. 

.'   .    ;!  n  i^L- A  ï  D.  E.  7/ 

Ah ,  Seigneur!  modér?ZiC©î:  i»jùfte,cQvrroux  \ 
Autant  4ue  je;  le  dois  jjq  tnii^térelTe  à  vous» ,.     •  \  - 
J'ai  payé  vos  bienfaits  i  m,ç?  jours  ^ina  délivrance,    ,  . 
Par  tous ks  fentimçns  quiignï  e;i  ma  puillance; 
Senfible  à  vos  dangers ,  je  jplains  votre  valeur. 

VENDOME. 

Ah  I  que  vous  Tavez  bien  le  chemin  de  mon  cœur  ! 

* jg  T  ;- ,'.  ,1  Z'nW.vM  ;;  7  ^:  .    '    .  ^ ' 

(4)  Ces  vers  rappellent  ceux  ^e  la  Henriade  : 

Des  courdfans  Français  tel  eft  le  caraâère  ; 
La  paix  a*aiiiollit  point  leur  valeur  ordinaire. 
De  Tombre  du  repos  ils  volent  aux  hafards ,  ^c. 

Mais  ce  caraâére  de  la  molieiTe  unie  à  la  valeur ,  ces  amans 
Mmés  &  heureux^  qui  n'en  font  pas  moins  braves,  ne  pré- 
fentent  que  des  mœurs  de  héros  de  roman,  peu  dignes 
de  la  tragédie. 

Ce  qui  diftingue  jufqu'ici  le  ftyle  de  la  pièce ,  c'eft  la 
grâce  &  Pélégance. 
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144     ADELAÏDE  DU  GUESCLÏN. 

Que  vous  favez  mêler  la  douceur,  à  l'injure  ! 
Un  {èul  mot  m'accablait  y  un  feul  mot  me  rafHireJ 
Content,  rempli  de  vous,  j'abandonne  ces  lieux > 
Et  aois  voir  ma  viâoire  écrite  dans  vos  yeux. 

S    C   È   N   E     V. 
ADÉL  AÏDE,T  AÏSE. 

TA  ï  S  E. 

Vous  voyez  fans  pitié  fa  tendreflè  riarmée. 
ADELAÏDE* 

Eft-U  bien  vrai?  Nemours  ferait-il  dans  Tarmée? 

O  diicorde  fatale  !  amour  plus  dangereux  ! 

Que  vous  coûterez  cher  à  ce  cœur  malheureux  ! 


HN  0;^-MW^MIlA  ACTl» 
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ACTE    IL 

iJCÈNE    PREMIÈRE. 

vÈisrboME,coùcY; 

VENDOME. 

!N  ous  périffions  fans  vous,  Coucy>  je  le  confeflè. 
Vos  confeils  ont  guidé  ma  fougueufe  jeunefle  j 
Ceft  vous  dont  l  efprit  ferme  &  les  yeux  pénétrans 
M  ont  poné  des  fecours  en  cent  lieux  difFérens; 
Que  n'ai-je,  comme  vous  ,  ce  tranquille  courage. 
Si  itoid  dans  le  danger  >  fi  calme  dans  1  orage  ! 
Coucy  m'eft  néceflaire  aux  confeils ,  aux  combats  î 
Et  c'eft  à  fa  grande  ame  à  diriger  mon  bras; 

COUCY. 

Ce  courage  brillant,  quVn  vous  on  voit  paraître. 
Sera  niaître  de  tout ,  ijùahd  vous  en  ferez  maître  : 
Vous  Tâvez  fu  régler ,  &  vous  avez  vaincu. 
Ayez  dans  tous  les  temps  cette  utile  venu  : 
Qui  fait  fe  poflèder ,  peut  commander  au  monde. 
Pour  moi ,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  féconde , 
Je  connais  mon  devoir ,  &  je  vous  ai  fuivi^ 
Dans  lardeur  du  combat ,  je  vous  ai  peu  fervi } 
Nos  guerrier  fut  vos  pas  marchaient  à  la  viâ:ôirt , 
Et  fuivre  lei  Bourbons,  ceft  voler  à  la  gloire  {a), 

{a)  Voltaire  favait  quelquefois  (c  plîçr  au  ftyle  adu« 
lateur. 

Théâtre,  Tpmç  IL  K 
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14^      ADÉrLAÏDB  1>Ï^  GtTÈSGLlN. 

Vous  feul ,  Seigneur,  vous  feul  avez  fait  prifonniet 
Ce  chef  des  allàillans  >  ce  fuperbe  guecrier. 
Vous  l'avez  prfe  vous-même ,  &  maître  dé  ùl  vie , 
Vos  fecours  l'ont  fauve  de  fa  propre  furie. 

VENDOME* 
D'où  vient  donc ,  cher  Coucy  >  que  cet  audacieux , 
Sous  fon  cafque  fermé ,  fe  cachait  à  mes  yeux  ? 
D  où  vknt  qu'en  le  prenant,  qu'en  fkifillant  fes  annesi 
J'ai  fenci ,  wssàg^i  moi ,  de  nouvelles  alarmes  ) 
Uft  je  ne  fais  quel  trouble  en  moi  s'eft  élevé; 
Soit  que  ce  triffe  amour ,  dont  je  fuis  captivé. 
Sut  ms%  fens  égarés  répandant  fa  tendrefle, 
Jufqu  au  fein  des  combats  m'ait  prêté  fa  faible  , 
Qu'il  ait  voulu  marquer  coûtes  mes  adions 
Far  la  raoUe  douceur  de  fes  impceffiosis) 
Soit  plutôt  que  la  voix  de^ma  trifte  patrie 
Parle  encore  en  fecret  au  cœur  qui  L'a  trahie  î 
Qu'elle  condamne  encor  mes  funeftes  fuccès. 
Et  ce  bras  qui  n  eft  teint  que  du  fang  des  Français  {a^ 

COUCY* 
Je  prévois  que  bientôt  cette  ^lerfe  fatale ,  . 
Ces  troubles  inteftins  de  la  maifon  royale  , 
Ces  triftes  frétions ,  céderont  au  danger 
D'abandonner  la  France  au  fils  de  l'éteanl^r^ 
Je  vois  que  de  l'Anglais  la  race  e(l  peu  chérie  ^ 
Que  leur  joug  eft  pefant^  qu'on  aime  lc|  patrie  y 

(a)  Le  même  vers  fe  trouve  à-peu-prè^^dans  la  Henriadc: 
Mon  bras  n*eft  êncor  teiat  que  du  faog  des  Français» 
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Que  le  fang  des  Capets  eft  toujours  adoré. 
Tôt  ou  tard,  il  faudra  que  de  ce  tronc  facré 
Les  rameaux  divifés  Se  courbés  par  l'ocage , 
Plus  unis  Se  plus  beaux,  foient  notre  unique  oipbrj^. 
Nous ,  Seigneur ,  n  avonsr-nous  rien  à  nous  reprqclif  r  ? 
Le  fort  au  prince  Anglais  voulut  vous  attacher  > 
De  votre  fang ,  du  iien  >  la  qqerelle  eft  conunune  y 
Vous.fuivez  fon  parti,  je  fuis  votre  fortune» 
Conrnie  vous  aux  Anglais  le  deftin  ma  lié , 
Vous ,  par  le  droit  du  fang ,  moi ,  par  notre  amitié  i 
Permettez-moi  ce  mot. . .  Eh  !  quoi  !  votre  aine  émue, . . 

V  E  N  D   O  M  Eé 

Âh!  voilà  ce  guerrier  qu'fn  amène  à  ma  vue. 

SCÈNE      IL 

VENDOME ,  le  duc  xie  NEMOUR%  ùt  vifiète  de 
fon  c^fque  baijfée,  COUCY,  Soldats  >  Suite; 

VENDOME.  > 

Il  foùpirè  j  il  paraît  accablé  de  regrets*  -  • 

COUCY. 

Soh  fang  fur  fon  vifage  a  confotidu  fes  traits  î 
U  eft  bleffé  fans  doute» 

N  E  M  O  u  R  S,  dans  U  fond  du  théâtre^ 

Entreprife  funefte  1 
Qui  de  ma  trifte  vie  arrachera  le  refte  ? 
Où  me  conduifez-vous  )       .  . 
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14*      ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN^ 
VENDOME. 

Devant  votre  vainquetir  f 
Qui  {ait  d'utl  etinémi  refpeâef  la  valeur^ 
.Venez ,  ne  craignez  rieit 

NEAfOURSyi  tournant  nrs  fon  kiiyet. 

Je  ne  crains  que  de  vivre  y 
Sa  préfence  m'aitcable,  &  je  ne  puis  pourfuivre. 
Il  ne  me  connaît  plus  >  Se  mes  fens  attendris. •.•- 

VENDOME* 
Quelle  voix,  quels  accens  ont  frappé  mes  er]f)rîts? 

N  E  M  O  U  R  S  /((  regardant. 
M'as-tu  pu  méconnaître  ? 

VENDOME  tcmhrajfani. 

Ah ,  Nemouis  !  ah  y  mon  frère  i 
N  £  M  O  U  &  s. 
Ce  nom  jadis  (î  cher ,  ce  nom  me  défefpère^ 
Je  ne  le  fuisse  trop ,  ce  frère  infortuné  >  i 
Ton.  ennemi  vaincu  >  ton  capdf  enchaînée 

VENDOME. 
Tun  esplusquemonfrère.Âh  !  momentpleindechatmesf 
Ahi  laifle-moi  laver  ton  fang  avec  mes  larmes^ 

{à  fa  fuite.) 
Avez-vous  par  vos  foins  ?.-# 

NEMOURS 

Oui ,  leurs  cruels  fécouf^ 
Ont  arrêté  mon  fang ,  ont  veiflé  fur  mes  jouts , 
De  la  mort  que  je  cherche  ont  écarté  l'approche» 
VENDOME. 

Ne  te  détourne  point  ^  ne  crains  point  mon  reprocher 
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Mon  ccBur  te  fat  connu  -,  peux-tu  t'en  défier  i 
Le  bonheur  de  te  voir  me  fait  tout  oublier* 
J  euflè  aimé  contre  un  autre  ^  montrer  mon  courage. 
Helas  { q\ie  je  te  plains  i, 

«  i;  M  O  U  R  5. 

le  te  plains  davœtage 
De  haïr  ton  pays,  àe  trahir  fans  remords 
Et  le  roi  jym  t'aitnait  &  le  ikng  dont  tu  {çïs  (a% 
VENDOME. 

Arrête  :  épargne-mql  llnftme  nom  de  traître  j 
A  cet  Indigjîe  mot  je  m'oublierais  peut-être. 
Frémis  dempoifonner  la  joiç  ^  les  douceur;^ 
Que  ce  tendre  moment  doit  verfer  dans  nos  cdeur$ 
D^s  ce  jour  pialheureux ,  que  lamitié Temporte I 

N  fi  M  OU  R  S^ 

Quel  jour .': 

V  E  N  D  O  M  Ç^. 
'^'^^                   Je  le  bénis. 

N:  £  M  O  V  R  & 

Il  eft  affreux, 

Y  E  N  p  Q  ML  E. 

N'itnporte(*)i 

(aj  Ceft  le  reproche  que  fit  Bayard  mourant  au  con-* 
nétable  de  Bourbon,  qui  s'était  lié  avec  Charles -Quînt^ 
contre  la:  France  >  pour  fe  venger  dç  la  dpcbefli^  d*Ap«!t 
^ouléme  ^  mère  de  François  premier, 

Çji)  Ce  dialogue  rapide ,  ces  inowemeiis.  puffitiçiés  eiuv^ 
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Tu  \€s,  je  te  revois ,  Se  je  fois  tiopheaamu 
O  Ciel  i  <ie  tous  côtés  vous  sexnpliâèz  mes  vœdxi 

N  E  M  Ô  XJ  R  $. 
Je  te  crois.  On  difait  que  d'trti  amour  extrême. 
Violent,  effréné  (  car  ceft  ainfi  qu on  aime) , 
Ton  cœur  »  depuis  crois  mois,  s'occupait  tout  entier. 

VENDOME. 
J 'ailée  ;  oui ,  la  rettommée  a  pu  le  pi»Uier } 
Oui ,  j'aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  préfence^ 
Oui,  mes  re0èntimens,  mes  droits,  mésalliés. 
Gloire ,  amis  »  ennemis ,  je  mets  tout  à  fes  pieds, 

(  à  un  officier  de  fa  fuite,  ) 
Allez,  &  dites-lui  que  deux  malheureux  frères ji 
Jettes  par  le  deftin  dans  des  partis  contraires , 
Pour  marcher  déformais  fous  le  tnême  éteridard  j 
De  fes  yeux  fouverains  n'attendent  qu'un  regard, 

(  à  Nemours. } 
Ne  blâme  point  l'amour  où  ton  ftère  eft  en  proie  | 
Pour  me  juftifier  il  fuffit  qu'on  la  voie. 

NEMOURS* 
O  Ciel  ! . .  •  elle  vous  aime  !• . . 

VENDOME. 

£Ue  le  doit ,  4u  moins  I 
Il  n'était  qu'un  obftade  au  fuccès  de  mes  foins  ; 


"  les  deux  frères ,  préparent  à  un  grand  intérêt  qui  s'éloîgno 
cnfuite   par  les  foupçons  peu  fondés  de  Vendôme  fur 
t  Couey^  ^il  <r^  fou  t*vid. 
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D  n'en  eft  plus  -,  jt  yeux  que  rien  ne  nous  fépare, 

NEMOURS. 
Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare! 
Ecoute  •,  à  ma  douleur  ne  veux-  tu  qu'infulter  ? 
Me  connais-tu?  (àis-cu  ee  que  j*ofe  attenter? 
Dans  ces  funeftes  lieux  fais-tu  ce  qui  m  amène  ? 

V   E  N  ©  O  ME, 
Oublions  ces  fujets  de  difcorde  &  de  haine, 

SCÈNE    II  L 

VENDOME,  NEMOUAS,  ADÉLAÏDE, 
COUCY, 

VENDOME, 

JVl  APAME ,  VOUS  voye?  que  du  fein  du  malheur ^ 
J-e  ciel  qui  nous  protège  a  tiré  mon  bonheur. 
J'ai  vaincu,  je  vous  aime,  èc  je  retrouve  un  frère; 
Sa  préfence  à  mon  cœur  vous  rend  encor  plus  chère, 

ADÉLAÏDE. 
Le  voici  !  malheureufe  !  ah  !  cache  au  moins  tes  pleurs] 

NEMOURS9  cnir^  as  bras  de /on  icuyer. 
Adélaïde*  •.  «  ô  ciel  !.. .  cen  eft  j^,  je  me  is^ut5« 

V  H  N  D  Q  M  £« 
Que  vois-jei  Sa  Weffiire  à  Imftmit  s'eft  rquverte l 
5pn  fenç  coule. 

K  E  M  O  U   R  S« 
Eft- ce  Jt  toi  de  prévenir  ma  pert^l 

K4 
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y  E  N  P  O  M  E. 
Ah!  mon  frère! 

N  E  M  Q  U  R  s. 

Ote-toi ,  je  chéris  mon  trépas* 
ADÉLAÏDE. 
Çieli...»  Nemours! 

NEMOURS  0  Vcndémc^ 
LaîfTe-moi. 
V  E  N  p  O  M^E. 

Je  ne  t^  quitte  pas, 

SCÈNE    IV, 
ADÉLAÏDE,    TAISE, 

ADÉLAÏDE* 

O  N  1  emporte  :  i^  expire  :  i^  faut  qije  je  le  fuive^ 

T  A  ï  Si  £. 
Ah  !  que  cette  douleur  fe  taife  &  fe  captive. 
Plus  vous  Taimez,  Mad^e ,  Se  plus  il  faut  fongeç 

Qu'un  rival  violent 

ADÉLAÏDE. 

Je  fonge  à  fon  danger. 
Voilà  ce  que  Tamour ,  &  mon  malheur  lui  coûte. 
Taïfe,  c  eft  pour  moi  qull  combattait»  fans  doute  i 
Ceft  moi  que  d|ans  ces  inurs  il  ofait  fecourir  ; 
Il  fervait  fon  monarque ,  il  m'allait  conquéritr 
Quel  prix  de  tant  de  foins  1  quel  fruit  de  fa  confiances 
.J|iélas  l  mon  tendre  amour  accufait  fon  abfence  : 
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le  demandais  Nemours  ^  &  le  ciel  me  le  rend  t 
J'ai  revu  ce  que  j'aime,  &  Fai  refu  mourant  î 
Ces  lieux  font  teints  du  fang  qu'il  verfait  à  ma  vuç* 
Ahl  Taïfe,  eft-ce  ainfi  que  je  lui  fuis  rendue  ? 
Va  le  trouvjer,  ya,  cours  auprès  de  mon  amant. 

TAISE. 

Eh!  ne  craignez- yous  pas  que  tant  d'emprellèment 
N'ouvre  les  yeux  jaloux  d'un  prince  qui  vous  aiijie } 
Tremblez  de  découvrir. . . 

A  P  ^  L  A  ï  P  E, 

J'y  volerai  mei-mêmet 
D'une  autre  main ,  Taïfe ,  il  reçoit  des  fecours  l 
Un  autre  a  le  ix)nheur  d'avoir  fpin  de  fes  jours  l 
Il  faut  que  je  le  voie ,  êc  que  ûç  fon  amante 
La  faible  main  s'uniflê  à  (k  main  défaillante. 
Hélas  !  des  mêmes  coups  no$  deux  cœurs  pénétrés.  •## 

TAISE. 

Au  nom  de  cet  amour  ^  arrêtez  ^  demeurez  ^ 
Reprenez  vos  efprits. 

A  P  i  L  A  i  D  E. 

Bien  ne  m'en  peut  diftrairèi 
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154     ADELAÏDE  DU  GUESCLIIT. 

S  C   È   N  E    V. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 

A  D   i  t  A  ï  D  E, 

A  H  !  Prince,  en  quel  état  laiflèaç-vous  votre  frère  I 
VENDOME, 

Madame  >  par  mes  mains  Ton  fang  eft  arrêté. 
Il  a  repris  fa  force  Se  Ta  tranquillité. 
Je  iuis  le  feul  à  plaindre ,  ôc  le  feul  en  alarmes  ; 
Je  mouille  en  frémiilànt  mes  lauriers  de  mes  larmes^ 
Et  je  hais  ma  viâoire  &  mes  profpéricés , 
Si  je  n'ai  par  mes  foins  vaincu  vos  cruautés  s 
Si  votre  încertîmde ,  alarmant  mes  tendreûès , 
Ofe  encor  démentir  la  foi  de  vos  promeflèsi, 

♦  ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  promis  rieh  :  vous  n'avez  point  ma  foi  » 

Et  la  reqonnaii&nce  eft  tout  ce  que  je  doi« 

VENDOME. 

Quoi  !  lorfque  de  ma  main  je  vous  offrais  l'hommage  !.^^ 

,:  A  D  É  t  A  ï  D  E. 

D  un  fi  noble  préfent ,  j'ai  vu  tout  l'avantage  j 
Et  fans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dû , 
Par  de  juftes  refpedts  je  vous  ai  répondu. 
Vos  bienfaits ,  votre  amour ,  &  mon  amitié  même  ^ 
Tout  vous  flattait  fur  moi  d'un  empire  fuprême  j 
Tout  vous  a  fait  penfer  qu'un  rang  fi  glorieux  j 
Préfenté  par  vos  mains ,  éblouirait  tnes  yeux^ 


'» 
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Vous  vous  trompiez  :  il  feut  rompre  enfin  le  (Uence, 
Je  vais  vous  oSetiCexj  je  me  fais  violence  ; 
Mais >' réduite  à  parler ,  je  vous  dirai.  Seigneur, 
Que  l'amour  de  mes  rois  eft  gravé  dans  mon  cœur. 
De  votre  fang  au  mien  je  vois  la  diflférence  ; 
Mais  celui  dont  je  fors  a  coulé  pour  la  France, 
Ce  digne  connétable  en  mon  cœur  a  tranfmis 
La  haine  qu'un  Français  doit  à  ks  ennemis  > 
Et  fa  nièce  jamais  n'acceptera  pour  maître 
L*allié  des  Anglais,  quelque  grand  qu'il  puifle  être. 
Voilà  les  fentimens  que  fon  fang  m'a  tracés , 
Et  s'ils  vous  font  rougir,  ç'eft  vous  qui  m'y  forcez, 

V  E  N  D  O  M  E,r 

Je  fuis,  je  l'avouerai,  furpris  de  ce  langage  j 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage  j 

Et  n'avais  pas  prévu  que  le  fort  en  courroux. 

Pour  m'accabler  d'affronts ,  dut  fe  fervir  de  vous. 

Vous  avez  fait ,  Madame ,  une  fêcrète  étude 

Du  mé^s,  de  l'infulte  &  de  l'ingratitude  i 

Et  votre  cœur  enfin  ^  lent  à  fe  déployer. 

Hardi  par  ma  fkibleïlè,  a  paru  tout  entier. 

Je  ne  connaifliis  pas  tout  ce  zèle  héroïque , 

Tant  d'aniour  pour  vos  rois ,  ou  tant  de  politique. 

Mais ,  vous  qui  m'outragez,  me  connaiflèz-vous  bien } 

Vous  refte-t-il  ici  de  parti  que  le  mien  ? 

Vous,  qui  me  devez  tout  ;  vous  qui ,  fans  ma  défènfe> 

Auriez  de  ces  Français  aflbuvi  la  vengeance  , 

De  ces  mêmes  Français,  à  qui  vous  vous  vantez 

Pc  çoîiferver  la  foi  d'un  cœur  que  vous  m'ôtez  ! 
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Eft-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  feirvi^? 

ADÉLAÏDE, 

Oui,  vous  m'avez  fauvée  ^  oui,  je  vous  dois  la  vi<e  ; 
Mais ,  Seigneur,  mais  ,  hélas  !  n'en  puis-je  difpofef  î 
Me  la  confeçviez-vous  pour  la  tyrannifer  î 

VENDOME, 
Je  deviendrai  tj^an  -,  niais  moins  que  vous,  cruelle  j 
Mes  yeux  lifent  trop  bien  dans  votre  ame  rebelle  ; 
T^çr^s  vos  prétextes,  f^ux  m'apprennent  vos  raifons  j, 
Je  vois  mon  déshonneur ,  je  vois  vps  trahifoijs. 
QuçJ  que  foit  l'infolent  que  ce  cœur  ^le  préfère  , 
Redoutez  mon  amour ,  tremblez  de  ma  colère  y 
C'eft-lui  feul  déformais  que  mon  bras  va  chercher;^ 
De  fon  cçcur  tout  fanglant  j'irai  vous  aiçaçheç  % 
Et  n ,  dans  les  hqrreqrs  du  fort  qui  nous  accable  x 
De  quelque  joie  encor  m^  fureur  eft  capable  , 
Je  l^  mett^;ai ,  perfide ,  à  vpus  défefpérer, 

A  D  i  I,  A  i  P  E, 

Non,  Seigneur,  la  raifon  fauta  vous  éclairer (â)* 
Non ,  votre  ame  eft  trop  noble ,  elle  eft  trop  élf  vé^^ 
Pour  opprimer  ma  vie,  ^près  l'avoir  fauvée.. 
Mais  fi  votre  grand  cœur  s'aviliflâit  jamais^ 
Juf(][u'à  perféouter  l'objet  de  vos  bienfeits^ 


(4)  Voilà  le  langage  décent  &  modéré ,  les  convenances^ 
délicates  qui  doivent  appartenir  aux  femmes.  Voltaire  en 
avait  pris  le  modèle  dans  Racine.  Corneille  n'en  connut 
pas  le  fecret ,  &  ces  bieoféancçs  font  a^)ourd'h^^  n^ligéq^ 
plus  que  ]mm 
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Sachez  que  ces  bienfaits  ^  vos  vertus ,  Votfé  gloire  ^ 

Plus  que  vos  cruautés ,  vivront  dans  ma  mémoire. 

Je  vous  plains ,  vous  pardonne  6c  veux  vous  refpeûer} 

Je  vous  ferai  rougir  de  me  peffécuter  j 

Et  je  conferverai ,  malgré  votre  menace , 

Une  ame  uns  courroux ,  fans  crainte  »  &c  (ans  audacei 

VENDOME. 
Arrêtez-,  pardonnez  aux  tranfports  égarés  » 
Aux  fureurs  d*un  amant  qtfe  vous  défefpéiîez* 
Je  vds  trop  qu'avec  vous  Coucy  d'intelligence  > 
D'une  cour  qui  me  hait  embraflè  la  défenfe  -, 
Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  roi  ; 
£t  de  mon  fort  enfin  difpofer  malgré  nxû. 
Vos  difcours  font  les  fiens»  Ah  !  parmi  tant  d'alarmes  ^ 
Pourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  armes  ? 
Pour  i^ouverner  mon  cœur ,  l'aflèrvir ,  le  changer  » 
Aviez- vous  donc  befoin  d'un  fecouts  étranger } 
Aimez  3  il  fufiira  d'un  mot  de  votre  bouche. 

A  D  â  I^  A  ï  D  E) 
Je  ne  vous  cathe  point  que  du  foin  qiu  itiè  tôùcne^ 
A  votre  ami ,  Seigheur ,  mon  cœm:  s'était  remis  j 
Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis* 
Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient  ; 
Vous  les  faites  couler ,  que  vos  mains  les  eflTuient* 
Devenez  aflèz  grand  pour  at)prendre  à  dompter 
Des  febx  que  itiôh- devoir  me  force  à  rejetter. 
Laiflèz-moi  toute  entière  à  la  reconnaiÛance» 

VENDOME. 

te  feul  Coucy ,  fans  doute,  a  votre  confiance} 
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158      AiDÉLAÏDE  DU  GUÉSCLiK. 
Mpn  outrage  eft  connu  >  je  fais  vos  fendmens^ 

AD   ÉLAÎDfi. 

Vous  les  pomxex ,  Seigneur ,  connaître  avec  le  temps^ 
Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre^ 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
D'un  guerrier  généreux  j'ai  recherché  l'appui  5 
iHÙtez  fa  grande  ame ,  6c  penfez  comme  lui« 

S    C    È    N    E      V  L 

V  E  N  D  O  M  E  y^«A 

xL  H  bien,  c'en  èft  dotic  fait  y  Tingr^B ,  la  ^tatjàré  i 
A  mes  yeux  fans  rougir  étale  tnctti  infate  : 
De  tant  de rrahifon  labyme  eft découvert v 
Je  ii'avais  qu'tm  ami ,  c'eft  lui  feul  qvà  me  péri 
Amitié,  vain  fentôme,  <Mnbre  que  j'ai  chérie. 
Toi  qui  meconfolais  des  malheurs  de  ma  vie , 
Bien  que  j'ai  trop  aimé ,  que  j'ai  trop  méconnu , 
Tréfor  cherché  fans  ceflè ,  &  jamais  obtenu  ! 
Tu  m'as  trompé ,  cruelle ,  autant  que  l'amour  mêoiéî 
Et  maintenant,  poux  prix  de  mon  erreur  extrên^> 
Détrompé  des  faux  biens,  trop  iairs  pour  mechaa»eï, 
Mon  deftin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer*    . 
Le  voilà  cet  ingrat  qui ,  fier  de  fon  parjure , 
yient.encor  de  fes  mains  déchirer  ma  hleflure« 
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SCÈNE     VII. 
VENDOME,  COUC  Y. 

C  O  U  C  Y» 

PiiiNCE ,  me  voilà  prêt  :  difpofez  de  mon  bras*..* 
Mais  d'où  naît  à  mes  yeux  cet  étrange  embarras  ? 
Quand  vous  avez  vaincu,  quand  Vous  fauvez  un  frère. 
Heureux  de  tous  cotés ,  qui  peut  donc  vous  déplaire  ? 

VENDOME. 
Je  fuis  déferpéré ,  je  Tuis  haî  ,  jaloux^ 

C   O  U   C  Y. 
£h  i>ieix  t  de  vos  (bupçons  quel  eft  l'objet ,  qui } 

VENDOME, 

Vous* 
Vous ,  dis-j€  5  &  du  refus  qui  vient  de  me  confondre , 
C  eft  vous ,  ingrat  ami ,  qui  devez  me  répondre* 
Je  fais  qu'Adélaïde  ici  vous  d  parlé  i 
£n  vous  nommant  à  moi ,  la  perfide  a  tremblé^ 
Vous  a£fèâez  fur  elle  un  odieux  filence , 
Interprète  muet  de  votre  intelligence  : 
Elle  cherche  à  me  fuir.  Se  vous  à  me  quitta* 
Je  crains  iK>iit,  je  orois  tout. 

C  O  t;  C  Yé 

Voulez-vous  m'écouter  î 
VENDOME* 

Je  le  veux. 
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C  O  U  C  Yi 

Penfez-vbus  que  j'aime  encor  la  gloifeî 
M'eftimez-vous  encor,  ôc  pourrer-vouis  me  croire  J 

V  E  N  D   O  M  Ei 

Ouiilufqu'à  ce  moment,  je  vous  crus  vertueux  j 
Je  vous  crus  mon  ami. 

C  O  U  C  V; 

Ces  titres  glorieux 
Furent  toujours  pour  moi  Thonnei^  le  plus  infigne  i 
£t  vous  allez  juger  fi  mon  ame  en  eft  dignes 
Sachez  qu'Adélaïde  avait  touché  inon  éœur. 
Avant  qufe  de  fa  vife  heureux  libérateur , 
Voufe  euffiéz  J)ar  vos  foins ,  par  cet  amour  fincèré  j 
Sur^tout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
^oi>  plus  foldat  que  tendre  ,  ôc  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  féduire  inventé  dans  les  cours. 
Ce  langage  flatteur,  &  fouvent  C\  perfide. 
Peu  fait  pour  mon  efpriç ,  peut-être  trop  rigide  > 
Je  lui  parlai  d'hymen ,  &c  ce  nœud  refpeâé  > 
îledèné  par  T^ftime  &  par  Tégalité , 
Pouvait  lui  préparer  des  deftins  plus,  propices 
Qu'un  rang  plus  élevé ,  mais  fur  des  précipices* 
Hier  avec  la  nuit  je  vin$  dans  vos  remparts  ; 
Tout  votre  cœur  parut  à  mes  premiers  regards» 
De  cet  ardeiit  amour  la  nouvelle  femée , 
^Par  vos  emportemens  me  fut  trop  confirmée. 
Je  vis  de  vos  chagrins  les  fuheftes  accès  j 
J'en  approuvai  la  çaufe ,  ^  j  en  blâmai  l'excès; 

Aujourd'hui 
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Âujourdliui  j  ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes  j 
D'un  œil  indifférent  j'ai  regardé  fes  charmes. 
Libre  &  jufte  auprès  d  elle ,  à  vous  feul  attaché  , 
J'ai  fait  valoir  fes  feux  dont  vous  êtes  touché; 
J'ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelle  la  mémoire  j 
L'éclat. de  votre  rang ,  celui  de  votre  gloire. 
Sans  cacher  vos  défauts  vantant  votre  vertu  ^ 
Et  pour  vous  contre  moi  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Je  m'immole  à  vous  feul ,  &  je  me  rends  juftice  j 
Et,  fî  ce  n'eft  aflèz  d'un  fi  grand  facrifice , 
S'il  eft  quelque  rival  qui  vous  ofe  outrager , 
Tout  mon  fang  eft  à  vous ,  &  je  cours  vous  venger; 

VENDOME. 

Ah!  généreux  ami ,  (Ju'il  faiit  que  je  révère , 
Oui,  le  deftin  dans  toi  me  donne  uti  fécond  frère  i 
Je  n'eii  étais  pa$  digne ,  il  lé  faiit  avouer  : 
Mon  cœur..* 

é  Ô  U  C  Y. 

Aimez-moi ,  Prince  y  au  lieu  de  me  îôuet  (à)i 


{a)  Que  ce  perfotlnage  de  Coucy  eft  noble ,  &  queb 
heureux  développemens  lui  prête  le  foupçon  mal  fondé 
de  Vendôme  !  On  oublie  que  l'intérêt  de  la  pièce  eft 
fuTpendu;  &  fî  c'eft  un  défaut ,  Tauteur  en  a  fu  tirer  de 
grandes  beautés. 

Nous  avons  rétabli  dans  cette  fcène  ,  &  dans  la  dernière 
du  quattiéme  aâe ,  des  leçons  précieufes ,  retranchées  mal 
ï  propos,  ou  déplacées  dans  Pédition  de  Khell.  Le  Kain, 
que  Fauteur  honorait  de  toute  fa  confiance ,  les  avait  pla- 
cées ,  comme  elles  le  font  ici  ^  dans  6m  exemplaire^ 

Théâtre.  Tome  IL  L 
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Et  fi  TOUS  me  dèVei  quelque  tecoUUaîUâiice , 
Faites  votre  bonheur ,  il  eft  ma  récompenfe. 
Vous  Voyèï  quelle  ardente  &  fière  inimitié 
Votre  ftète  nourrit  contre  votre  alliéi 
La  fuite  ^  ctoyez-moi  >  peut  en  être  fiincfte  ; 
Vous  êtes  (bus  Uh  joug  que  ee  peuple  détefte. 
Votre  fort  eft  douteux  j  vos  jours  fotit  prodiguée 
En  faveur  àe  l'Anglais  qui  nous  a  fubjûgùés* 
Songez  qu'il  a  fallu  trois  cents  ans  de  confiance 
Pour  fapper  par  degrés  cette  vafte  puilîànce  : 
I^  Dauphin  vous  offrait  lUie  honorable  paix. 

VENDOME. 

Non ,  de  fes  favoris  je  ne  l'aurai  jamais  y 
Ami ,  je  hais  l'Anglais ,  mais  je  hais  davantage 
Ces  lâches  confeillers  dont  la  faveur  m'outrage  î 
Ce  fils  de  Charles  fix ,  cette  odieufe  cour , 
Ces  maîtres  infolens  m'ont  aigri  fans  retour  ; 
De  leurs  fanglans  affironts  mon  ameeft  trop  frappée  ; 
Contre  Charle ,  en  un  mot,  quand  j'ai  tiré  l'épée , 
Ce  n'eft  pas ,  cher  Goucy ,  pour  la  mettre  à  fes  pieds  ^ 
Pour  baiflèr  dans  fa  cour  nos  fronts  humiliés , 
Pour  fervir  lâchement  un  itiiniftre  arbitraire. 

C  O  U  C  Y. 

Non ,  c'eft  pour  obtenir  une  paix  nécelîàire  j 
Et  vos  vrais  intérêts  oubUés  trop  long- temps... 

VENDOME. 
Mes-prenûers  irtcéièts  font  rites  re!ftèïitirtiens. 
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C  O  U  C  Y. 

Ah  !  vous  écoutez  trop  ramour  de  la  colcre. 
VENDOME. 

Je  le  fais ,  je  ne  peu3^  fléchir  mon  caradtère» 
c  o  V  c  y* 

Onlepeut,onle<loît^  je  ne  viyos  flatte  pas  : 
Mais  en  vous  condamnant  je  fuivrai  tous  vos  pas. 
Il  £aut  à  fon  ami  montrer  Ton  injuftice , 
L'éclairer,  rarrêter  au  bord  du  précipice*, 
Je  Tai  dû  ^  je  Tai  fait  malgré  votre  courroux  j 
Vous  Y  voulez  tomber ,  &  j'y  cours  avec  vous. 

VENDOME. 

Ami ,  que  m'as-m  dit  ? 

C  O  u  Ç  T# 

SoufFrez  que  je  m'explique* 
Vous  m  avez  foupçonné  de  trop  de  politique , 
Qua«d  j'ai  dtt  que  bientôt  on  verrait  oêunis , 
Les  débris  difperfés  de  l'empire  des  lys , 
J'ofe  encor  vous  le  dire  au  fein  de  votre  gloire  j 
Et  vos  lauriers  brillans ,  cueillis  par  la  vidioite , 
Pourront  for  votre  front  fe  flétrir  déformais , 
S'ils  n'y  font  foutenus  de  l'olive  de  paix. 
Tous  les  cfeefe  de  l'Etat ,  lalïes  de  ces  ravages , 
Cherchent  un  port  tranquille  apr^s  tant  de  naufrages  > 
Gardez  d'être  réduit  au  hafard  dangereux  » 
De  vous  voir,  ou  trahir,  ou  prévenir  par  eux. 
PalTez-les  en  prudence-,  auflî'èien  qu'en  courage. 
De  cet  heuceux  mommt  prenez  to^x  l'avantage  5 

L  X 


Digitized  by 


Google 


104      ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIIT» 
Gouvernez  la  fortune ,  &  fâchez  laflèrvir  : 
C  eft  perdre  les  &yeurs  que  tarder  d  en  jouir: 
Ses  retours  font  fréquens  ^  vous  devez  les  connaître^ 
U  eft  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maître. 
Son  égal  aujourd'hui  y  demain  dans  l'abandon  » 
Vous  vous  verrez  réduit  à  demander  pardon. 
Lb,  gloire  vous  conduit  y  que  la  raifon  vous  guide» 

V  E  N  D   O  M  £• 

Brave  &  prudent  Coucy,  crois-tu  qu'Adélaïde 
Dans  Ton  cœur  amolli  partagerait  mes  feux  y 
Si  le  même  parti  nous  unifiait  tous  deux  ? 
Penfes-w  qu  à  m'aimer  je  pourrais  la  réduire  I 

c  o  u  c  y^ 

Dans  le  fond  de  fon  cœur  je  ïi'ai  point  voulu  lire  : 
Mâis<][u'importent  pour  vous  fes  vœux  &  fes  dedèins^ 
Faut-il 'que  i'amour  feul  feflè  ici  nos  deftins } 
Lorfque  Fhilippe-Augufte  >  aux  plaines  de  Bovines» 
De  l'Etat  déchiré  répara  \es  ruines^ 
Quand  feul  il  arrêta ,  dans  nos  <:hamp!s  inondés  « 
De  Tendre  germain  les  torrens  débordés  ? 
Tant  d'honneurs  étaient-ils  l'effet  de  fa  tendreflèl 
Sauva-t-il  fon  pays  pour  plaire  à  fa  maîtreflè  ? 
Verrai-je  un  fi  grand  cœur  à  ce  point  s'avilir  ? 
Le  iaiut  de  l'Etat  dépend-il  d'un  foupir  ? 
Aimez»  mais  en  héros  qui  maîtriCè  fon  ame^ 
Qui  gouverne  à  la  fois  fes  Etats  Se  [a  flamme» 
Mon  htas  contre  un  rival  eft  prêt  à  vous  ferviri 
Je  voudrais  faire  jplus  ^  je  voudrais  vous  guérir. 
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On  connaît  peu  Yàmont ,  on  craint  trop  fon  amorce  j 
C'eft  fur  nos  lâchetés  qu'il  a  fondé  fa  force» 
Ceft  nous  qui  fous  fon  nom  troublons  notre  reposa 
Il  eft  tyran  du  faible,  efclave  du  héros; 
^Puifque  je  l'ai  vaincu,  puifque  je  le.  dédaigne,, 
Dansj'amed'un Bourbon  fouftirezrvous  qu  il  règne  5 
Vos  autres  ennemis  par  vous  font  abattus , 
Et  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus^ 

V  E  N  D  O  M  £• 

Le  fort  en  eft  jette ,  je  ferai  tout  pour  elle  i 
Il  faut  bie»  à  h,  fin  défaimer  la  crtiellè  y 
Ses  loix  feront  mes  loix,  fon  roi  fera  le  mien  y 
Je  n'aurai  de  parti ,  de  maître  que  le  fîen. 
Poffefïeur  d'un  tréfor  où  s*attache  ma  vie,; 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie  > 
Je  lirai  dans  (es  yeux  mon  fon  &  mon  devoir^ 
Mon  cœur  eft  enivré  de  cet  heureux  efpoir* 
Enfin,  plus  de  prétexte  à  fes  reftisinjuftes  y 
Raifon ,  gloire ,  intérêt ,  &  tous  ces  droits  augufte& 
Des  princes  de  mon  fang  &  de  mes  fouverains  ^ 
Sont  des  liens  facrés  >  relïèrrés  par  (es  mains. 
Du  roi ,  puifqu'il  le  faut ,  foutenons  la  couronne  y, 
La  vertu  le  confeilîe ,  &  la  beauté  l'ordonne.. 
Je  veux  entre  tes  mains ,  en  ce  fortuné  jour , 
Sceller  tous  les  fermens  que  je  fais  à  l'amour  ;: 
Quant  à  mes  intérêts ,  que  toi  feul  en  décider 

C  G  U  C  Ya 

Souffrez  donc ,  près  du  roi ,  que  mon  zèle  me  guide  ^ 

L3 
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Peut-être  il  èàt  falhi  que  te  grand  changeîmnc 
Ne  fut  du  qu'au  iîéros ,  Se  non  pas  i  1  amant;     ' 
M^  fi  d  un  £  grand  cdbur  une  femme  dirpofe , 
L'efFet  en  eft  trop  tcau  pour  en  bUm^r  la  couFe  : 
Et  mon  akur,  tom  rempli  de  cet  heut^x  tetour, 
Bémt  votre  faàïÀeSe,  de  rend  graee  à  Tâmaur* 
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ACTE    IIL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
NEMOURS,  DANGESTE. 

NEMOURS. 

v>oM9AT  j^i^^ct^né!  é^Sàn^ïix  mepoorfuist 
O  mon  y  mon  feul  recouss ,  ^ouce mort  qui  me  fukl 
Ciel  !  xids^m  confeivé  la  txame  de  ma  vie , 
Que  pour  tant  de  naaiheurs ,  &;  tant  4'ignominie  ^ 
Adélaïde,  au  moips,  pourtai-je  la  revoir  l 

DANGEST^ 

Vous  la  verrez ,  Seigneui:; 

NEMOURS. 

Ah  î  mortel  défèfpoîr  î 
Elle  ofe  me  parler»  &  moi  je  le  fouhaite l 

DÂNGESTE. 

Seigneur ,  en  quetitiat  votre  doul«r  vou^  jettel 
Vos  jours  fottt  eti  pçril.,  ^  ce  ùxx^  .agité*  .^.. 

K  £  M  o  U  ii  S. 

Mes  déploraWes  jours  font  trop  en-foreté  ^ 
Ma  bleffure  cft  légère ,  elle  m  eft  infenfible  i 
Que  celle  de  mon  cœur  eft  proibnéle  &  terrible  i 

PANGESTE. 

Remerciez  les  cieux  de  ce  qulls  ont  permis 
Que  vous  ayez,  trouvé  de  fi  chers  ermemis,. 

La 
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Il  eft  dur  de  tomber  dans  des  mains  étrangères; 
ypus  êtes  prifbnnier  du  plus  tendre  des  ftères.  *      > 

NEMOURS. 
Mon  frère  î  ah  !  ^nalheureux  l 

P   A  N  G  E  S  T  E. 

Il  yçus  était  lié 
Par  les  noeuds  les  plus  faints  d'une  pure  amitié. 
Que  n  éprouvez-vous  point  de  fa  main  iècourablet 

NEMOURS. 
Sa  fureur  m'eût  flatté  y  fon  amitié  m'accable. 

p   A  N  G  E  s  T  E. 
Quoi!  pour  être  engagé  dans  d'autres  intérêts, 
Le  haïilez-vous  tant? 

NEMOURS. 

Je  Taiine  j^  &  je  me  haïs  i 
£t  dans  les  paûlons  de  mon  ame  éperdue , 
La  voix  de  U  nature  eft  encore  entendue, 

p  A  N  G  E  s  T  È. 
Si  contre  un  frère  aune  vous  avez  combattu,' 
J'en  ^  vu  quelque  temps  frémir  votre  vertu  ; 
Mais  le  roi  l'orcfonnait ,  &  tout  vous  juftifie. 
L'entreprife  était  jufte,  auffi-bien  que  hardie. 
Je  vous  ai  vu  remplir,  dans  cet  aflFreux  combat ^^  - 
Tous  les  devoirs  d'un  chef ,  &  tous  ceux  d  un  foldat  j 
Et  YQus  avçz  rendu ,  par  des  faits  incroyables , 
Votre  défaite  illuftrç ,  ôç  vos  fers  honorables. 
On  a  prdu  bien  peu  quand  on  garde  l'honneur. 

NEMOURS. 

Npn }  m^  défeite ,  ami ,  ne  fait  point  mon  malheur* 
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Du  Guèfclin,  des  Français  l'amour  &  le  modèle. 
Aux  Anglais  fi  terrible  >  à  fon  roi  fi  fidèle , 
Vit  fes  honneurs  flétris  par  de  plus  grands  revers  : 
Deux  fois  fa  main  puifiànte  a  langui  dans  les  fers  : 
Il  n'en  fut  que  plus  grand  >  plus  fier  Se  plus  à  craindre  y 
Et  fon  vainqueur  tremblant  fut  bientôt  feul  à  plaindre. 
Du  Guefclin,  nom  facré,  nom  toujours  précieux! 
Quoi  I  ta  coupable  nièce  évite  encor  mes  yeux  ! 
Ah  I  fans  doute ,  elle  a  dû  redouter  mes  reproches-, 
Ainfi  donc  y  cher  Dangefte ,  elle  fuit  tes  approches  3 
Tu  n'as  pu  lui  parler } 

PANGESTE. 

Seigneur ,  je  vous  ai  dit 
Que  bientôt^... 

NEMOURS. 

Ah  !  pardonne  à  mon  cœur  interdit. 
Trop  chère  Adélaïde  !  Eh  bien ,  quand  tu  Tas  vue , 
Parle  >  à  mon  nom  du  moins  paraifiàit-elle  émue } 

B   A  N  G  E  s  T  E. 

Votre  fort  en  fecret  paraiflait  la  toucher  -, 
Elle  verfait  des  pleurs ,  &  voulait  les  cacher. 

NEMOURS. 

Elle  pleure  &  m'outrage  !  elle  pleure  &  m'opprime  ! 
Son  cœur ,  je  le  vois  bien ,  n'èft  pas  né  pour  le  crime. 
Pour  me  facrifier  elle  aura  combattu  \ 
La  trahifon  la  gêne  &  pèfe  à  fa  venu  : 
Fâibk  foulagement  à  ma  fureur  jaloufei 
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T  a-t-on  dit  en  eflfet  que  mon  frère  Tépoufe  ?  - 

D   A  N  G  E  s  T  E. 

S'il  $  en  vantait  lui-même ,.  eu  pouvez-vou$  do^xet  l 

NEMOURS. 

Il  Tépotffe  !  à  ma  honte  elle  tient  infulter  { 
Ah,Dieul  .    . 

S  C   È  N   E     IL 

A  D  É  L  A  î  D  E ,  N  E  M  O  U  R  S. 

ADÉLAÏDE,. 

Lje  ciel  vous  rend  à  mon  ame  attendrie;^ 
En  veîUant  fur  vos  jours  il  conferva  ma  vie* 
Je  vous  revois,  cher  Prince ,  &  mon  cœur  emprefle. .  i 
Jufte  ciel  !  quels  regards ,  &  quel  accueil  glacé  ! 

NEMOURS. 
L  ifitécêc  qu'à  noes  jours  vos  hontes  daighetït  ftendoe  ^ 
Eft  d'unxouir  g6néreax>  mais  il  doirtne  furprendre* 
Vous  aviez  en  efet  hefoin  de  mon  trépas  ; 
Mon  rival  plus  tranquille  eût  palTé  dans  vos  bras». 
Libre  dans  vos  amours ,  Se  fans  inquiétude , 
Vous  jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude  5 
Et  les  remords  honteuîî  qvi'cHe  traîne  après  foi  ^ 
S'il  peut  vous  en  refter^  périflaient  avep  moi^ 

A  P  É  X  A  ï  D  E. 
Hélas!  que  dites-vous?  Quelle  foreur  fubite.,/i^ 

NEMOURS. 

Non ,  votre  changemenr  ^M  fds^  c^  <^i  nxMtOà 
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ADÉLAÏDE. 

Non  «hanipmeiit?  Nemours  ! 

N  £  M  O  V  R  s. 

A  TOUS  feule  adêrvi  , 
Je  vous  aimai  trop  bien  pour  n'être  poim  trahie 
C'eft  k  fort  des  amans ,  &  ma  honte  eft  commune  ; 
Mais  que  vous  infultiez  vous-mêtne  à  ma  fortune  ! 
Qu'en  ces  mûrs  »  où  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  ûmg  « 
Vous  acceptiez  la  main  qui  ma  percé  le  flanc ^ 
Et  que  vous  ofiest  joindre  à  l'horreur  qui  m'accable^ 
D'une  fàv&  pitié  Taf&cmt  infupportable  i 
Qu'à  tnes  yewu... 

A  D  i  LA  î  D  £• 

Ah  l  plutôt  donnez-moi  le  trépas« 
Immolez  votre  amante ,  &  ne  l'accufez  pas. 
Mon  cœur  n'eft  point  armé  contre  votre  colère , 
Cmel,  &'Vos  foupçons  manquaient  à  ma  misère. 
Ah  !  Nemours ,  de  quels  maux  nos  jours  empoifonnés.,. 

NEMOURS. 

Vous  me  plaignez ,  cruelle  ^  ^  vous  m'abandonnez  ! 

A  D  É  I,  A  i  D  £. 
Je  v€us  pardonne,  hélas,  cette  fureur  extrême. 
Tout,  jufqu  a  vos  foupçons;  jugez  fi  je  vous  aimeî 

NEMOURS. 
Vous  m'aimj?riez>  qui ,  vous  ?  Et  Vendôme  à  l'inftant 
Entoure  de  flambeaux  l'autel  qui  vous  attend! 
Lui-même  il  m'a  vanté  Ùl  gloire  &  fa  conquête. 
Xetarbareî  il  m'invite  à  oett^  horrible  fête. 
Que  plutôt,.. 
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ADÉLAÏDE. 

Ah  !  cruel ,  me  faut-il  employer  (a) 
Les  momens  de  vous  voit  à  me  juftifier } 
Votre  frère,  il  eft  vrai,  perfécute  ma  vie. 
Et  par  un  fol  amour ,  &  par  fa  jaloufîe.> 
Et  par  lemportement  <k)nt  je  crains  les: e&ts ^ 
Et,  le  dirai-je  encor.  Seigneur  ?  par  Tes  bieafaits. 
J'attefte  ici  le  ciel ,  témoin  de  ma  conduite.  •  » 
Mais  pourquoi  l'attefter?  Nemours,  fuis-je  réduite 5^ 
Pour  vous  perfuader  de  fi  vrais  fentimens> 
Au  fecours  inutile  &  honteux  des  fermens  ? 
Non,  non,  vous  connaiflèz  le  cœur.d'Adélaïdej^ 
C  eft  vous  qui  conduifez  ce  cœur  feible  &  timide» 

NEMOURS. 

Mais  mon  frère  vous  aime? 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  n*en  redoute^ rîeiû 

NEMOURS. 

P  fauva  vos  beaux  jours  l 

ADÉLAÏDE. 

Il  fauva  votre  bien* 
Dans  Cambrai ,  je  l'avoue,  il  daigna  me  défendre.. 
Au  roi  que  nous  fervons  il  promit  de  me  rendre  \ 

(tf)  Cette  fcène  rappelk  un  peu  celle  oii  Brîtannicus^ 
tourmenté  par  les  mêmes  foupçons  ,  croit  que  Junie  s'eft 
rendue  aux  voeux  de  fon  frère.  Mais  la  fituation  qui  va 
fuivre  e(l  d'un  intérêt  plus  preâant  :  c*ett-là  oii  l'accent. 
tragique  va  fe  faire  entendre.  .    . 
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Et  mon  cœur  fe  plaifait ,  trompé  par  mon  amour  , 
Puifqu'il  eft  votre  frère ,  à  lui  devoir  le  jour. 
J'ai  répondu ,  Seigneur ,  à  fa  flamme  funefte , 
Par  un  refus  confiant,  mais  tranquille  &  modefte , 
Et  mêlé  du  refped  que  je  devrai  toujours 
A  mon  libérateur ,  au  frère  de  Nemours. 
Mais  mon  refped  lenflamme ,  &  mon  refus  Tirrite. 
J'anime  en  i  évitant  Tardeur  de  fa  pourfuite. 
Tout  doit ,  fi  je  Ten  croîs  ,  céder  à  fon  pouvoir  5 
Lui  plaire  eft  ma  grandeur ,  Taimer  eft  mon  devoir. 
Qu'il  eft  loin ,  jufte  Dieu  î  de  penfer  que  ma  vie, 
Que  mon  ame  à  la  vôtre  eft  pour  jamais  unie , 
Que  vous  eau  fez  les  pleurs  dont  mes  yeux  font  chargés , 
Qne  mon  cœur  vous  adore ,  &  que  vous  m'outragez  ! 
Oui,  vous  êtes  tous  deux  formés  pour  mon  fupplice , 
Lui  par  fa  paflîon  -,  vous  par  votre  injuftice  j 
Vous,Nemours,  vous,  ingrat  î  que  je  vois  aujourd'hui , 
Moins  amoureux  peut-être ,  &  plus  cruel  que  lui. 

NEMOURS. 

Cen  eft  trop...  pardonnez. ..  voyez  mon  ame  en  proie 
A  lamour ,  aux  remords ,  à  l'excès  de  ma  joie. 
Digne  &  charmant  objet  d'amour  &  de  douleur. 
Ce  jour  infortuné ,  ce  jour  fait  mon  bonheur* 
Glorieux j  fatisfait,  dans  un  fort  fi  contraire. 
Tout  captif  que  je  fuis ,  j'ai  pitié  de  mon  frère. 
Il  eft  le  feul  à  plaindre  avec  votre  courroux; 
£t  je  fuis  fon  vainqueur ,  étant  aimé  de  vous. 
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SCÈNE     II  I. 
VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE. 

VENDOME* 

CyONKAissÈz  donc  enfin  jufqu  où  va  ma  tendreflè  (a) , 
Et  tout  votre  pouvoir ,  &  toute  ma  faibleflc  : 
Et  vous ,  mon  frère ,  &  vous ,  foyez  ici  témoin 
Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin» 
Ce  que  votre  amitié,  ce  que  votre  prière. 
Les  confeils  de  Coucy ,  le  roi ,  la  France  entière  , 
Exigeaient  de  Vendôme,  &  qu'ils  n'obtenaient  pas  ; 
Soumis  &  fubjugué ,  je  l'offre  à  fes  appas» 
L'amour,  qui  malgré  vous  nous  a  faits  l'un  pour  Tautreai 
Ne  me  laiflè  de  choix,  de  parti  que  le  vôtre» 
Je  prends  mes  loix  de  vous  j  votre  maître  eft  le  mien  ^ 
De  mon  frère  &  de  moi  foyez  l'heureux  lien. 
Soyez-le  de  l'Etat ,  8c  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  &  le  vôtre ,  &  la  paix  de  la  France* 


(a)  SU  n'entrait  pas  dans  le  caraâère  de  Tamour  de  fe 
nourrir  d*efpérance,  on  ne  concevrait  pas  ce  qui  pewt 
aveugler  Vendôme ,  à  qui  Adélaïde  na  que  trop  fait  voir 
fon  indifFérence*  Il  veut  croire  qu'il  ferait  aimé ,  s'il  facri- 
fiait  Ton  alliance  avec  l'Anglais  pour  fe  réunir  au  parti 
du  roi;  il  veut  le  croire,  dis -je,  parce  qu'il  le  defire  , 
&  qu*il  ne  lui  refte  que  cette  efpérance  :  mais  ne  l'a-t-il 
pas  un  peu  légèrement  conçue?  Quoi  qu'il  en  foit,  cette 
fcène  bien  rendue  fera  toujours  d'un  grand  effet  au  théâtre* 
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Vous ,  courez ,  mon  cher  frère ,  allez  dès  ce  moment 
Annoncer  à  la  cour  un  fi  grand  changement. 
Moi ,  fans  perdre  de  temps ,  dans  ce  jour  d'allégreflè  , 
Qui  m'a  rendu  mon  roi ,  mon  frère  6c  ma  maîtreflè , 
D'un  bras  vraiment  français, jevais,dansnosremparts. 
Sous  nos  lis  triomphans  brifer  les  léopards. 
Soyez  libre ,  panez ,  Se  de  mes  facrifices 
Allez  offrir  au  roi  les  heureufes  prémices. 
Puifle-je  à  fes  genoux ,  préfenter  aujourd'hui 
Celle  qui  m'a  dompté,  qui  me  ramène  à  lui. 
Qui  d'un  prince  ennemi  fiait  un  fujet  fidèle. 
Changé  par  Ces  regards  &  vertueux  par  elle! 

NEMOURS. 

(à  part.) 
n  fait  ce  que  je  yeux ,  &  c'eft  pour  m'accabler  ! 

(â  Adélaïde.) 
Prononcez  notre  arrêt.  Madame-, il  faut  parler. 

VENDOME. 

£h  quoi!  vous  demeurez  interdite  ôc  nuiette? 
De  mes  foumiflîons  êtes-vous  fatisfaite  ? 
Efl-ce  afièz  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux? 
Faut-il  encor  ma  vie ,  ingrate }  elle  eft  à  vous. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  j'abandonne  fans  peine 
Ce  faog  infortuné ,  profctit  par  votre  haine. 

ADÉLAÏDE. 
Seigneur ,  mon  cœur  eft  juite  j  on  ne  m'a  vu  jamais 
Méprifer  vos  bontés ,  &  haïr  vos  bienfaits  j 
Mais  je  ne  puis  penfer  qu'à  mon  peu  de  puifïànce 
Vendôme  ait  attaché  le  deflin  de  la  France  j 
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Qu'il  n'ait  lu  Ton  devoir  que  dans  mes  faibles  yeos:  p    - 
Qu'il  ait  befoin  de  moi  pour  être  venueux. 
Vos  deflêins  ont  fans  doute  une  fource  plus  pure  > 
Vous  avez  confulté  le  devoir ,  la  nature-, 
L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur» 

VENDOME. 

L'amour  feul  a  tout  fait ,  &  c'eft-là  mon  malheur  ; 
Sur  tour  autre  intérêt  ce  trifte  amour  l'emporte. 
Accablez- moi  de  honte ,  accufez-moi ,  n'importe  l 
Duflè-je  vous  déplaire  Se  forcer  votre  cœur^ 
L'autel  eft  prêt  -,  venez. 

NEMOURS. 

Vousofez?.., 

ADELAÏDE. 

Non ,  Seigneur* 
Avant  que  je  vous  cède ,  &  que  l'hymen  nous  lie  , 
Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 
Le  fort  met  entre  nous  un  obftade  éterneL 
Je  ne  puis  être  à  vous. 

VENDOME* 

Nemours. ..  ingrate* .  *  Ah ,  Ciel  ! 
C'en  eft  donc  fait...  mais  non...  mon  cœur  fait  fe  contraindre  % 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  me  plaindre. 
Vous  auriez  dû  peut-être,  avec  moins  de  détour. 
Dans  (es  premiers  tranfports  étouffer  mon  amour  -, 
Et  par  un  prompt  aveu ,  qui  m'eût  guéri  fans  doute  , 
M'épargner  les  affronts  que  ma  bonté  me  coûte. 

Mais 
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Mais  je  vous  rends  iuftice  -,  &  ces  fédu6Hons, 
Qtii  vont  au  fond  des  cœurs  chercher  nos  paflîons» 
L  efpoir  qu'on  donne  à  peme  afin  qu'on  le  faifiiïè. 
Ce  poifon  préparé  des  mains  de  l'artifice , 
Sont  les  armes  d'un  fexe  auflî  trompeur  que  vain,  • 
Que  l'œil  de  la  raifon  regarde  avec  dédain. 
Je  fuis  libre  par  vous  :  cet  art  que  je  détefte , 
Cet  art  qui  m'enchaîna ,  brife  un  joug  (i  funefte  j 
Et  je  ne  prétends  pas  ,  indignement  épris  > 
Rougir  devant  mon  frère ,  &  foufFrir  des  mépris. 
Montrez-moi  feulement  ce  rival  f^m  fe  cachet 
Je  lui  cède  avec  joie  un  poifon  qu'il  m'arrache  (a)  j 
Je  vous  dédaigne  aflez  tous  deux  pour  vous  unir. 
Perfide!  &  c'eft  ainfi  que  je  dois  vous  punir,    * 

ADÉLAÏDE, 

Je  devrais  feulemer^w  vous  quitter  &  me  taire-, 
Mais  je  fpis  accufée  y  Se  ma  gloire  in^eft  chère. 
Votre  frère  eft  préfent ,  &  mon  honnçur  blelïâ 
Doit  repotiUler Jbes  traits  dont  il  eft  pfFenfé. 
Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  eft  deftinée  ; 
Je  vous  en  (jais  l'aveu ,  je  m'y  vois  condamnée. 
Oui ,  j'aimé  *>  &  je  ferais  indigne ,  devant  vous , 
De  celui  que  mon  cœur  s'eft  promis  pour  époux. 
Indigne  de  l'aimer ,  fi,  par  ma  complaifance , 
J'avais  à  votre  amo^r  laiflTé  quelque  efpérance, 

(a)  Syphax,  dans  la  Sophonisbe  de  Corneille  ,  dit,  ei^ 
parlant  de  Maffinifle  dont  il  eft  jaloux  : 

le  lui  cède-  avec  joie  un  poifon  <iu*il  me  vole. 

Théâtre.  Tome  H.  M 
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Vous  avez  regardé  ma  liberté ,  ma  foi , 
Comme  un  bien  de  conquête ,  &  qui  n  eft  plus  à  moL 
Je  vous  devais  beaucoup  \  mais  une  telle  ofifènfe 
Ferme  à  la  fin  mon  cœur  à  la  reconnaiflance: 
Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front  i^ 
A  mes  yeux  indignés  ne  font  plus  qu'un  affronté 
J  ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine  i 
Mais  i  après  ma  pitié  >  n'attirez  point  ma  haine  ,       . 
J  ai  rejette  vos  vœux ,  que  je  n'ai  point  bravés  ^ 
J'ai  voulu  Votre  eftime ,  &  vous  me  la  devez* 


VENDOME. 


J^e  vous  dois  ma  colère ,  Se  fâchez  qu'elle  égale 
Tous^les  emportemens  de  mon  amour  fatale , 
Quoi  donc  !  vous  attendiez,  pour  ofer  m'accabler> 
Que  Nemours  fut  préfent,  &  me  vît  immoler? 
Vous  vouliez  ce  témoin  de  TafFront  que  j'endure  ? 
Allez ,  je  le  croirais  l'auteur  de  mon  injure , 
Si.  •  •  tnais  il  n'a  point  vu  vos  fîmeflcs  appas  ;/ 
Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaiffait  pa^ 
Nommez  donc  mon  rival  :  mais  gardez-vous  de  aoitê 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  viâoire* 
Je  vo»s  trompais,  mon  cœur  nepeutfi»ndre long-temps  t 
Je  vous  traîne  à  l'autel,  à  fes  yeux  expirans  y 
Et  ma  main ,  fur  fa  cendre ,  à  votre  main  donnée. 
Va  tremper  dans  le  fang  les  flambeaux  d'hyménée. 
Je  fais  trop  qu'on  a  vu ,  lâchement  abufés , 
Pour  des  mortels  obfcurs ,  des  princes  méprifés  '$ 
Et  mes  yeux  perceront,  dans  la  foule  inconnue > 
Jufqu'à  ce  vil  objet  qui  fe  cache  à  ma  vue. 


Dig^tizedby  Google      ' 


.31  CT  E ,  TU  Q  I  s  I  E  M  B,         179 
NEMOURS.'     ,     . 
Pourquoi  d  un  choix  indigne  ofez-vous  1  accufer? 
V   E   N  n   O  Mr  E, 

Et  J)ourquoi ,  vous ,  mon  frère ,  ofez-vous  Téxcufer  ? 
Eft-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  V 
Ciel  !  à  ce  piège  affreux  ma  foi  ferait  livrée  ! 
Tremblez* 

NEMOURS. 
Moi ,  que  je  tremble  I  ah  !  j*ai  trop  dévoré    . 
L'inexprimable  horreur  où  toi  feul  m^as  livré. 
J'ai  forcé  trop  long-temps  mes  tranfports  au  filence: 
Connais-moi  donc ,  barbare ,  &  rempUs  ta  vengeance.^ 
Connais  un  défefpoir  à  tes  fureurs  égal.  ^ 
Frappe,  voilà  moii  cœur.  Se  voilà  ton  rival. 
VENDOME.' 
Toi ,  cruel  !  toi ,  Nemours  V 

N  £  Jd  O  U  R  s. 

Oui ,  depuis  doux  années , 
L'amour  le  plus  fècret  ^  îoû^t  no^  deftinées. 
C  eft  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'atracher 
Le  feul  bien  ijur  la  terre  où  j'ai,  pu  m'attacher. 
Tu  fois  depuis  trois  mois  lès  horreurs  de  ma  vie^ 
L.es  maux  que  j'éprouvais  pallaient  ta  jaloufiè  : 
Par  tes  égaremens  juge  de  mes  tranfports. 
Nous  puisâmes  tous  d'eux  dans  ce  fang  dont  je  fors , 
L'excès  des  pallions  qui  dévorent  une  ame  ^ 
La  nature  à  tous  deux  fit  un  cœut  tout  de  flamme. 
Mon  frère  eft  ition  rivai ,  &  je  l'ai  combattu  j 
J'ai-fait  taire  le  (ang ,  peut-êtr^  la  vçnu. 

M  » 
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Furieux,  aveuglé,  pàus  jaloux  que  toi-même ,' 
J'ai  cotmi,  j'ai  volé,  pour  t'ôter  ce  que  j'aime i 
Rien  ne  ma  retenu ,  ni.  tes  fuperbes  tours , 
Ni  le  peu  de  foldats  que  j'avais  pour  fecours , 
Ni  le  lieu ,  ni  le  temps,  ni  fur-tout  ton  courage; 
Je  n'ai  vu  que  4na  flamme ,  &  ton  feu  qui  m'outrage; 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amitié  î 
Sois  cruel  comme  moi ,  punis-moi  fans  pitié  : 
Auffi-hien  tu  ne  peux  t'alfurer  ta  conquête , 
Tu  ne  peux  l'époufèr  qu'aux  dépens  de  ma  tête, 
A  la  lace  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi  ; 
Je  te  ïais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 
Frappe ,  &  qu'après  ce  coup ,  ta  cruauté  jàloufe 
Traîne  aux  pieds  des  autels  ta  fœur,  &  mon  époufè. 
Frappe ,  dis-fe  :  ofes-tu  î  '■• 

V  E  N  p  O  M  £•     .   . 

Traître,  t'en  eftaffez. 
Qupn  J'ote  de  mes  ytîux  :  foldats ,  obéiflez, 

A  DÉ  LÀ  IDE. 

{aux  foldats.) 
Non  :  demeurez ,  cruels. ...  Ah ,  Princeï  ett-il  poffible 
Que  la  nature  en  vous  trouvé  une  ame  inflexible  \ 
Seigneur! 

NEMOURS. 

Vous  le  prier  ?  plaignez-le  plus  que  mol 
Plaignez-le  :  il  vous  offenfe ,  il  a  trahi  fon  roi. 
Va,  je  fuis  dans  ces  lieux  plus  puiflTant  que  toi-même  s 
Je  fuis  vengé  de  toi  :  l'on,  te  hait ,  &  l'on  m'aime. 
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(à  Nemours.)  (à  Vendôme.) 

Ah,  cher  Prince!..  Ah,  Seigneurîvoyez  à  vos  genoux..* 
VENDOME;. 

(  auxfoldats.  )  (  à  AdélàideJ) 

Qu'on  m'en  réponde,  allez.  Madame,  levez-vous i 
Vos  prières ,  vos  pleurs  en  faveur  d'un  parjure , 
Sonr  un  nouveau  poifon  verfé  fur  ma  bleffure  r 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cqeur  outragé  y 
Mais ,  perfide ,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
Adieu  i  fi  vous  voyez  les  effets  die  ma  rage , 
N'en  accufez  que  vous  ^  nos  maux  font  votre  ouvrages 

A  D  i  L,  A  î  D  E. 
Je  ne  vous  quitte  pas.  Ecoutez-moi ,  Seigneur. 
VENDOME. 

Eh  bieii^  achevez  doue  de  déchirer  mon  cœur  t 
Parlez. 

SCÈNE     IV. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE; 
COUCY ,  DANGESTE ,  un  Officier ,  Soldats. 

C  O  U  C  Y. 

J  'a  L  L  A 1 S  partir  :  un  peuple  téméraire 
Se  foulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 
Le  défordre  eft  par-tout  :  vos  foldats  confternés. 
Défeneat  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés ->, 

M  } 
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Et ,  pour  comble  cte  maux  ,!v.ers  la  ville  alarmée; 
L'emiemi  ralTemblé  fait  marcher  fon  armée, 

VENDOME, 
Allez,  cruelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  ie  votre  haine ,  &  de  vos  attentats  : 
Rentrez.  Aux  faûieux  je  vais  montrer  leur  maître. 
^       {à  r officier.)  {à  Coucy.) 

Qu'on  la  garde.  Courons.  Vous,  veillez  fur  ce  traître, 

SCÈNE     V. 
NEMOURS,   COUCY, 

C  O  U  C  Y. 

•L' E  feriez-vous ,  Seigneur  ?  auriez-vous  démenti  {a) 
Le  fang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  forti  ? 
Auriez-vous  violé ,  par  cette  lâche  injure , 
Et  les  droits  de  la  guerre ,  &  ceux  de  la  nature  ? 
Un  prince  à  cet  excès  pourrait-il  s'oublier  ? 

NEMOURS. 
Non  -,  mais  fuis-je  réduit  à  me  juftifier  ? 
Coucy ,  ce  peuple  eft  jufte,  il  t'apprend  à  connaître 
Que  mon  frère  eft  rebelle ,  &  que  Charle  eft  fo^  maître^. 

COUCY. 
Ecoutez  :  ce  ferait  le  comble  de.  mes  vœux. 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tpus  deux, 

'{a)  Coucy  conferve  toujours  fon  noble  caraâère;inaf^ 
.cette  foéne ,  après  les  grands  mouvemens  de  la  précé-. 
dente,  nous  p^t  finir  cet  afie  un  peu  froidement. 
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Je  vois  avec  regret  la  France  défolée, 
A  nos  diflènfions  la  nature  immolée , 
Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  élevé» 
Menaçant  cet  Etat  par  nous-même  énervé. 
Si  vous  avez  un  cœur  cligne  de  votre  race. 
Faites  au  bien  public  fervir  votre  difgrace. 
Rapprochez  les  partis  *,  uniflèz-vous  à  moi 
Pour  calmer  votre  frcre,  &  fléchir  votre  roi , 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles; 

NEMOURS. 
Ne  vous  en  flattez  pas  -,  vos  foins  font  inutiles. 
Si  la  difcorde  feule  avait  armé  mon  bras , 
Si  la  guerre  &  la  haine  avaient  conduit  mes  pasi^ 
Vous  pourriez  efpérer  de  réunir  deux  frères , 
L'un  de  lautte  écartés  dans  des  partis  contraires. 
Un  obfliacle  plus  grand  s  oppofe  à  ce  retour, 

C   O   U    C  T, 
Et  quel  eft-tt ,  Seigneur  ? 

NEMOURS, 

Ahl  reconnais  ramouri 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s  empare  ^ 
Qui  m'a  fait  téméraire,  &  qui  le  rend  barbare^ 

C  O  U  C   Y, 
Ciel  !  faut-il  voir  ainfi ,  par  des  caprices  vains^ 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  deflèins? 
L*amour  fubjuguer  tout  ?  fes  cruelles  feibleflès 
Du  fang  qui  fe  révolte  étouffer  les  tendrellêsî 
Des  frères  fe  haïr,  &  naître  en  tous  climats, 
Pes  paflioQs  des  g;rands  te  malheur  des  Etats  { 
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Prince ,  de  vos  amours  laiffbns-là  le  myftère. 
Je  vous  plains  tous  les  deuxî  mais  je  fers  votre  fîrèrew 
Je  vais  le  féconder  ;  je  vais  me  joindre  à  lui 
Contre  un  peuple  infolent  qui  fe  fait  votte  appui» 
Le  plus  pteilànt  danger  eft,  celui  qui  m'appelle. 
Je  vois  qail  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 
Je  vois  les  paffions  plus  puiflantes  que  moi  >. 
Et  Tamour  feul  ici  me  fait  frémir  d  effroi. 
Mon  devoir  a  parlé  ;  je  vous  laiflè ,  ôc  j'y  vçle» 
Soyez  mon  prifonnier ,  mais  fur  votre  parole  ^ 
Elle  mç  fufEra. 

N  £  M  O  U  R  S« 

Je  vous  la  donne. 

C   O  U  G  Y. 

Et  moî 
Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  fîenne  au  roi  î 
Je  voudrais  cimenter,  dans  l'ardeur  de  lui  plaire > 
Du  fang  de  nos  tyrans  une  union  fi  chère. 
Mais  ces  fiers  ennemis  font  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux* 


UN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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SCÈNE     PRE  MI  ÈRE. 
NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  DANGESTE, 

NEMOURS. 

JN  ON,  non,  ce  peupleei^  vain  s'armait  pourmadéfenfei 
Mon  frère,  teint  de  fang,  enivré  de  vengeance. 
Devenu  plus  jaloux ,  plus  fier  &  plus  cruel , 
Va  traîner  à  mes  yeux  fa  victime  à  Tauteh 
Je  ne  fuis  donc  venu  difputer  ma  conquête. 
Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fète  ! 
Et,  dans  le  défefpoir  d'un  impuiflant courroux. 
Je  ne  puis  me  venger  qu'en  me  privant  de  vous  ! 
Partez ,  Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Il  fout  que  je  vous  quitte  ! . . . 
Quoi ,  vousm'abandonnez  l . .  .vous  ordonnez  ma  fuite  ! 

NEMOURS. 

Il  le  faut  :  chaque  inftant  eft  un  péril  fatal; 
Vous  êtes  une  efclave  aux  mains  de  mon  rival. 
Remercions  le  ciel,  dont  la  bonté  propice 
Nous  fufdte  un  fecours  aux  bords  du  précipice. 
Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pasj 
Sa  vigilance  adroite  a  féduit  des  foldats. 

iàDangeJle.) 
Dangefte,  fes  malheurs  ont  droit  à  tes  fervices-, 
Je  fuis  loin  d'exiger  d'injuftes  facrificesi 
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Je  refpeâe  mon  frère ,  &  je  ne  prétends  pas 
Confpirer  contre  lui  dans  fes  propres  Etats* 
Ecoute  feulement  la  pitié  qui  te  guide  ; 
Ecoute  u|^  vrai  devoir ,  Se  fauve  Adélaïde. 

ADELAÏDE* 
Hélas  !  ma  délivrance  augmente  mon  malheur^ 
Je  déteftais  ces  Ueux ,  j'en  fors  avec  terreur. 

)(  £  M  O  U  R  S« 
Privez -moi  par  pitié  d'une  fi  chère  vue  : 
Tantôt  à  ce  départ  vous  éûez  réfolue. 
Le  delTein  était  pris,  n'ofez-vous  l'achever  î 

A  P  £  L  A  ï  P  £• 
Ah ,  quand  j*ai  voulu  fuir ,  j'efpérais  vous  trouver  (aju 

^  E  ÎA  O  V  K  S^ 
Prifcnniér  fur  ma  foi,  dans  l'horreur  qui  me  pre0è  j^ 
Je  fuis  plus  enchaîné  P^t  ma  feule  promeflè , 
Que  fi  de  cet  Etat  les  tyrans  inhumains 
Des  fers  les  plus  pefans  avaient  chargé  mes  mains. 
Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  l'honneur  me  livre  ; 
Je  peux  mourir  pour  vous,  mais  je  ne  peux  vous  fuivrey^ 
Vous  fuivrez  cet  ami  par  des  décours  obfcurs , 
Qui  vous  rendront  bientôt  fous  ces  coupables  mursu 
De  la  Flandre  à  fa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte  \ 
Du  roi  fous  les  remparts  il  trouvera  l'efcorte. 
Le  temps  prefle ,  évitez  un  ennemi  jaloux, 

ADELAÏDE. 
Je  vois  qu'il  faut  partir,.,  cher  Nemours ,  &  fans  vous  { 

(a)  Vers  charin^t  &  rçmpli  de  paigon^ 
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NEMOURS. 

la'amour  nous  a  rejoints ,  que  Tamour  nous  fépare, 

ADÉLAÏDE, 

Qui  !  moi }  que  je  vous  laifle  au  pouvoir  d'un  barbare  ) 
Seigneur,  de  votre  fang  l'Anglais  eft  altéré-, 
Ce  fang  à  votre  frère  eft- il  donc  fi  facré  ? 
Craindra- 1 -il  d'accorder,  dans  fon  courroux  fiinefte. 
Aux  alliés  qu'il  aime ,  un  rival  qu'il  détefte  î 

N  ^  M  O  U  R  St 

Unoferait, 

A  D  i  L  A  i  D  £• 

Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein} 
D  vous  a  menacé ,  menace- 1 -il  en  vain  \ 

NEMOURS. 

H  tremblera  bientôt  >  le  roi  vient  &  nous  venge } 
La  moitié  de  ce  peuple  à  fes  drapeaux  Ce  range. 

êllez  :  fi  vous  m'aimez,  dérobez -vous  aux  coupi 
*es  foudres  allumés,  grondant  autour  de  hous^ 
Au  tutfiulte ,  au  carnage ,  au  défordre  effroyable , 
Dans  des  murs  pris  d'affaut,  malheur  inévitable  ; 
Mais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux , 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veijle  dans  ks  yeux* 
Je  frémis  de  vous  voir  encor  fous  fa  puiflancei 
Redoutez  fon  amour  autant  que  fa  vengeance } 
Cédez  à  mes  douleurs  \  qu'il  vous  perde,  partez^ 

ADELAÏDE, 

jEt  vous  vous  expofez  feul  à  fes  cruautés  { 
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NEMOURS. 

Necraignantrienpour  vou?,  je  craindrai  peumonfrèrej 
Et  bientôt  mon  appui  lui  devient  néceflaire. 

ADÉLAÏDE. 

Auflî  bien  que  mon  cœur,  mes  pas  vous  (ont  (bumis; 
Eh  bien ,  vous  l'ordonnez ,  je  pars  &  je  frémis  l 
Je  ne  fais.. . .  mais  enfin ,  la  fortune  jaloufe 
M*a  toujours  envié  le  nom  de  votre  époufe. 

NEMOURS. 

Partez  avec  ce  nom.  La  pompe  des  autels ,, 

Ces  voiles,  ces  flambeaux,  cestémpins  folemneIs> 

Inutiles  garans  d'une  foi  fi  facrée , 

La  rendront  plus  connue ,  &  non  phis  aflurée. 

Vous,  mânes  des  Bourbons,  princes,  rois  mes  aïeuri 

Du  féjour  des  héros  tournez  ici  les  yeux. 

J'ajoute  à  votre  gloire,  en  la  prenant  pour  femme > 

Confirmez,  mes  fermens ,  ma  tendreffe  Se  ma  flanune  i 

Adoptez -la  pour  fille-,  6c  puiflè  fon  époux 

Se  montrer  à  jamais  digne  d'elle  &  de  vous  ! 

ADiLAÏDE. 

Rempli  de  vos  bontés ,  mon  cœur  n'a  plus  d'akrmeSi. 
Cher  époux  1  cher  amant  ! ... 

NEMOURS. 

Quoi,  vous  ver  fez  des  larmes  î 
C  eft  trop  tarder  -,  adieu. . .  .^  Ciel  !  quel  mmulte  af&eux  l 
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SCÈNE    IL 

ADÉLAÏDE,  NEMOURS,  VENDOME^ 

Gardes. 

V  £  N  P  O  M  £• 

J E  Fentends ,  c*eft  lui-même  :  arrête ,  malheureux  (a)  j 
tache  qui  me  trahis ,  rival  indigne  >  arrête. 

NEMOURS. 

H  ne  te  trahit  point  j  mais  il  t'offre  fa  tête* 
Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  Se  ta  fureur  i 
Va, ne  perds  point  de  temps ,  le  ciel  arme  un  vengeur* 
Tremble,  ton  roi  s'approche,  il  vient,  il  va  paraître. 
Tu  n'as  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 
VENDOME. 

Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  fecourir  : 
£t  tonfang.... 

ADELAÏDE. 
Non ,  cruel ,  c*eft  à  moi  de  mourir. 
J'ai  tout  fait,  c'eft  par  moi  que  ta  garde  eft  féduite  j 
J'ai  gagné  tes  foldats.,  î'ai  préparé  ma  fuite  : 
Punis  ces  attentats ,  &  ces  crimes  fi  grands. 
De  fortir  d'efclavage ,  &  de  fiiir  fes  tyrans  : 
Mais  refpede  ton  frère,  &  fa  femme,  &  toi-même  5 
U  ne  t'a  point  trahi ,  c'ieft  un  frère  qui  t'aime  ; 


(tf)  On  retrouve  ici  dans  Vendôme  la  main  qui  peignit 
Orofmane. 
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t^O     ADELAÏDE  DU  GUESCLIN* 

Il  voulait  te  fervir,  quand  tu  veux lopprimer. 
Quel  crime  a-t-il  commis ,  cruel,  que  de  m'aimert 
L'amour  neft-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 

VENDOME. 

Plus  vous  le  défendez,  plus  il  devient  coupable» 
C'eft  vous  qui  le  perdez ,  vous  qui  i'aflkflînezi 
Vous  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoifonnés; 
Vous  qui ,  pour  leur  malheur ,  armiez  des  mains  fi  chères* 
Fuiflè  tomber  fur  vous  tout  le  fang  des  deux  frères  ! 
Vous  pleurez!  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper; 
Je  fuis  prêt  à  mourir,  &  prêt  à  le  frapper. 
Mon  malheur  eft  au  comble ,  ainfi  que  ma  fàiblefTe. 
Oui ,  je  vous  aime  encor  y  le  temps ,  le  péril  preflè) 
Vous  pouvez  à  Tinftant  parer  le  coup  mortel  ; 
Voilà  ma  main,  venez  :  fa  grâce  eft  à  l'autel. 

ADÉLAÏDE. 
Moi,  Seigneur? 

VENDOME* 
C'eft  aflèz. 
ADÉLAÏDE.^ 

Moi ,  que  je  le  trahiUèl 
VENDOME» 

(Arrêtiez*  •  •  •  répondez. . . . 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  puis. 
VENDOME. 

Qu'il  périflè. 
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àCtE    QttATRtèliËk       ï^l 
NEMOURS. 

Ne  vous  hliSèz  pas  vaincre  en  ces  affreux  ^mbats  ; 
Ofèz  marner  allez  pour  vouloir  mon  trépas  \ 
Abandonnez  mon  fort  au  coup  qu'il  me  prépare^ 
Je  mourrai  criomphanc  des  coups  de  ce  barbare  ; 
Et  (î  vous  fuccombiez  à  Ton  lâche  courroux  , 
Je  n'en  mourrais  pas  moins^  mais  je  mourrais  par  vou^* 
VENDOME» 

Qu'on  l'entraîne  à  la  tour  :  allez ,  qu'on  m'obéidè, 

S    C    È    N    E     I  I  L 
VENDOME,    ADÉLAÏDE 

At>ttAlt)Eé 

Vous,  cruel  !  vous  feriez  cet  affreux  facrifîce  ! 
De  fbn  vertueux  fang  vous  pouniez  vous  couvrir  ! 
Quoi,  voulez  -vous  ? . . . 

VENDOME. 

Je  veux  vous  haïr  &  mourir  » 
Vous  rendre  malheureufe  encor  plus  que  moi-même. 
Répandre  devant  vous  tout  le  fang  qui  vous  aime, 
£t  vous  laiffèr  des  jours  plus  cruels  mille  fois 
Que  le  jour  où  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois, 
J.«aîflèz>moi  :  votre  vue  augmente  mon  fupplice. 
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SCÈNE     IV. 
VENDOME,  ADÉLAÏDE,  COUCY. 

ADÉLAÏDE^    Coucy. 

Att  !  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  jufticei 
Coucy ,  contre  un  cruel  ofez  me  fecourir. 

VENDOME. 

Garde- toi  de  l'entendre ,  ou  tu  vas  me  trahir  {a). 

ADÉLAÏDE. 
J'attefte  ici  le  ciel.. .. 

VENDOME» 

Qu'on  rôte  de  ma  vue* 
Ami,  délivre-moi  d'un  objet  qui  me  tue. 

ADELAÏDE. 
Va ,  tyran ,  c'en  eft  txap  -,  va ,  dans  mon  défefpoir  , 
J'ai  combattu  l'horreur  que  je  fens  à  te  voir  j 
J'ai  cru ,  malgré  ta  rage ,  à  ce  point  emportée  , 
Qu'une  femme  èxx  moins  en  ferait  refpeétée. 
L'amour  adoucit  tout ,  hocs  ton  barbare  cœur  ; 
Tigre  I  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 
Dans  ton  féroce  amour ,  immole  tes  vidtimes  ; 
Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  ; 
Mais  compte  encor  la  tienne  :  un  vengeur  va  venir. 
Par  tô'iVjufte  fupplice  il  va  tous  nous  unir. 

{à)  Rien  ne  peint  mieux  llvrefle  de  la  paillon  que  ce 
femlment. 

Tombe 
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ACTE   T2UATRÎEMB.         t^j 

Tombe  avec  tes  remparts,  tombe,  6c  péris  fans  gloire; 
Meurs»  ôc  que  lavenir  prodigue  à  ta  mémoire , 
A  tes  feux ,  à  ton  nom ,  juftement  abhorrés , 
La  haine  Se  le  mépris  que  tu  m'as  infpirés. 

SCÈNE     V. 
VENDOME,    COUCY. 

VENDOME. 

Oui,  cruelle  ennemie,  &  plus  que  moi  farouche. 
Oui ,  j  accepte  l'arrêt  prononcé  par  ta  bouche. 
Que  la  main  de  la  haine,  ic  que  les  mêmes  coups 
Dans  rhorreur  du  tombeau  nous  réunifient  tous. 
(  il  tombe  dans  un  fataeuU.  ) 

COUCY. 

U  ne  fe  connaît  plus ,  il  Tuccombe  à  fa  rage. 
VENDOME.      ' 

Eh  bien ,  fouffinras  *  tu  ma  honte  &  mon  outrtfi } 
Le  temps  preffe;  vetuc-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide ,  &  l'épouTe  à  mes  yeux } 
Tu  crains  de  me  répondre  !  attends- tu  que  le  xmttê 
Ait  foulevé  mon  peuple ,  &  me  livre  à  fon  maîaw  I 

C   O   U  C  T. 

Je  vois  trop ,  en  effet ,  que  le  parti  du  roi 
Du  peuple  fatigué  fait  chanceler  la  £oi» 
De  la  fédition  la  flamme  réprimée 
Vit  enoor  dans  les  cœurs ,  en  iècret  rallumée. 
Théâtre.  Tome  U.  N 
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194     ADELAÏDE  DU  OUBSCLIK. 
V  E  N  D  O  M  Eà 

C'eft  Nemoun  qui  Tallume ,  il  nous  a  trahis  tous^ 
C  O  U  C  V. 

Je  fuis  loin  d*excufer  (es  crimes  envers  vous  ; 
La  fuite  en  eft  funede^  Ôc  me  remplit  d'alarmes» 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  font  eh  armes  > 
Et  vous  êtes  {)erdu>  Ci  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trâhifon  trouver  fa  sûreté. 
Vos  .dangers  font  accrus* 

VENDOME. 

Eh  bien ,  que  faut-il  faire  i 
C  O  U  C  Y. 

liCS  prévenir ,  dompter  Tamour  &  la  <xJère« 
Ayons  encor^  mon  prince  >  en  cette  extrémité  > 
Pour  prendre  un  parti  sûr,  affe?  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer ,  ou  Waver  la  tempête  ; 
Quoi  que  vous  décidiez  y  ma  main  eft  toute  prête. 
(Vous  vouliez  ce  màân ,  par  un  heureux  traité  > 
Appaifer  avec  gloire  un  monarque  irrité  > 
Ne  vous  rebutez  pas  :  ordonnez,  &  j  efpère 
Signer  en  votre  nom  cette  paix  falutaire  : 
Mais  y  s'il  vous  faut  combattre ,  8c  courir  au  trépan  t 
Vous  favez  qu'un  ami  ne  vous  furvivra  pas. 

VENDOME. 

Ami,  dans  le  tombeau ,  laiflè^moi  fêul  defcendre;  t. 
Vis  pour  fervir  ma  caufe ,  &  pour  venger  ma  cendre; 
Mon  deftin  s'accomplit ,  &  je  cours  l'achever  : 
Qui  ne  veut  que  la  more  eft  sûr  de  la  trouvai:  t 
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Mais  je  la  veux  terrible ,  &  lorfque  je  fuccombe» 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe* 

6  o  u  c  y. 
&)mment  !  de  quelle  horreur  vos  fens  font  poflëdéi  J 

V  E  N  Û  Ô  M   E. 
U  eft  dans  cette  tout ,  où  vous  feul  commandez  i   . 
Ei  vous  m*avez  promis  que  àontre  un  téméraire.  •  •  * 

c  o  u  c  V. 
De  qui  iùè  parlez-vous ,  Seigneur  ?  de  votre  frère  ?  ^ 

VENDOME* 
Non >  je  parle  d^un  traître,  èc  d'un  lâche  ennemi j  - 
D  un  rival  que  j'abhorre ,  6c  qui  m*a  tout  ravi»       ^ 
L'Anglais  attend  de  moi  la  tête  du  parjure* 

C  6  Ù  C  Y* 
Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature  ? 

y  E  N  P  O  M  £«  ; 

Dès  long- temps  du  perfide  ils  ont  profcrit  le  fang* 

c  O  U  C  Y* 
^t,  pour  leur  obéir,  vous  iui  percezle  âanc?  r 

VENDOME. 
Non ,  je  h'obéis  point  à  leur  haine  étrangère  î 
J  obéis  à  ma  râgé ,  &  veiîi  la  fatisfaire. 
Que  m'importe  l'Etat  Se  mes  vains  alliés } 

c  o  U   G   Y* 
Ainfi  donc  à  l'amour  vous  le  facrifiez  ? 
£t  vous  me  ehatgez,  moi,  du  foin  de  (oh  CuppliCet 

VENDÔME. 

Je  n'attends  pas  de  vous  ceae  prompte  juftice# 

N^ 
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Je  fuis  bien  m^dheureuz  !  bien  digne  de  pitié  ! 
Tra^  dans  mon  amour  »  tcahi  dans  Tamicié  ! 
Ah  !  trop  heureux  Dauphin,  c  eft  ton  Ton  que  j'envie } 
Ton  amitié  j  du  moins ,  9  a  point  été  trahie  ; 
Et  Tanguy  du  Châtel ,  quand  tu  fus  offenfé. 
T'a  fervi  fans  fcrupule ,  &  n'a  pas  balancé  5 
Allez ,  Vendôme  encor ,  dans  le  fon  qui  le  prefle  , 
Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promeflè  ^ 
D'autres  me  fervirdnt,  ôcn^légueront  pas 
Cette  trifte  Tertu ,  Texcofe  des  ingrats. 

C  O  U  (î  Y  ,  apris  un  long  jiUnu. 

Non,  j*ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  foit  juftice,* 
Vous  ne  vous  plaindrez  plusqu'unamivous  tralpflè  (a). 
Nemours  eft  criminel  :  vous  êtes  malheuretix  \ 
Je  vous  aime,  il  fuffit  >  je  me  rends  à  vos  vœux. 
Je  vois  qu'il  eft  des  temps  pour  les  partis  extrêmes  » 
Que  les  plus  faints  devoirs  peuvent  fe  taire  eux-mêmes* 


{d)  Nous  édons  à  la  première  repréfentatlon  de  cette 
pièce,  jouée,  en  1752,  fous  le  tkre  du  Duc  de  Foix« 
Le  partene ,  qui  juge  trop  Ibuvent  avec  précipitation , 
crut,  lorfi|u11  entendit  ces  vers ,  que  le  beau  caniâére  de 
Ltfois  (c*eft  le  nom  qui  remplaçait  le  nom  de  Coucy) 
allait  fe  démehdr,  &  fe  rendre  complice  d'un  aflai&nat. 
Cétait  une  bien  étrange  méprife ,  mais  qui  redoubla  les 
applaudiflèmens,  quand  on  en  fut  défabufé  par  un  des 
plus  beaux  dénouemens  de  Tauieur. 
«  Les  vers  que  nous  adoptons  ici,  étaient  dans  la  tragédie 
du  Duc  de  Foix  ;  ils  font  infiniment  préférables  à  ceux  du 
manufcrit  aéhiel  dés  comédiens ,  auquel  Tédition  de  Khell 
s*efi  coofocmée.  Llnteation  de  k  Kaia  était  de  ks  rétiUir 
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Je  ne  fouâTrirai  pai  qiie  d'an  toâe  <)ue  moi , 
Dans  de  pareili  iB^mâi^  ^  .vops  éprotnriez  ia  6fi^  ^  * 
£t  \fOttfr  cecpnnaît^ ,  ai»  fuecè$^  de  mon  zèle^ 
Si  Couc]^  yoos  aimak  j  (Se  s'il  y^u$  fut  fidàjeu 

Vendôme. 

Je  revois  mon  ami...  vengeôns-npus,  yole....  attenA^ 
Non  ^  va  y  te  dis-je,  fraj)pep  &  je  mourrai  ccmtenti. . 
Qu  à  Tinftant  de  (a  mort.»  à  mon  impatience 
Le  canoà  des.  remparts  annonce  ma  ven{;eance« 
J'irai  >  je  l'apprendrai  >  fans  trouble  ôc  fans  ef&oi^ 
A  l'objet  odieux  qui  l'immols  par  moi« 
Allons.  :  ; 

C  O  U  C  Y. 

En  vous  rendant  ce  malheureux  fervice  » 
Prince ,  je  vous  demande  un  autre  facrifice,     ^\^'-^'^  A 

VENDOME.  "  V^ 

Parle..  ^.        ^ 

C  O  U  C  Y.  -ii^-^ 

Je  ne  veux  pas  que  l'Anglais  en  ces  lieux  > 
Protecteur  infolent  y  commande  fous  mes  yetuc  \ 
Je  ne  veux  pas  férvir  un  tyran  qui  nous  brave. 
Ne  puis- je  vous  venger  fans  être  fon  efclave  ? 
Si  vous  voulez  tomber ,  pourquoi  prendre  un  appui  ? 
Pour  mourir  avec  vous  ai-je  befoin  de  lui  ? 
Du  fort  de  ce  grand  jour  laillèz-moi  la  conduite: 
Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 
Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder  s 
Jufqu'au  dernier  moment  je  veux  feul  commander. 

Nj 
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Pourvu  qu'Adélaïde,  àii  défe^oir  rédmte,:   -  • 
Fleure  en  larmes  de  fang  rattiant  qui  Ta  féduite} 
Pourvu  que  de  Thorreut  de  fes  gémiâemefi$ 
Mon  courroux  fe  rep^if^ç  à  pes  dçrtûers  momens  i 
Tout  Je  refte  eft  égal,  &  je  te  l'abandonne  ; 
Ptépare  le*  combat ,  agis ,  difpofe ,  ordonne. 
Ce  n'eft  plus  la  vidoirè  où  ma  fureur  prétend  f 
Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclàtaiit.     ^ 
Aux  coeurs  défefpérés  qu'importe  un  peu  de  jjoîre  J 
P^flé  ^nfi  que  moi  ïna  funefte  mémoire  ! 
Périflè  avec  mon  nom  le  fouvenir  iktal 
P'une  indice  maît^ellè ,  &  d'un  lâche  rival  { 
C  O  0  C  Y. 

Je  l'avoue  avec  vous  :  une  nuit  étemelle 
Doit  couvrir ,  s'il  fe  peut',  une  fin  fi  chtelles 
C'était  avant  ce  cotip  qu'il  nous.  faUait  mourir  i 
Mais  je  tien4rai  parole  ^^  Sç  je  vais  vous  fçrvkt .  ' 
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A  C  T  E    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
VENDOME.  UN  OFFICIER,  Gardes;. 

VENDOME. 

\J  Ciel  !  me  feudra-t-il ,  de  momens  en  momens^ 
Voit  &  des  trahifons  &  des  foulévemens  ? 
£h  bien  a  de  ces  mutins  laudace  eft  tettaffèe^ 

L*OTFlCIER. 
Seigneur ,  ils  vous  ont  vu ,  leur  foule  eft  difperfée^ 
VENDOME. 

L'ingrat  de  tous  côtés  m  opprimait  aujourd'hui; 
Mon  malheur  eft  parfait,  tous  les  cœurs  font  à  luû 
Dapgefte  eft -il  pum  de  fa  fourbe  cruelle? 
L*  OFFICIER. 

Lq  glaive  a  fait  couler  te  fang  de  l'infidèle. 

VENDOME^ 

Ce  foldat,  qu'en  fecret  vous  m'avez  amenée 
Va-t-il  exécuter  Tordre  que  j'ai  donné  l 
1-*  OFFICIER. 

Oui  a  Seigneur  i  &  déjà  vers  la  tour  il  s'avance. 
V  E  N  P  O  M  E, 

Je  vais  donc  à  la  fin  jouir  de  ma  vengeance  ! 
Sur  Tiucertain  Coucy  mon  cœur  a  trop  compté  > 
U  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 

■    N4 
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On  ne  foulage  point  des  douleurs  qu'on  méprife; 
Il  fatsf  qu'en  d  avnres  mains  naa  vengeance  Toit  miCe. 
Vous ,  que  fur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  j 
Allez ,  qu  on  (e  prépare  à  des  périls  nouveaux* 
Vous  fortez  d*un  combat,  un  autre  vous  appelle } 
Ayez  la  mêm^  audae^»  avec  le  même  zèle  : 
Imitez  votre  maître  i  &  s'il  vous  fout  périr, 
Votis  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 
ifeul.) 

Le  fang,  l'indigne  fang  qu'a  demandé  ma  rage. 
Sera  du  moins  y  pour  moi ,  le  fîgnal  du  carnage. 
Un  bras  vulgaire  &  sûr  va  punir  mon  rival  i 
Je  vais  être  fervii  j'attends  Theoreux  fignal. 
Nenraurs ,  tu  vas  périr  >  mon  bonbeur  fe  prépare..*. 
Un  frère  aflafliné  !  quel  bonheur  \  Ah ,  barbare  l 
S'il  eft  doux  d'accabler  f^s  cruels  ennemis , 
Si  ton  cœur  eft  content  >  d'où  vient  que  tu  frémis  ? 
Allons.  • . ,  mais  quelle  voix  gémiflànte  Se  févère 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  :  arrête  >  il  eft  ton  frère  ! 
Ah  !  prince  infortuné  !  dans  ta  haine  affermi , 
Songe  à  des  droits  plus  faînts  \  Nemoors  fut  ton  ami  ! 
O  jours  de  notre  en&ncei  ô  tendreftès  palTées  ! 
B  fut  le  confident  de  toutes  n^s  penfées. 
Avec  quelle  innocence  &  quels  épapchemens 
Nos  cœurs  fe  font  appris  leurs  premiers  fentimehs  ! 
Que  de  fois ,  partageant  mes  nailfantes  alarmes , 
D'une  main  fraternelle  eflîiya-t-il  mes  larmes  ! 
Et  d'eft  moi  qui  l'immole  !  8c  cette  même  main» 
D'un  frère  que  faimai  déchirerait  le  fein  î 


Digitized  by 


Google 


JLCTI    CINQUIEME-'       ^Of 

O  paffion  fiinefte  1  ô  douleur  qui  m'égare  ! 
Non  y  je  n'étais  poinc  né  pour  devenir  barbare. 
Je  fens  combien  le  crime  efl;  un  fardeau  cruel. 
Mais,  que  dis-^je?  Nemours  eft  le  feul  criminel. 
Je  reconnais  mon  fang  >  mais  c  eft  à  fa  furie  y 
Il  m'enlève  l'ol^  dcmt  dépendait  ma  vie  y 
Il  aime  Adélaïde..^  Ahl  trop  jaloux  tranfport! 
Il  l'aime  ;  eft-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort }, 
Hélas  !  malgré  le  temps,  &  la  guerre,  &  labfence  (a). 
Leur  tranquille  union  croiflàit  dans  le  filence  j 
Ils  nourri&ient  en  paix  leur  innocente  ardeur. 
Avant  qu'un  fel  amour  empoifonnat  mon  conic 
Mais  loi  -  même  il  m'attaque ,  il  brave  ma  colère , 
Il  me  trompe ,  il  me  hait  >  n'importe ,  il  eft  mon  frère  t 
Il  ne  périra  point.  Nature,  je  me  rends  j 
Je  ne  veux  point  marcher  fur  les  pas  des  tyrans.    . 
Je  n'ai  point  entendu  le  fignal  homicide , 
L'organe  des  forfaits ,  la  voix  du  parricide  ; 
Il  en  eft  encor  temps. 

■  ■■     '  ■  ■  m 

Ça)  Vers  mké$  de  la  tragédie  de  Phèdre  : 

Hélas!  Us  fe  voyaûem  «yec  pleine  Uceftce*, 

Le  Ciel  de  leurs  foupirs  approuvait  Tinnocence  ; 

Us  fuivaient,  ùms  remords ,  leur  penchant  amoureux  \ 

Tous  les  jours  fe  levaient  clairs  &  fereins  pour  euxi 

Et  moi ,  trifte  rebut  de  la  nature  entière ,  ^ 

Je  me  cachais  au  jour ,  je  fuyais  la  lumière  ; 

fca  mort  eft  le  feul  dîei»  que  j*ofais  implorer ,  &<. 
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iOi     AI^éLAÏDE  Dtr  GUESCLlN. 

s'  C  È  N  E     IL 
VENDOME,  rOfficier  des  Ga«de«. 

V  £  N  D  O  M    £^ 

V^  u  E  Ton  fauve  Nemours  i, 
Portez  mon  ordre  ^  allez ,  répondez  de  Ces  |ours» 

l'officier. 

Hélas,  Seigneur  !  j*ai  vu,  non  loin  de  cette  porte. 
Un  corps  fouillé  de  fang,  qu'en  fecret  on  emportes 
C*eft  Coucy  qui  l'ordonne ,  Se  je  crains  que  le  fort..« 

V  E  N  D  O  M  R 

(  on  entend  le  canon  )  (a). 
Quoi,dèjà  !...  Dieu^qu  entends-Je?  Ah  ciel  !  mon  frèreeftmorti 
Il  eft  mort,  &  je  vis  !  Et  la  terre  entrouverte. 
Et  la  foudre  en  éclats  n  ont  point  vengé  fa  perte  ! 
Ennemi  de  l'Etat ,  faâieux ,  inhumain , 
Frère  dénaturé,  raviflèur,  aflàflîn. 
Voilà  quel  eft  Vendôme.  Ah  !  vérité  funefte  i 
Je  vois  ce  que  je  fuis ,  &  ce  que  je  détefte  ! 

{J^  Jufqu'alors  on  n'avait  oft  rifijtier  fur  nos  théâtres 
dénués  de  toute  illufion ,  un  appareil  qui  ajoute  à  Mu-> 
fion  &  qui  peut  augmenter  la  terreur.  Ce  coup  de  canon, 
qui  produit  un  très-grand  effet ,  nuifit  au  fuccès  d'Adé-< 
laide.  Un  de  ces  mauvais  plaifans  dont  Paris  abondait;» 
lorfqu'il  n'exiftait  d'autre  liberté  que  la  licence ,  préten-j 
dait  qu'il  avait  tué  la  pièce. 
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/ACTE   CINQUïèMt;  •      lOJ 

Le  voile  eft  déchité  >  je  m'étais  mal  <x>miu. 
Au  comble  des  forfaits  je  fuis  donc  parvenu! 
Ahy  Nemours  !  ah ,  mon  frère!  ah ,  jour  de  ma  ruine  I 
Je  fens  que  je  t'aimais  >  &  mon  bras  t'alIàfCne» 
Moi^  frère! 

l'  OFFICIER. 

Adélaïde,  avec  empreflèment, 
Yeut ,  Seigneur ,  en  feaet  vous  parler  un  mcHnent.  ' 

V  EN  DOME. 

Chers  ^mis ,  empêchez  que  la  cruelle  avance } 
ïe  n§  puis  fputenir  ni  foufFrir  fa  préfençe. 
Mais  non«  D'un  parricide  elle  doit  fe  venger  ; 
Dans  ^on  coupable  fang  fa  main  doit  fe  plonger; 
Quellêentre...Ah!jefuccombe,&nevisplusquapdiie. 

s  C  È  N  E     III. 
VENDOME,   ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

y  ousTemportez, Seigneur, & puifque votre haînf^ 
(  Comment  puis- je  autrement  appeller  en  ce  jour 
Ces  affreux  fentimens  que  vous  nommez  amour }  ) 
Puifqu'à  ravir  ma  foi,  votre  haine  obfUnçe 
Veut ,  ou  le  fang  d'un  frère ,  qu  ce  ^rifle  hyménée. . .  « 
Puifque  je  fuis  réduite  au  déplorable  fort 
Ou  de  trahir  Nemours ,  ou  de  hâter  fa  mort. 
Et  que  de  votre  rage ,  de  miniftre ,  &  viâime , 
J^n'ai  plus  qu'à  choiiir  mon  fupplice  Se  mon  crime  j 
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164^  ADÉLAÏDE  DU  GUBSCLIIT. 

Mon  choix  eft  fait  »  Seigneur ,  &  )e  me  donneà  rom  \ 
Par  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  nion  époux» 
Brifez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frète  i 
De  Lille  fous  (es  pas  abaiâè^  la  barrière  ; 
Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  (i  chéris  ^ 
Je  trahis  mon  amant  s  je  le  perds  à  ce  prix. 
Je  vous  épargne  un  crime»  &  fins  votfe  conquêtes 
Commandez ,  difpofez  >  ma  main  eft  toute  prête  \ 
Sachez  que  cette  main  que  vous  tyrannifez^ 
Punira  la  faibledè  où  vous  me  réduiCez, 
Sachez iqu'au  temple  même,  où  vousm'allez  conduire... 
Mais  vous  voulez  ma  foi ,  ma  foi  doit  vous  fufiire» 
Allons. . .  Eh  quoi  !  d'où  vient  ce  (Uence  affeâé } 
Quoi  !  votre  frère  encor  n  eu:  point  en  liberté  ? 

VENDOME. 
Monfirère? 

ADELAÏDE. 

Dieu  puiflànt  !  diffipez mes  alaimei  ! 
Ciel ,  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  ! 

VENDOME. 
Vous  demandez  fa  vie... 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  qu*eft-ce  que  j*entend$> 
Vous  qui  m  aviez  promis. ... 

VENDOME. 

Madame  y  il  n  eft  plus  temp^ 
ADÉLAÏDE. 

Ilneftplus  temps!  NemoursU«% 
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ACTE   ClKQinèME.:         JOJ 

VENDOME. 

Il  eft  tiop  vrai  ^  cruelle  i 
Oui,  vous  avez  àiSté  Ùl  fentence  mortelle. 
Coucy  pour  nos  malheurs  a  trop  fu  m  obéir. 
Ah  !  revenez  à  vous ,  vivez  pour  me  punir , 
Frappez  :  que  votre  main^  contre  moi  ranimée  » 
Perce  un  càsut  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée  , 
Un  cœur  dénaturé  qui  n*attend  que  vos  coups. 
Oui ,  j'ai  tué  mon  frère,  &  l'ai  tué  pour  vous. 
Vengez  fur  tm  amant  coupable  &  fanguinaire , 
Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m'avez  feit  faire  (a). 

ADÉLAÏDE. 
Nemours  eft  mort }  barbare  !  • .  • 

VENDOME. 

Oui  :  mais  c'eft  de  ta  main; 
Que  Ton  fang  veut  ici  le  fang  de  raflailîn. 

AÏ)ÉLAÎD£,  foutemu  par  Taîfc,  &  prtfquc 
ivanome. 
Il  eft  mort  ! 

VENDOME. 
Ton  reproche.  ••  • 

ADÉLAÏDE. 

Epargne  ma  misère  : 
Laifle-moi ,  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  faire. 

-  — ■        -  —^^^ 

{a)  Fait  faire  n'eft  pas  élégant,  &  doit  être  évité,  fui^ 
tout  en  vers.  Thomas  Corneille ,  dans  Ariane,  a  eoiplojré 
cette  expreiSion  d*une  manière  plus  inexcufaUe  : 
Je  la  tue,  &  c*eft  tous  qui  me  le  laites  foirer 
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9.oS     ADÉLAÏDE  DU  GUESCLtlT- 

Va  >  porte  ailleurs  ton  crime ,  &  ton  vain  repentîfé 
Je  veux  encor  le  voir ,  1  embrafTer ,  &  mourir. 

V  £  N  1>  O   M   £4 

Ton  Horreur  eft  trop  jufte.  Eh  bien ,  Adélaïde , 
Frends^ce  ^r  ^  arme -toi  y  mais  contre  un  parricide  t 
'  Je  lie  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  > 
Q126  ma  main  les  conduife« 

SCÈNE    IV- 
VENDOME,  ADÉLAÏDE,  COlJCY. 

C   O  U  C  T* 

^H  ciel!  que  faites-voul) 
VENDOME.         (^on  le  déforme.^ 
Laiflè-moi  me  punir,  6c  me  rendre  juftice. 

a1>ÉLAÎD£    â    Coucy. 
Vous ,  d'un  aflàflînat  vous  êtes  le  complice  \ 

YEN  D.O  M  E. 
Miniftre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m*obéir  î 

COUCY. 
Je  vous  avais  promis.  Seigneur,  de  vous  fervîr. 
VENDOME. 

Malheureux  que  je  fuis  !  ta  févère  rudellè 
A  cent  fois  de  mes  fens  combattu  la  fàiblefle  y 
Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  triftes  fouhaits 
Que  quâj^d  ma  paffion  t'ordonnait  .des  forfaits  2  ^ 
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ACTE    CINQUIÈME.  lOf 

Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  l 

C  o  u  <;  y. 

Lorfque  j'ai  refufé  ce  fanglant  miniftère , 
Vorre  aveugle  courroux  n'allait-il  pas  foucîaîil 
Du  foin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

.  V   £  M  D  O  M  E« 

L'amour ,  le  feul  amour,  de  mes  fens  toujours  maître^ 
En  m'ôtant  ma  raifon,  m  eût  excufé  peut-être  : 
Mais  toi ,  dont  la  fagelTe  &  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  fein  toutes  les  paillons  > 
Toi ,  dont  j'avais  tant  craint  lefprit  ferme  &  rigide  » 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 
C  O  D  C  V. 

ïh  bien ,  puifque  la  honte  avec  le  repentir , 
Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahif , 
D'un  fi  jufle  remords  ont  pénétré  votre  ame  y 
Puifque ,  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  flamme  , 
Au  prix  de  votre  fang ,  vous  voudriez  fauver 
Ce  fang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ; 
Je  peux  doncm'expliquer  :  je  peux  donc  vous  apprendre 
Que  de  vous-même  enfin  Coucy  fait  vous  défendre*' 
Connaidez-moi»  Madame  >  &  calmez  vos  douleurs. 

(  au  Duc»  )  (à  Adélaïde.  ) 

Vous  3  gardez  vos  remords •,  &  vous,  féchez  vos  pleurs* 
Que  ce  jour  à  tous  trois  foit  un  jour  falutaire. 
Yenez,  paraiflTez,  Prince,  embraflèz  votre  frère. 
(  Le  théâtre  s^ ouvre ,  Nemours  parait.  ) 
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tôt      ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 

SCÈNE    V  &  dernière. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  NEMOURS, 
COUCY. 

ADÉLAÏDE. 

Nemours! 

VENDOME. 

Mon  frère  ! 
ADÉLAÏDE* 

Ah  ciel  ! 
VENDOME. 

Qui  l'aurait  pu  penfer  1 
NEMO  URSy  s^ avançant  du  fond  du  thcdtrc, 
J  ofe  «ncor  te  revoir ,  te  plaindre  &  t  embraflèr. 

V  E  N  D  O  M  £« 
Moncrimeeneftplusgrand,  puifquetoncœur  l'oublie» 

ADÉLAÏDE. 
Coucy,  digne  héros,  qui  me  donnez  la  vie  ! 
VENDOME.'^ 

n  la  donne  à  tous  trois. 

c  o  u  d  Y. 

Un  indigne  afîaflîn 
Sur  Nemours  à  mes  yeux  avait  levé  la  main  \ 
J'ai  frappé  le  barbare  -,  & ,  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore , 

J*ai 
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ÀC  f  E    C  IN  QUI  ÊME.         lôj 

Ta  feit  donner  foudain  le  fîgnal  odieux , 
Sik  que  le  repentir  voiis  ouvrirait  les  yeux. 

V  É   N  D   O   M   E. 

Après  ce  grand  exemple.  Se  ce  fervice  infigne. 
Le  prix  que  je  t'en  dois  >  çefk  de  m'en  rendre  digne* 
Le  fardeau  de  mop  crime  eft  trop  pefant  pour  mois 
Mes  yeux,  couverts  d'un  voile  &  baifles  devant  toi , 
Craig^ient  de  rencontrer,  &  les  regards  d'un  frère. 
Et  la  beauté  fatale  à  tous  l^s  deux  trop  chère. 

N  £  M  O  y  il  s. 
Tous  deux  auprès  du  roi ,  nous  voulions  te  (èrvir* 
Quel  eft  donc,  ton  deiTein  )  parle. 

V  EN  DOME. 

De  me  punir ,  - 
Be  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  juftice  ; 
D'expier  devant  vous ,  par  le  plus  grand  fupplice. 
Le  plus  grand  <fes  forfeits,  où  la  fatalité , 
L'amour  &  Je. courroux  m'avaient  précipité. 
J'aimais  Adélaïde ,  &  ma  flamme  cruelle , 
Dans  mon  cœur  défolé ,  s'irrite  encor  pour  elle. 
Coijcy  (ait  à  quel  point  j'adorais  fes  appas , 
Quand  «na^jaloufe  rage  ordonnait  ton  trépas  5 
Dévoré ,  malgré  moi ,  du  feu  qui  me  pofsède , 
Je  l'adore  encor  plus. ...  ôc  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache' le  coeur,  je  la  mets  dans  tes  bras  ;. 
Aimez-vous  :  mais  au  moins  ne  me  haïllèz  pas. 

NEMOURS  â  fcs  pieds. 
Moi  vous  haïr,  jamais  1  Vendôme,  mon  cher  frère! 
J  ofai  vous  outrager. . . .  vous  me  fervez  de  père. 
TTiéâtrc.  Tome  ïï.  O 
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ilO      ADÉLAÏDE  DU  GUESCLirf* 


ADELAÏDE. 


Oui,  Seigneur,  avec  lui  j  embrallè  vos  genoux 9 
La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous, 
iVous  me  payez  trop  bien  de  ma  douleur  foufFerte  (0)4 
VENDOME* 

Ah  !  c'eft  trop  me  montrer  mes  malheurs  Se  ma  perte  t 
Mais  vous  m'apprenez  teus  à  fuivfe  la  venu* 
Ce  n  eft  point  à  demi  que  mon  cœur  eft  reiidu* 

(  à  Nemours.  ) 
Trop  fortunés  époux ,  ouï ,  mon  ame  attendrie 
Jmite  votre  exemple  >  &  chérit  fa  patrie. 
Allez  apprendre  au  roi ,  pour  qui  vou$  combattez  ^ 
Mon  crime ,  mes  remords ,  &  vo*s  félicités* 
Allez  'y  ainfî  que  vous ,  je  vais  le  reconnaître* 
Sur  nos  remparts  foumis  amenez  votre  maître  9 
Il  eft  déjà  le  mien  :  nous ,  allons  à  fès  pieds 
Abaiflèr  fans,  regret  nos  fronts  humiliés* 
J'égalerai  pour  lui  votre  intrépide  zèle  $ 
Bon  Français ,  meilleur  frère ,  ami ,  fujet  fiùlde  ; 
Es-tu  content,  Coucy) 

C  O  U  C  Y. 

J'ai  le  prix  de  mes  Ccàm  i 
Et  du  fang  des  Bourbons  je  n'attendais  pas  moins* 

(tf)  Ma  dêideur  foufcru^  pour  dire  b  douleur  que  j'ai 
foufferte ,  n*eft  point  une  expreffion  éxaâe  ;  mais  notre 
verfification  eft  fi  gênée ,  qu'on  pourrait  excuièr  cette 
licence  en  faveur  de  là  prédfion« 

flK  PX7  CINQUIÂMI  £T  PE&NIEB.  ACTE. 
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o  u 
LES    AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE, 

Repréfentée,  pour  ta   première  fois, 
le  17  janvier  1736. 


Oi 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


PRÉFACE 

DE     L*  ÉDITEUR. 


JusQU*lCl  nous  avons  vu  Voltaire  imi- 
tant avec  génie  les  modèles  de  la  fcène 
françaife  ,  luttant  contre  eux  dans  tous 
les  genres ,  &  déjà  remarquable  par  des 
traits  de  caradère  qui  n'appartiennent  qu'à 
lui.  Alzire  fut  une  création  nouvelle.  Le 
contrafte  des  mœurs  de  TEurope  &  des 
mœurs  du  nouveau  monde  ,  celui  de  la 
loi  naturelle  &  de  la  religion  qu'on  nomme 
révélée ,  tels  font  les  grands  objets  que 
préfente  la  tragédie  d' Alzire ,  objets  dont 
on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'autre  fîècle  ,  &:  qui  ont  agrandi 
la  carrière  du  théâtre.  Jamais  la  philofo- 
phie  ne  s'était  alliée  plus  heureufement 
à  l'art  dramatique ,  &  c'eft  par  cette  pièce  y 
l'une  des  plus  belles  de  l'auteur,  qu'il  a 
le  mieux  répondu  à  ceux  de  Ces  détrac- 
teurs qui  ofaient  lui  refufer  du  génie,. 
C'eft  à   l'époque  d' Alzire ,  que  Voltaire. 
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H4     PRÉFAGE  DE  L^ÉDïTEVR. 
aflbcia  fa  gloire  à  celle  des  fondateurs 
de  la  fcène  :  c^r  ç'eft  véritahlèment  fon- 
der que  d'étendre  le  domaine  du  plus  beai^ 
des  arts. 
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É  P  I  T  R  E 

A  M«  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Mapame, 

Quel  faible  hommage  pour  vous  ,  qu'un  de 
ces  ouvrages  de  poéfie  qui  n'ont  qu'un  temps  ^ 
qui  doivent  leur  mérite  à  la  faveur  paffagère  du 
public  ,  &  à  Tillufion  du  théâtre ,  pour  tomber 
enfuite  dans  la  foule  &c  dans  robfçurité! 

Qu*eft-ce  en  effet  qu'un  roman  mis  en  aâion 
&  en  vers ,  devant  celle  qui  lit  les  ouvrages  de 
géométrie  avec  la  même  i^cilité  que  les  autres 
lifent  les  romans  ;  devant  celle  qui  n'a  trouvé  dans 
Locke ,  ce  fage  précepteur  du  genre  humain ,  que 
fes  propres  fentimens  ÔC  Thiftoire  de  fes  penfées  ; 
enfin  aux  yeux  d'une  perfonne  qui  ^  née  pour  les 
agrémens.,  leur  préfère  la  vérité? 

Mais  ^  Madame ,  le  plus  grand  géme ,  &  fïif e- 
ment  le  plus  defirable ,  eft  celui  qui  ne  donne 
lexclufion  à  aucun  des  beaux  arts.  Ils  font  tous 
la  nourriture  6c  le  plaifir  de  Tame  :  y  en  a-t-il 
dont  on  doive  fe  priver?  Heureux  l'écrit  que  la, 
philofophie  ne  peut  deffécher  9  &  que  les  charmes 
'  des  beUes- lettres  ne  peuvent  amollir^ qui  fait  fc 
fortifier  avec  Locke ,  s'éclairer  avec  Clarke  U 
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lltf  É  P  X  T,R  E 

Newton ,  s'élever  dans  ïa  leÔiire  de  Cîcëron  &  de 

Boffuet ,  s'embellir  par  les  charmes  de  Virgile  & 

duTaffe! 

Tel  eft  votre  génie ,  Madame  :  il  feut  qiie  je  ne 
craigne  point  de  le  dire ,  quoique  vous  craigniez 
de  l'entendre.  Il  faut  que  votre  exemple  encourage 
les  perfonnes  de  votre  fexe  &  de  votre  rang  à 
croire  qu'on  s'anoblit  encore  en  perfeâionijant  fa 
fmfon ,  &  que  l'efprit  donne  des  grâces. 

D  a  été  un  temps  en  France,  &  même  dans 
toute  l'Europe ,  oîi  les  hommes  penfaient  déroger , 
&  tes  femmes  fôrtir  de  leur  état ,  en  ofant  s'inftruire. 
Les  uns  ne  fe  croyaient  nés  que  pour  la  guene 
bu  pour  l'oifiveté;  &  les  autres,  que  pour  la  co* 
qiietterie. 

Le  ridicule  même  que  Molière  &  Defpréaux  ont 
jette  fur  les  femmes  favantes ,  a  femblé  ^  dans  un 
fiècle  poli  ,  juftifier  les  préjugés  de  la  barbarie. 
Mais  Molière ,  ce  légiflateur  dans  la  morale  &  dans 
ks  bienféances  du  monde ,  n'a  pas  affurément  pré- 
tendu ,  en  attaquant  les  femmes  favantes,  fe  moquer 
de  la  fcience  &  de  l'efprit.  Il  n'en  à  joué  que  l'abus 
&  l'afFeftation  ;  ainfi  que  dans  fon  Tartuffe ,  il  a  dif- 
femé  l'hypocrite ,  &  non  pas  la  vertu. 

Si,  au  lieu  défaire  une  fatyre  contre  les  femmes, 
TexaÛ-,  le  folide,  le  laborieux ,  l'élégant  Defpréaux 
avait  confulté  les  femmes  de  la  cour  les  plus  fpiri- 
hielies ,  il  eût  ajouté  à  l'art  &  au  mérite  de  fes  ou- 
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vrages  fi  bien  travaillés ,  des  grâces  &  des  fleurs  qui 
leur  euffent  encore  donné  un  nouveau  charme; 
En  vain,  dans  fa  fatyre  des  femmes  ,  il  a  voulu 
couvrir  de  ridicule  une  dame  qui  avait  appris  Taf^* 
tronomie  ;  il  eût  mieux  &it  de  l'apprendre  lui-» 
même. 

L'efprit  phîlofophique  a  fait  tant  dé  progrès  en 
France  depuis  quarante  ans ,  que  fi  Boileau  vivait  en- 
core, lui  qui  ofait  fe  moquer  d  une  femme  de  condi- 
tion ,  parce  qu'elle  voyait  en  iècret  Roberval  &  Sau- 
veur, il  ferait  obligé  de  refpeûer  &  d'imiter  celles 
qui  profitent  publiquement  des  lumières  des  Mau- 
pertuis  ,  des  Réaumur ,  des  Mairan ,  des  Dufky  & 
des  Clairault  ;  de  tous  les  véritables  favans ,  qui  n'ont 
pour  objet  qu'une  fcience  utile ,  &  qui ,  en  la  rendant 
agréable,  la  rendent  infenfiblement  nécefiaire  à  notre 
nation.  Nous  fommes  au  temps ,  j'ofe  le  dire ,  où  il 
feut  qu'un  poète  foit  philofophe,  &  où  une  femme 
peut  l'être  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  fiècle,  les 
Français  apprirent  à  arranger  des  mots.  Le  fiècle  des 
chofes  eft  arrivé.  Telle  qui  lifait  autrefois  Montagne , 
FAftrée  &  les  contes  de  la  reine  de  Navarre ,  était 
une  (kvante.  Les  des  Houlières  &  les  Dader ,  illufires 
dans  difFérens  genres,  font  venues  depuis.  Mais 
votre  fexe  a  encore  tiré  plus  dé  gloire  de  celles 
qui  ont  mérité  qu'on  fît  pour  elles  le  livre  char- 
mant des  Mondes,  &  les  Dialogues  fur  la  lu- 


Digitized  by 


Google 


»l8  É  P  I  T  R  E 

mière  (*)  qui  vont  paraître ,  ouvrage  peut-être^ 
comparable  aux  Mondes, 

n  eft  vnd  qii\ine  femme  qui  abandonnera  les  de-« 
voirs  de  fon  état  pour  cultiver  les  fdences  9  ferait 
condamnd>le  ^même  dans  fes  fuccès  >mais9  Madame, 
le  même  efprit  qui  mène  à  la  connaiflance  de  la  vé* 
rite  ,  eft  celui  qui  porte  à  remplir  fes  devoirs*  La 
reine  tf  Angleterre ,  Tépoufe  de  George  II 9  qui  a  fervî 
de  médiatrice  entre  les  deux  plus  grands  métaphyfi^ 
dens  de  l'Europe ,  Clarke  &  Leibnitz ,  &  qui  pou- 
vait \eè  juger ,  n'a  pas  négligé  pour  cela  un  moment 
les  foins  de  reine  9  de  femme  &  de  m^re.  Chriftine  ,' 
qui  abandonna  le  tr6ne  pour  les  beaux  arts  ^  Ait  au 
rang  des  grands  rois ,  tant  qu'elle  régna.  La  petites- 
fille  du  grand  Condé ,  dans  laquelle  on  voit  revivre^ 
Tefprit  de  fon  aïeul ,  n'a<^t-elle  pas  ajouté  une  nou- 
velle coafidération  au  fsmg  dont  elle  eft  ibrtie) 

Vous ,  Madame ,  dont  on  peut  dter  k  nom  à  côté 
de  celui  de  tous  les  princes ,  vous  &ites  aux  lettres; 
le  même  bonnieuî.  Vousi  en  cultivez  tous  les  genres^ 
^Ues  font  votre  occupation  dans  l%e  des  plaiflrs^ 
Vous  faites  plus;  vous  cachez  ce  mérite  étranger  au 
monde  avec  autant  de  ibin  cpxt  vous  l'avez  acquis. 
Continuez,  Madame,  à  chérir,  à  ofer  cultiver  les 
iciences ,  quoique  cette  lumière ,  long-îtemps  renfer-» 
inée  dans  vous-rmême  »  ait  éclaté  malgré  vous.  Ceux 
'  .   .  ■  ■         ^ 

~  i*)  Il  NcwtonianiTmo  per  le  Dame,  d'Alçarottv 
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tpû  ont  répandu  en  fecret  des  bien&its ,  doivent-ils 
KQoncer  à  cette  vertu ,  quand  elle  eft  devenue  pu- 
blique) 

Eh  !  poiuquoi  rou^  de  fon  mérite?  L'efprit  orné 
a'eft  qu'une  beauté  de  plus.  Ceft  un  nouvel  empire. 
Qn  fouhaite  aux  arts  la  proteéHon  des  fouverains  : 
celle  de  la  beauté  n'eft-elle  pas  au-deffus  > 

Permettez-moi  de  dire  encore ,  qu'une  des  raîfons 
qvii  doivent  faire  efiimer  les  femmes  qui  font  ufage 
de  leur  efprit ,  ç'eft  que  le  goût  feul  les  détermine. 
Elles  ne  cherchent  en  cela  qu'un  nouveau  plaifu:  ^  & 
ç'eft  en  quoi  elles  font  bien  louables. 

Pour  nous  autres  hommes  ^  c'eft  fouvent  par  va^ 
mté,  quelquefois  par  intérêt,  que  nous  confumons 
notre  yie  dans  la  culture  des  arts,  No\is  en  &ifons  les 
ipifa'umens  de  notre  fortune  ;  o^eft  une  efpèce  de  pron 
iànation.  Je  fuis  fâché  qu'Horace  dife  de  lui  s 

pndigtnce  eft  le  dieu  qui  mlnfpira  des  yers  (*). 

La  rouille  de  l'enyie  ,  l'artifice  des  intrigues ,  le 
poifon  de  la  calomnie ,  l'afliaflinat  delafatyre  (  fi  j'ofe 
m'exprimq:  aipfi  )  déshonorent  parmi  les  hommes 
une  profeflion ,  q\^  par  elle-même  a  <|uelque  chofç 
de  divin. 


(*)    ■  Paupertas  impulU  mdax 

Ut  vtrfus  faccrtm.  — 

^ORAT.  £|»ift^  )ib.  n,  epift.  n,  verf.  \u 
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Pour  moi ,  Madame  9  qu'un  penchant  înrîncîble  a 
déterminé  aux  arts  dès  mon  enfance  vje  me  fuis  dit  de 
bonne  heure  ces  paroles,  que  je  vous  ai  fouvent  ré- 
pétées ,  de  Cicéron,  ce  conful  Romain  qui  fut  le  père 
de  la  patrie ,  de  la  liberté  &  de  1  éloquence  (*).  «  Les 
f^  lettres  forment  la  Jeuneffe ,  &c  font  les  charmes  de 
>*  l'âge  avancé.  La  profpérité  en  eft  plus  brillante  ; 
M  Tadverfité  en  reçoit  des  confolations;  &  dans  nos 
»  maifons ,  dans  celles  des  autres,  dans  les  voyages, 
»  dans  la  folitude ,  en  tous  temps ,  en  tous  lieux ,  elles 
»  font  la  douceur  de  notre  vie  ». 

Je  les  ai  toujours  aimées  pour  elles-mêmes  ;  mais 
à  préfent,  Madame,  je  les  cultive  pour  vous ,  pour 
mériter ,  s'il  eft  poflible ,  de  paffer  auprès  de  vous  le 
refte  de  ma  vie ,  dans  le  fein  de  la  retraite ,  de  la  paix, 
peut-être  de  la  vérité,  à  qui  vous  facrifiez  dans 
votre  jeuneffe  les  plaifirs  faux ,  mais  enchanteurs  du 
monde  ;  enfin  pour  être  à  portée  de  dire  un  jour 
avec  Lucrèce ,  ce  poète  philofophe  dont  les  beautés 
&  les  erreurs  vous  font  fi  connues  : 

(**)  Heureux  qui ,  retiré  dans  le  temple  des  fages. 
Voit  en  paix  fous  fes  pieds  fe  former  les  orages  : 

(*)  Studia  adoUfctntiam  alunt ,  ftntEbitcm  oblcEianty  ftcun," 
das  res  ornant ,  ^advcrfis  perfugium  ac  folatium  prabent  ;  dt* 
ItElant  domi ,  non  impediunt  forts  ,  pemoSlant  nobîfcum  ,  pcft* 
grinantur ,  ruftlcantur, 

{**)  Std  nil  dulcius  eft,  bent  quâm  mirnîta  unere 
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Qui  contemple  de  loin  les  mortels  infenfés , 
De  leur  joug  volontaire  efclaves  emprefTés , 
Inquiets ,  incertains  du  chemin  qu'il  faut  fuivre , 
Sans  penfer,  fans  jouir,  ignorant  Tart  de  vivre. 
Dans  Fagîtation  confumant  leurs  beaux  jours  , 
Pourfuivant  la  fortune  &  rampant  dans  les  cours  I 
O  vanité  de  Thomme  !  ô  faiblefle  I  ô  mifère  1 

Je  n'ajouterai  rien  à  cette  longue  épître ,  touchant 
la  tragédie  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dédier.  Com- 
ment en  parler,  Madame ,  après  avoir  parlé  de  vous  ? 
Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'eft  que  je  l'ai  compofée 
dans  votre  maifon  &  fous  vos  yeux,  fai  voulu  la 
rendre  moins  indigne  de  vous ,  y  mettant  de  la  nou- 
veauté ,  de  la  vérité  &  de  la  vertu.  J'ai  effayé  de 
peindre  ce  fentiment  généreux ,  cette  humanité,  cette 
grandeur  d'ame  qui  fait  le  bien  &  qui  pardonne  le 
mal  ;  ces  fentimens  tant  recommandés  par  les  fages 
de  l'antiquité ,  &  épurés  dans  notre  religion  ;  ces 
vndes  loix  de  la  nature ,  toujours  fi  mal  fui  vies.  Vous 
avez  ôté  bien  des  défauts  à  cet  ouvrage ,  vous  con- 
naiffez  ceux  qui  le  défigurent  encore.  Puifle  le  public  , 


Edita  domina  fapîcntum  umpla  ferena; 
Dtfptctrt  undt  qutas  altos  ^  pâjjîmqut  vidert 
Errare  atqut  viam  palamtis  quann  vita , 
Ccrtart  ingtnîo  ^  contendcrt  nobilhatt; 
Noêies  atcfHt  dits  nid  praflantc  lahoft , 
Ad  fummas  emtrprt  opts^  rtrumqut  pottri, 
O.  mifcras  hominum  mentes  l  O  peéiora  cctca  l 
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d'autant  plusféyèreqirilad'abordétéplusîndulgént» 
me  pardonner ,  comme  vous  ^  mes  Êiutes  ! 

Puiffe  au  moins  cet  ^onimage  que  je  vous  rends, 
Madame ,  périr  moins  vite  que  mes  autres  écrits  !  U 
ferait  immortel^  s'il  était  digne  de  celle  à  qui  je 
l'adreffc. 

Je  fuis  avec  un  jMrc^onJ  refpeâ  f  &c« 
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PRÉLIMINAIRE. 


V/n  a  tâché  cïans  cette  tragédie,  toute  dWention 
&  d'une  eTpèce  affez  neuve ,  de  feire  voir  combien 
le  véritable  efprit  de  religion  l'emporte  fur  les  vertus 
Àe  la  nature. 

La  religion  d'un  barbare  confifie  à  offiir  à  fes 
dieux  le  fang  de  fes  ennemis.  Un  chrétien  mal  inftruit 
tï^eû  fouvent  guère  plus  jufte.  Être  fidèle  à  quelques 
J)raùqùes  inutiles ,  &  infidèle  aux  vrais  devoirs  de 
fhomme  ;  feire  certaines  prières ,  &  garder  fes  vices  ; 
jeûner,  mais  haïr;  cabaler,  perfécuter,  voilà  fa 
teligion.  Celle  du  chrétien  véritable  eft  de  regarder 
tous  les  hommes  comme  fes  frères ,  de  leur  fenre 
du  bien  &  leiu:  pardonner  le  mal.  Tel  eft  Gufman 
au  moment  de  fa  mort  ;  tel  Alvarez  dans  le  cours  de 
fa  vie  ;  tel  j'ai  peint  Henri  IV  ^  même  au  milieu  de 
jks  âiibleiTes» 

On  retrouvera  dans  prefque  tous  mes  écrits  cette 
humamté  qui  doit  être  le  premier  caraAère  d'un 
être  penfant  :  on  y  verra  ,  fi  j'oie  m'exprimer  ainfi , 
le  defir  du  bonheur  des  hommes,  l'horreur  de  l'injuf- 
rice  &  de  l'oppreffion  ;  &  c'eft  cela  feul  qui  a  jufqu'ici 
rire  mes  ouvrages  de  l'obfcurité  oii  leurs  défauts 
devaient  les  cnfevelir. 
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Voilà  pourquoi  la  Henriade  s'eft  foutenue  malgré 
les  efforts  de  quelques  Français  jaloux ,  qui  ne  Vou- 
laient pas  abfolument  que  la  France  eût  un  poëme 
épique.  Il  y  a  toujours  un  petit  nombre  de  lefteurs 
qui  ne  laiffent  point  empoifonner  leur  jugement  du 
venin  des  cabales  &  des  intrigues ,  qui  n'aiment  que 
le  vrai ,  qui  cherchent  toujours  Thomme  dans  Fau- 
teur :  voilà  ceux  devant  qui  j*ai  trouvé  grâce.  Ceft  à 
ce  petit  nombre  dTiommes  que  j'adreffe  les  réflexions 
fuivantes  ;  j'efpère  qu'ils  les  pardonneront  à  lanécef- 
fîté  ôîi  je  fuis  de  les  faire. 

Un  étranger  s'étonnait  un  jour  à  Paris  d'une  foule 
de  libelles  de  toute  efpèce ,  &  d'un  déchaînement 
cruel ,  par  lequel  un  homme  était  opprimé.  Il  faut 
apparemment,  dit-il,  que  cet  homme  foit  d'une 
grande  ambition ,  &  qu'il  cherche  à  s'élever  à  quel- 
qu'un de  ces  poftes  qui  irritent  la  cupidité  humaine 
&  l'envie.  Non ,  lui  répondit-on  ;  c'eft  im  citoyen 
obfcur,  retiré,  qui  vit  plus  avec  Virgile  &  Locke 
qu'avec  Tes  compatriotes ,  &  dont  la  figure  n*eft  pas 
plus  connue  de  quelques-uns  de  (es  ennemis,  que 
du  graveur  qui  a  préteildu  graver  fon  portrait.  C'eft 
Fauteur  de  quelques  pièces  qui  vous  ont  fait  verfer 
des  larmes ,  &  de  quelques  ouvrages  dans  lefquels , 
malgré  leurs  défauts ,  vous  aimez  cet  efprit  d'huma- 
nité, de  juffice,  de  liberté  qui  y  règne.  Ceux  qui 
le  calomnient ,  ce  font  des  hommes  pour  la  plupart 
plus  obfcurs  que  lui ,  qui  prétendent  lui  difputer  un 
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îpeû  de  fumée  9  &  qui  le  perfécuteront  jufqu'à  fa 
mort  9  uniquement  à  caufe  du  plaifir  qu'il  vous  a 
-donné.  Cet  étranger  fe  fentit  quelque  indignation 
pour  les  perfécuteurs ,  &  quelque  bienveillance  pour 
le  perféaité. 

Il  eft  dur  9  il  faut  Favouer ,  de  ne  point  obtenir  de 
ies  contemporains  &c  de  fes  compatriotes  ce  que  Ton 
peut  efpérer  des  étrangers  &  de  k  poftérlté.  Il  eft 
bien  cmel,  bien  honteux  pour  TeTprit  humain,  que 
la  littérature  foit  infeôée  de  ces  haines  perfonnelles, 
«de  ces  cabales  ,  de  ces  intrigues  ,  qui  devraient  être 
le  partage  des  efclaves  de  la  fortune.  Que  gagnent 
les  auteurs  en  fe  dédiixant  mutuellement  ?  ils  avilif- 
fent  une  profeffion  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  rendre 
refpeûable.  Faut-il  que  Tart  de  penfer ,  le  plus  beau 
partage  des  hommes ,  devienne  une  fource  de  ridi- 
cule ,  &  que  les  gens  d'efprit ,  rendus  fouvent  par 
leiurs  querelles  le  jouet  des  fots,  foient  les  bouffons 
^'im  public  dont  ils  devraient  être  les  maîtres  ? 

Virgile ,  Varius ,  Pollion ,  Horace ,  Tibulle ,  étaient 
amis  ;  les  monumens  de  leiu:  amitié  fubûftent ,  & 
apprendront  à  jamais  aux  hommes ,  que  les  efprîts 
Supérieurs  doivent  être  imis.  Si  nous  n'atteignons 
pas  à  l'excellence  de  leur  génie ,  ne  pouvons-nous 
ps  avoir  leurs  vertus  ?  Ces  hommes  fur  qui  l'uni* 
vers  avait  les  yeux ,  qui  avaient  à  fe  difputer  l'admi- 
jation  de  l'Afie ,  de  l!Afrique&  de  l'Europe ,  s'aimaient 
pourtant  &  vivaient  enfrèresi  &  nous ,  qui  fommes 

Thédire.  Tome  IL  P 
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renfermés  fur  un  û  petit  théâtre  9  nous  dont  le$ 
noms,  à  peine  ccMinus  dans  un  coin  du  monde, 
pafleront  bientôt  comme  nos  modes ,  nous  nous 
acharnons  les  uns  contre  les  autres  pour  un  éclair  de 
réputation,  qui,  hors  de  notre  petit  horizon,  ne 
frappe  les  yeux  de  perfonne*  Nous  fommes  dans  un 
temps  de  difette  ;  nous  avons  peu ,  nous  nous  l'arra- 
chons. Virgile  &  Horace  ne  fe  difputaient  rien, 
parce  qulls  étaient  dans  f  abondance* 

On  a  imprimé  un  livre,  Je  morbis  amficum:  des 
maladies  des  artiftes.  Ld  plus  incurable  eft  cette 
jaloufie  &  cette  bafleffe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  désho- 
norant ,  c*e{l  que  l'intérêt  a  fouvent  plus  de  part 
encore  que  l'envie  à  toutes  ces  petites  brochures 
fatyriques  dont  nous  fommes  inondés.  On  deman- 
dait ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  à  un  homme  qui  avait 
fait  je  ne  fais  quelle  mauvaife  brochure  contre  fon 
mni  &  fon  bienfaiteur ,  pourquoi  il  s'était  enq>orté  à 
cet  excès  d'ingratitude  ?  Il  répondit  froidement  :  0 
feut  que  je  vive  (*). 

De  quelque  fource  que  partent  ces  outrages ,  il  eft 
sur  qu'un  homme  qui  n'efl  attaqué  que  dans  fes 
écrits ,  ne  doit  jamais  répondre  aux  critiques  ;  car  fi 


(*)  Ce  fut  Tabbé  Guiot  des  Fofltaines  qui  fit  cette  ré- 
ponfe  à  M.  le  comte  d'Argcnfon ,  depuis  fecrétaire  d'état 
de  la  guerre;  à  quoi  le  comte  d'Ârgenfon  répliqua  :  a  J« 
i>  n'en  vois  pas  la  néceiEté  n. 
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riie$  font  bonnes  >  il  n'a  autre  chofe  à  £àte  cju'à  fe 
tomger  ;  &  fi  elles  font  mauvaifes ,  elles  meuirent  en 
naiflant  Souvenons-nous  de  la  &ble  du  BoccalînL 
w  Un  voyageur,  dit-il,  était  importuné  dans  fon 
»  chemin  du  bruit  des  cigales;  il  sWêta  pour  les 
»  tuer  ;  il  n'en  vint  pas  à  bout,  &  ne  fit  que  s'écarter 
i*  de  fa  route  :  il  n'avait  qu'à  continuer  paifiblement 
»  fon  voyage  ;  les  cigales  feraient  mortes  d'elles- 
»  mêmes  au  boiit  de  huit  jours  >n 

H  feut  toujours  que  l'auteur  s'oublie  ;  mais  llioimne 
ae  doit  jamais  s'oublier  :  fc  ipfum  defercrt  turpiffimum 
tfi.  On  fait  que  ceux  qui  n'ont  pas  affez  d'efprit  poiu: 
attaquer  nos  ouvrages ,  calomnient  nos  perfonnes  ; 
quelque  honteux  qu'il  foit  de  leur  répondre,  il  le 
ferait  quelquefois  davantage  de  ne  leur  répondre  pas. 

On  m'a  traité  dans  vingt  libelles  d'homme  fans 
religion;  une  des  belles  preuves  qu'on  en  a  apporr 
tées ,  c'eft  que  dans  (Kdipe ,  Jocafte  dit  ces  Vers  : 

Les  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  ;  ^ 
Notre  crédulité  &it  toute  leur  fcience. 

Ceux  qui  m'ont  fait  ce  reproche  >  font  àufli  rai- 
sonnables pour  le  moins  que  ceux  qui  ont  imprimé 
que  la  Henriade,  dans  plufieurs  endroits,  fentait  bien 
fon  fémi-pélagien*  On  renouvelle  fouvent  cette  accu- 
fatiôn  cruelle  d'irréligion ,  parce  que  c'eft  le  dernier 
ttfiige  des  calomniateurs.  Comment  leur  répondre  ? 
comment  s'en  confoler ,  finpn  en  fe  fovivenant  de  la 
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foule  de  ces  grands  hommes  qui  ^  dq>ms  Soctate 
jufqu'à  Defcartes  y  ont  eiTuyé  ces  calomnies  atroces? 
Je  ne  ferai  ici  qu'une  feule  queftion.  Je  demande 
qui  a  le  plus  de  religion ,  ou  le  calomniateur  qui 
periecute ,  ou  le  calomnié  qui  pardonne  ? 

Ces  mêmes  libelles  me  traitent  d'homme  envieux 
de  la  réputation  d'autrui;  je  ne  connais  l'enyie  que 
par  le  mal  qu'elle  m'a  voulu  Êdre.  Jfai  défendu  à 
mon  efprit  d'être  fatyrique,  &  il  eft  impoflibleà  mon 
cœur  d'être  envieux,  fen  appelle  ài^auteur  de  Rada- 
tnifte  &  d'Eleftre ,  qui  ^  par  ces  deux  ouvrages,  mlnf- 
pira  le  premier  le  defir  d'entrer  quelque  temps  dans 
la  même  carrière  :  fes  fuccès  ne  m'ont  jamais  coûté 
îd'autres  larmes  qœ  celles  que  l'attendriffement  m'ar- 
irachait  aux  repréfentations  de  fes  pièces;  il  fait 
iqull  n'a  fait  naître  en  moi  que  de  l'émulation  &c  de 
l'amitié. 

Pofe  dire  avec  confiance,  que  je  fuis  plus  attaché 
aux  beaux  arts  qu'à  mes  écrits;  feniible  à  l'excès, 
dès  mon  enfance ,  pour  tout  ce  qui  porte  le  caraâère 
du  génie,  je  regarde  un  grand  poète,  un  bon  mûfir 
<den ,  un  bon  pdntre ,  un  fculpteur  habile  (s'il  a  de 
la  probité)^  comme  un  homme  que  je  dois  chérir , 
comme  im  frère  que  les  arts  m'ont  donné.  Les  jeiuies 
-gens  qui  voudront  s'appliquer  aux  lettres,  trouve- 
Tont  en  moi  un  ami  ;  plufieurs  y  ont  trouvé  im  père. 
Voilà  mes  fentimens  :  quiconque  a  vécu  avec  m<n 
£ak  bien  que  je  n'en  ai  point  d'autres. 
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Je  me  fuis  cru  obligé  de  parler  ainfi  au  public 
fur  moi-même  ime  fois  en  ma  vie.  A  l'égard  de 
flia  tragédie ,  je  n*en  dirai  rien.  Réfuter  des  critiques 
eft  un  vain  amour-propre  ;  confondre  la  calomnie  efi: 
un  devoir.. 
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PERSONNAGES. 

D.  G  U  S  M  A  N ,  gouverneur  du  Pérou. 

D.  ALVAREZ,   père   de   Guiinan ,   mcien 

gouverneur. 

Z  A  M  O  R  E ,  fouverain  d'iuie  partie  du  Potoze, 

M  Q  N  T  È  2  B  a  fouverain  d'une  ^utre  partie, 

ALZIRE,  fille  de  Montèze. 

ÉMI^E,  1^.  ^,^_ 

^  ^  ,T  .  xT  ^     r  Suivantes  d  A^ire^ 
CÉPHANE,) 

OfEders  Efpagnols, 

Américains. 


La  fçène  eft  dans  1*  yiUe  de  Los-Reyes  3^ 
autrement  Liina, 
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o  u 
LES   AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE, 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ALVAREZ^GUSMAN, 

A  I.  V  A  R  E  z, 

XJ  u  confeil  de  Madrid  l'autorité  Tuprême 
Four  fucçeflèur  enfin  me  donne  un  fils  que  j'aime« 
Faites  régner  le  prince,  &  le  Dieu  que  je  fers , 
Sur  la  riche  moitié  d'im  nouvel  univers  : 
Gouvernez  cette  rive ,  en  malheurs  trop  féconde , 
Qui  produit  les  tréfors  ôc  les  crhnes  du  monde. 
Je  vou$  remets ,  mon  fils ,  ces  honneiurs  (buverains 
Que  la  vieilleflè  arrache  à  mes  débiles  maios. 
J'ai  coiifmné  mon  âge  au  fein  de  l'Amérique  ^ 
Je  montrai  le  preitiier  au  peuple  du  Mexique  (*) 

(*)  L'expédition  du  Mexi<pic  fe  fit  en  1517 ,  &  çeUt 
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L'appareil  inonî,  pour  ces  mortels  nouveau^r^^ 
De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  Tur  les  eaux  r 
Des  mers  de  Magellan  jufqu'aux  aftres  de  Tourfe^ 
Les  vainqueurs  caflillans  ont  dirigé  ma  courfè  : 
Heureux,  fi  j'avais  pu,  pour  fruit  de  mes  travauXj^. 
En  mortels  vertueux  changer  tous  ces  héros  ! 
Mais  qui  peut  arrêter  l'abus  de  la  vidoire  ? 
Leurs  cruautés ,  mon  fils ,  ont  obfcurci  leur  gloire  (*)  >^ 
Et  j'ai  pleuré  long-temps  fur  ces  triftes  vainqueurs , . 
Que  le  ciel  fit  fi  grands ,  fans  les  rendre  meilleurs... 
Je  touche  au  dernier  pas  d©  ma  longue  carrière  >i 
Et  mes  yeux  fans  regret  quitteront  la^  lumière, , 
S'ils  vous  ont  vu  régir  fous  d'équitables  loix 
L'empire  du  Potoze  &  la  ville  Àes  rois.  -    —    - 
G  U  s  M  A  N. 

J'ai  conquis  avec  vous  ce  (auvage  hémifphère; 
Dans  ces  climats  bçulans  j'ai  vaincu  fous  mon  père  ^ 
Je  dois  de  vous  encore  apprendre  à  gouverner. 
Et  recevoir  vos  loix  plutôt  que  d'en  donner. 
A  L  V   A   R  £  Z. 

Non ,  non  ,  l'autorité  ne  veut  point  départage.^ 
Confun>é  de  travaux ,  appefanti  par  l'âge  v 
Je  fuis  las  du  pouvoir  i  c'eft  alTez  fi  ma  voix 
Parle  encore  au  confeil ,  &  règle  vos  exploits^  . 

■  ■  I    I    >  ■ n    ,        » ■  I'  I  111  — ^^M^» 

du  Pérou  en  1525.  Ainfi  Alvarez  a  pu  affîmem  Icsroir.. 
Los-Reyes  ,  lieu  de  la  fcène  ,  fiit  bâti  en  1 535. 

(*)  On  fait  quelles  cruautés  Fcrnand  Cortcz  exerça  ait 
Mexique ,  &  Pizare  au  Pérou* 
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Croyez-tnoi ,  les  humains ,  que  j'ai  trop  fa  connaître , 
Méritent  peu,  mon  fils ,  qu  on  veuille  être  leur  maître. 
Je  confacie  à  mon  Dieu ,  négligé  trop  long-temps. 
De  nia  caducité  les  reftes  languiil^s. 
Je  ne  veux  qu'une  grâce ,  elle  me  fera  chère  ; 
Je  l'attends  conune  ami ,  je  la  demande  en  père. 
Mon  fils ,  remettez-moi  ces  efclaves  obfcurs , 
Aujourd'hui  par  votre  ordre  arrêtés  dans  nos  murs  : 
Songez  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice^. 
Marqué  par  la  clémence  >  &  non  par  la  juftice. 

G  U  s  M  A  N. 

Quand  vou  s  priez  un  fils ,  Seigneur ,  vous  conunandez. 
Mais  daignez  voir  au  moins  ce  que  vous  hafardez. 
D'une  ville  naiffante  encor  mal  aflurée 
Au  peuple  Américain  nous  défendons  l'entrée  : 
Empêchons ,  croyez-moi ,  que  ce  peuple  orgueilleux 
Au  fer  qui  l'a  dompté  n'accoutume  fes  yeux  ; 
Que  méprifantnos  loix,  &  prompt  à  les  enfreindre , 
U  oCe  contempler  des  maîtres  qu'il  doit  craindre. 
Il  faut  toujours  qu'il  tremble,  &  n'apprenne  ànous  voir 
Qu'armés  dé  la  vengeance ,  ainfi  que  du  pouvoir. 
L*Américain  farouche  eft  un  monftre  fauvage , 
Qui  mord  en  firémiflànt  le  frein  de  l'efclavage; 
Soumis  au  châtiment,  fier  dans  l'impunité. 
De  la  main  qui  le  flatte  il  fe  croit  redouté. 
Tout  pouvoir,  en  un  mot,  périt  par  l'indulgence. 
Et  la  févérité  produit  l'obéidànce. 
Je  Csàs  qu'aux  Caftillans  il  {u£t  de  l'honneur. 
Qu'à  fervir  fans  murmure  ils  mettent  leur  grandeur  : 
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Mais  le  refte  du  monde,  efclaVe  de  la  crainte;         > 
A  befoin  qu'on  lopprime ,  &  fert  avec  contrainte^ 
Les  dieux  même  adorés  dans  ces  climats  affreux , 
S'ils  ne  font  teintçde  jfatîg ,  n  obtiennent  point  de  vœux  (*), 

ALVAREZ. 

Ah ,  mon  fils!  que  je  hais  ces  rigueurs  tyranniques  (a)  ! 
Les  pouvez-vous  aimeç  ces  forfaits  politiques , 
Vous ,  chrétien ,  vous  choifi  pour  régner  déformais 
Sur  des  chrétiens  nouveaux  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  \ 
Vos  yeux  ne  font-ils  pas  aflbuvis  des  ravages 
Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages  ? 
Des  bords  de  l'Orient  n'étais-je  donc  venu 
Dans  un  monde  idolâtre ,  à  l'Europe  inconnu  , 
Que  pour  voir  abhorrer  fous  ce  brûlant  tropique  ^^ 
Et  le  nom  de  l'Europe,  &  le  nom  catholique  ? 
Ah  [  Dieu  nous  envoyait ,  quand  de  nous  il  fit  choix j^ 
Pour  annoncer  fon  noni,  pour  faire  aimer  fes  loix  % 
Et  nous ,  de  ce  climat  deftçufteurs  implacables  , 
Nous,  &  d'or  &  de  fang  toujours  infatiables,  " 


(*)  On  immolait  quelquefois  des  hommes  en  Amérique  i 
inais  ;1  n'y  a  prefque  aucun  peqple  ^  n'ait  été  coupab^^ 
de  cette  horrible  ibperftition, 

{a)  Voilà  cette  philorophie  douce  & ,  bienfaifante  dont 
on  voit,  pour  ainfi  dirc^  l'aurore  dans  la  Henriade,  Sç 
que  l'auteur  n'a  çeffé  d'oppofer  dans  fes  écrits  à  la  fuperf' 
tîtidn  intolérante  &  au  fanatifme  perftcuteur.  Nous  re^ 
çiarquerons  à  peine  la  beauté  dès  vers.  Alzire  eA  une  dei 
pièces  la  plus  fortement  écrite  y  &  la  mieux  peniiç^  <jksi 
Ypl^aire.  ,_ 
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Péferteurs  de  Tes  loix  qu'il  fallair  enfeigner  j 

Nous  égorgeons  ce  peuple,  au  lieu  de  le  gagner. 

Par  nous  tout  eft  en  fang ,  par  nous  tout  çft  en  poudre  i 

Et  nous  n  avons  du  ciel  imité  que  la  fpudre. 

Notre  nom ,  je  1  avoue ,  infpire  la  terreur  i 

Les  Efpagpols  font  craints ,  niais  ils  font  en  horreur  : 

Fléaux  du  nouveau  monde,  injuftes,  vains ,  avares. 

Nous  feuls  en  ces  clin>ats  nous  fommes  les  barbares^ 

L'Anxéricain  ferouçhe  en  fa  fin^plicité , 

Nous  égale  en  courage,  &  nous  paflè  en  bonté, 

Hélas  !  fi  conune  vous  il  était  fanguinaire  , 

S'il  n'avait  des  vertus ,  vous  n*auriez  plus  de  père, 

Avez-vous  oublié  qu'ils  m'ont  fauve  le  jour  ? 

Avez-vous  oublié  que  près  de  ce  féjour 

Je  me  vis  entouré  par  ce  peuple  en  farie , 

Rendu  cruel  enfin  par  notre  barbarie } 

Tous  les  miens,  à  mes  yeux,  terminèrent  leur  fort. 

J'étais  feul ,  (ans  (ecours ,  &  j'attendais  la  mort: 

Mais  à  mon  nom ,  mon  fils,  je  vis  tomber  leurs  armes. 

Un  jeune  Américain ,  les  yeux  baignés  de  larmes , 

Au  lieu  de  me  frapper ,  enibra(ïà  mes  genoux. 

♦«  Alvarez ,  me  dit-il ,  Alvarez ,  eft-ce  vous  ? 

»  Vivez ,  votre  vertu  nous  eft  trop  néceflaire  : 

'*  Vivez ,  aux  malheureux  fervez  long-temps  de  père  \ 

»*  Qu'un  peuple  de  tyrans ,  qui  veut  nous  enchaîner  ^ 

'»  Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  pardonner! 

4'  Allez ,  la  grandeur  d'ame  eft  ici  le  partage 

»  Du  peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommé  fauvage  ». 

Eh  bien ,  vous  gémiflèz  :  je  fens  qu'à  ce  récit 

Vwre  cœur  >  nialgr^  vous,  s'émeut  &  s'adoucit,     *    - 
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L'humanité  vous  parle ,  ainfi  que  votre  père. 

Ah  !  &  la  cruauté  vous  était  toujours  chère , 

De  quel  front  aujourd'hui  pourriez- vous  vous  àSùr 

Au  vertueux  objet  quil  vous  faut  attendrir, 

A  la  fille  des  rois  de  ces  triftes  contrées. 

Qu'à  vos  fanglantes  mains  la  fortime  a  livrées  ^ 

Prétendez-vous,  mon  fils ,  cimenter  ces  liens 

Par  le  fang  répandu  de  fes  concitoyens  ? 

Ou  bien  attendez-vous  que  fes  cris  &  fes  larmes , 

De  vos  févères  mains  fa0ènt  tomber  les  armes  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Eh  bieni  vous  l'ordonnez ,  je  brife  leurs  liens  : 

Jyconfens',maisfongezquilfàutquilsfoientchrétiens, 

Ainfi  le  veut  la  loi  :  quitter  Tidoiâtrie 

£ft  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  : 

A  la  religion  gagnons -les  à  ce  prix  : 

Commandons  aux  cœurs  même ,  &  fi^rçons  lesefprits* 

De  la  néceflité  le  pouvoir  invincible 

Traîne  aux  pieds  des  autels  un  courage  inflexible» 

Je  veux  que  ces  mortels ,  efclaves  de  ma  loi , 

Tremblent  fous  un  feulDieu,  comme  fous  un  feul  roi^ 

ALVAREZ* 

Ecoutez-moi,  mon  fils;  plus  que  vous  je  defire 
Qu'ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire  > 
Que  le  ciel  &  TËfpagne  y  foient  fans  ennemis  > 
Mais  les  cœurs  opprimés  ne  font  jamais  fournis» 
J'en  ai  gagné  plus  d'un ,  je  n'ai  fi^rcé  perfonne  -y 
Et  le  vrai  Dieu ,  mon  fils,  eft  un  Dieu  qui  pardonijue.. 
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G  U  S  M  A  N. 
Je  me  rends  donc  >  Seigneur,  &  vous  l'avez  voulu } 
Tous  avez  fur  un  fils  un  pouvoir  abfolu  y 
Oui  >  vous  amolliriez  le  cœur  le  plus  farouche  : 
L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 
£h  bien ,  puifque  lexiel  voulut  vous  accordée 
Ce  don  »  cet  heureux  don  »  de  tout  perfuader , 
C'eÛ;  de  vous  que  j  attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Alzire ,  contre  moi  par  mes  feux  enhardie , 
Se  donnant  à  regret  »  ne  me  rend  point  heureux. 
Je  Taime ,  je  1  avoue ,  &  plus  que  je  ne  veux  ; 
Mais  enfin  je  ne  puis ,  même  en  voulant  lui  plaire , 
Démon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caraâère  \ 
£t  rampant  (bus  fesioix,  efclave  d'un  coup-d'œil , 
Par  des  foumiflions  carelTer  Ton  orgueil. 
Je  ne  veux  point  fur  moi  lui  donner  tant  d  empire. 
Vous  feiil ,  vous  pouvez  tout  fur  le  père  d'Alzire  y 
En  un  mot ,  parlez-lui  pour  la  dernière  fois  j 
Qu'il  commande  à  faillie ,  &  force  enfin  fon  choix. 
Daignez....  Mais  c'en  eft  trop>  je  rougis  que  mon  père 
Pour  l'intérêt  d'un  fils  s'abaiflè  à  la  prière, 

ALVAREZ. 
C'en  ell  £ût.  J'ai  parlé ,  mon  fils  »  &  fans  rougir. 
Montèze  a  vu  fa  fille,  il  l'aura  fu  fléchir. 
De  fa  famille  auguflie ,  en  ces  lieux  prifonnière , 
Le  ciel  a  par  mes  foins  confolé  la  misère. 
Pour  le  vrai  Dieu,  Montèze  a  quitté  fes  faux  dieux. 
Lui  -même  de  fa  fille  a  deiEllé  les  yeux. 
De  toutvce  nouveau  monde  Alzire  eft  le  modèle  j 
Les  peuples  incertains  fixent  les  yeu^ur  eil^; 
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Son  cœur  aux  Caftillans  va  donner  tous  les  eœiit^  ) 
L'Amérique  à  genoux  adoptera  nos  mœurs  j 
La  foi  doit  y  jetter  fes  racines  profondes  y 
Votre  hymen  eft  lenœud  qui  joindrales  deuxmondes  (a)* 
Ces  féroces  humains ,  qui  déteftent  nos  loix  > 
Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois , 
Vont  d'un  efprit  moins  fier,  &  d'un  cœur  plus  facile^ 
Sous  votre  joug  heureux  baiflèr  un  front  docile  y 
Et  je  verrai,  mon  fils,  grâce  à  ces  doux  liens. 
Tous  les  cœurs  déformais  efpagnols  &  chrétiens. 
Montèze  vient  ici.  Mon  fils ,  allez  m'attendre 
Aux  autels^  où  fa  fille  avec  lui  va  fe  rendre. 

S   C   È   N  E     IL 
ALVAREZ,   MONTEZ  Ë  (^). 

ALVAREZ* 

Xli  H  bieUj  Vôtre  fageflè  8c  votre  autorité 
Ont  d'Alzire  en  effet  fléchi  la  volonté? 


(a)  Cette  grande  9c  niagnifique  imagé  a  été  remarquée 
de  tous  i:eux  qui  favent  apprécier  un  beau  vers. 

(h)  Tout  ne  faurait  être  égal  dans  Urt  bel  ouvrage.  Ce 
perfonnage  de  Montéze  eft  extrêmement  faible  ;  il  a  moins 
de  phyfionomie  encore  que  le  père  d'Aménaïde  dans  Tan- 
crède  :  mais  combien  ce  défaut  eA  racheté  par  les  grande 
traits  que  Tauteur  a  femés  dans  les  rôles  d'Alvarez ,  de 
Zamore^'de  Giifman  mêmel 


Digitized  by 


Google 


M  O  N  T  à  Z  £• 

Père  des  malheureux  >  pardonne  fî  ma  fille  5 
Donc  Gufmah  détruific  Tempire  6c  la  famille. 
Semble  éprouver  encore  un  refte  de  terreur. 
Et  d'un  pas  chancelant  marche  vers  fon  vainqueur. 
Les  nœuds  qui  vont  unir  l'Europe  &  ma  patrie. 
Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie  j    , 
Mais  tous  les  préjugés  s'effacent  à  ta  Voix  : 
Tes  mœurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  loîx. 
C'eft  par  toi  que  le  ciel  à  nous  s'efl  fait  connaître  j 
Notre  efprit  éclairé  te  doit  fon  nouvel  être. 
Sous  le  fer  caftillan  ce  monde  efl  abattu  \ 
II.  cède  à  la  puiffance ,  Se  nous  à  la  vertu. 
De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 
Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïffable. 
Nous  déteftions  ce  Dieu  qu'annonça  leur  fbreur  j 
Nous  l'aimons  dans  toi  feul,il  s'eft  peint  dans  ton  cœur. 
Voilà  ce  qui  te  donne  &  Montèze  &  ma  fille  ; 
Inftruits  par  tes  vertus,  nous  fommes  ta  famille. 
Sers-lui  long-temps  de  père,  ainfi  qu'à  nos  Etats. 
Je  la  donne  à  ton  fils ,  je  la  mets  dans  fes  bras/, 
Le  Pérou ,  le  Potoze ,  Alzire  eft  fa  conquête  : 
Va  dans  ton  temple  augufle  en  ordonner  la  fête  : 
Va ,  je  crois  voir  des  cieux  les  peuples  étemels 
Defcendre  de  leur  fphère ,  &  fe  joindre  aux  mortels* 
Je  réponds  de  ma  fille ,  elle  va  reconnaître. 
Dans  le  fier  don  Gufman ,  fon  époux  Se  fon  maître. 

ALVAREZ. 

Ah  !  puifqu'enfin  mes  mains  ont  pu  former  ces  nœuds. 
Cher  Montèze,  au  tombeau  je  defcends  trop  heureux. 
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Toi»  qui  nous  découvris  ces  hnmenres  contrées , 
Rends  du  inonde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées  : 
Dieu  des  chrétiens,  préfide  à  ces  vœux  folenmelsy 
I^es  premiers  qu'en  ces  Ueux  on  forme  à  tes  autels  » 
DeTcends,  attire  à  toi  TAmérique  étonnée. 
Adieu  3  je  vais  preflèr  cet  heureux  hyménée  : 
Adieu  >  je  vous  devrai  le  bonheur  de  mon  fus. 

SCÈNE     I  I  I. 
MOIJT  ÈZE  fcuL 

]3i£TJ»deftruâeur  des  dieux  quej'avais  tioprervis» 
Protège  de  mes  ans  la  fin  dure  Se  funefte  i 
Tout  me  fut  enlevé ,  ma  fille  ici  me  refte; 
Daigne  ailler  fur  elle,  &  <x)nduire  fon  cosuci 

SCÈNE    IV. 
MO  NTÈZE,    ALZIRE. 

M  O  K  T  i  ^  E. 

JVI A  fille ,  il  en  eft  temps ,  confens  à  ton  bonheur  ; 
Ou  plutôt ,  fi  ta  foi  y  fi  ton  cœur  me  féconde. 
Far  ta  félicité  fais  le  bonheur  du  monde  : 
Protège  les  vaincus,  commande  à  nos  vainqueurs. 
Eteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  deftrudeurs  : 
Remonte  au  rang  des  rois ,  du  fein  de  la  misère  s 
Tu  dois  à  ton  état  plier  ton  caraâère  : 

Prends 
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rrends  ûh  cœur  tout  nouveau  j  viens,  obéis,  fuis-moi. 

Et  renais  efpagnôlè ,  en  renonçant  à  toi. 

Sèche  tes  pleurs,  Alzire^  ils  outragent  ton  père» 

A  L  t  I  R  £« 
Tout  moh  (ang  éft  à  vous  -,  mais  fi  je  vous  fuis  chère. 
Voyez  mon  défefpoir ,  &  lifez  dans  mon  cœun 

M   b   N  T   É  Z   Eè 

Non ,  je  ne  veux  plus  voir  ta  honteufè  douleur  t 
J'ai  reçu  ta  parole,  il  faut  quonlaccompliflè; 

A  L  Z  I  R  £; 

Vous  m  av^  arraché  cet  aflfreùx  facrificek 

Mais  quel  temps ,  juftes  cieux ,  pour  ehgagier  ma  foi  t 

Voici  ce  jour  horrible  où  tout  périt  pour  moi  > 

Où  de  ce  fier  Gufman  le  fer  ofa  détruire 

Des  enfàns  du  foleil  le  redoutable  empire, 

Qiie  ce  jour  eft  marqué  par  des  fignes  affreux  ï 

M  O  N  T  È  Z  £; 

Nous  feuls  rendons  leis  jours  heureux  bu  malheureux. 

Quitte  un  vain  préjugé,  louvrage  de  nos  prêtres, 

Qu  a  nos  peuples  groifiers  ont  tranfmis  nos  ancêtres. 

A  L  Z  I  R  £, 

Ail  mêinè  jour ,  hélais  !  le  vengeur  de  TEtàt , 
ÎZamore ,  mon  efpoir ,  périt  dans  le  combat  5 
Zamore ,  mon  amant ,  choifi  pour  votre  gendre  ! 

M  O  k  T  È  Z  E; 
J'ai  donné  comme  toi  des  larines  à  fa  cendré  j 
Les  morts  dans  le  tombeau  n  exigent  point  de  foi  ) 
Porte,  porte  aux  autels  un  corur  maître  de  foi. 
Théâtre.  Tome  U.  Q 
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D^iin  amour  inCenCé  pour  des  cendres  éteintel 
Commande  à  ta  vertu  d'écarter  les  atteintes. 
Tu  dois  ton  ame  entière  à  la  loi  des  chrétiens  ) 
Dieu  t'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens  : 
U  t  appelle  aux  autels^  il  règle  ta  conduite  ^ 
Entends  fa  voix. 

X  h  t  1  K  ^é 

Mon  père ,  où  m'avez-vous  réduite  ? 
Je  fais  ce  qu*eft  un  père ,  &  quel  eft  fon  pouvoir  : 
M'immoler  quand  il  parle  eft  mon  premier  devoir , 
Et  mon  obéiflànce  a  paflë  les  limites 
Qu'à  ce  devoir  facré  la  nature  a  prefcrites. 
Mes  yeux  n'ont  jufqu'ici  r^en  vu  que  par  vos  yeux  , 
Mon  cœur  changé  par  vous  abandonna  fes  dieux  î 
Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  teriaflèes  > 
Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaiflèes. 
Mais  vous,  qui  m'alTuriez,  dans  mes  troubles  cruels  (ii}j 
Que  la  paix  habitait  aux  pieds  de  fes  autels  , 

(a)  Tout  ce  qu'Âlzlre  dit  ici  efi  intérefTant  &  conve- 
lîable  :  mais  l'auteur  parait  s'être  écarté  quelquefois  de  la 
nature ,  en  prêtant  à  Alzire  une  philofophie  &  des  fend- 
mens  dont  une  Américaine  ne  pouvait  avoir  l'idée.  Une 
fimplicité  y  du  plutôt  une  naïveté  noble  &  touchante  de- 
vait être  le  trait  dominant  de  fon  caraftère  :  mais  Voltaire  , 
quoiqu'il  (ut  fe  plier  à  tous  les  tons,  avait  trop  d'cfprit  pour 
être  naïf,  ou  du  moins  pour  foutenir  dans  toute  une  pièce 
ce  caraâère,  qui  n'était  pas  celui  de  fon  génie.  Le  poète  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  dans  Zaïre ,  ne  doit  Ja- 
mais fe  mettre  à  la  place  de  fes  perfonnages ,  &  la  même 
jfeute  fC;  trouve  répétée  dans  Alzire.  L'auteur  a  oublié  qn*îl 
avait  a  peindre  une  jeûne  ikuvage ,  en  la  iâifant  parler  trop 
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Que  (a  loi ,  fa  morale  >  &  cônfolante  ôc  puie  » 
De  mes  Cens  défolés  guérirait  la  bleifure  ^ 
Vous  trompiezinafaibleflè.Untraitroujours  vainqueur 
Dans  le  fein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur  : 
n  y  porte  une  image  à  jamais  renaiflànte  > 
Zamore  vit  encore  au  cœur  de  fon  amante. 
Conddxnnezy  s'il  le  faut  >  ces  juftes  fentimens  ^ 
Ce  feu  viûorieux  de  la  mort  &  du  temps. 
Cet  amour  immortel,  ordonné  par  vous-même) 
Uniilèz  votre  fille  au  fier  tyran  qui  l'aime-, 
Mon  pays  le  demande ,  il  le  faut ,  j  obéis  : 
Mais  tremblez  en  formant  ces  nœuds  mal  afibrtis  ; 
Tremblez, vous  qui  d'unDieu  m'annoncez  la  vengeance. 
Vous  qui  me  condamnez  d'aller  en  fa  préfence 
Promettre  à  cet  époux ,  qu'on  me  donne  aujourd'hui , 
Un  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  luL 

M  O  N  T  k  Z  £. 
Ah  !  que  dis-tu,  ma  fille?  épargne  ma  vieilleflè^ 
Au  nom  de  la  nature ,  au  nom  de  ma  tendrefle , 
Par  nos  deftins  affreux  que  ta  main  peut  changer , 
Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  d'outrager , 
Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureufe  1 
Ai-je  feit  un  feul  pas  que  pour  te  rendre  heureufe  ? 
Jouis  de  mes  travaux»  mais  crains  d'empoifonner 
Ce  bonheur  difficile  où  j'ai  fu  t'amener. 

fouvent  en  philofophe.  Ce  défaut  ^  &  quelques-unes  de  ces 
învraifemblances  que  Vohaire  favait  racheter  par  de  grands 
effets ,  font  les  feules  taches  qui  déparent  un  peu  ce  bel  ou* 
vrage. 
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Ta  carrière  nouvelle ,  anjourd'hui  commencée^    . 
Far  la  main  du  devoir  eft  à  jamais  tracée  \ 
Ce  monde  gémiffant  te  preflè  d'y  courir  ^ 
D  n'efpère  qu'en  toi  :  voudrais-tu  le  trahir  ? 
Apprends  à  te  dompter. 

A  L  Z  I  R  E. 

Faut-il  apprendre  à  feindre  i 
Quelle  fcience ,  hélas  ! 

SCÈNE     V. 
GUSMAN,  ALZIREi 

6  U  s  Ai  A  N« 

J  'ai  fujet  de  me  plaindre 
Que  Ton  oppofe  encore  à  mes  empreflèmens 
L  ofF^fante  lenteur  de  ces  retardemens» 
J'ai  fufpendu  ma  loi ,  prête  à  punir  1  audace 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez  la  grace« 
Us  font  en  Uberté  ;  mais  j'aurais  à  rougir  > 
Si  ce  faible  fervice  eût  pu  vous  attendrir* 
J'attendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  fuprême  y 
Je  voulais  vous  devoir  à  ma  flamme,  à  vous-même  ^ 
Et  je  ne  penfais  pas  ,  dans  mes  vœux  fatis^ts  , 
Que  ma  féhcité  vous  coûtât  des  regrets* 

A   L  2  I   R  £« 

Que  puiHè  feulement  la  colère  célefte 

Ne  pas  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  fiinefte  i 
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Vous  voyez  quel  effroi  me  trouble  &  me  confond  : 
D  parle  dans  mes  yeux ,  il  eft  peint  fur  mon  front. 
Tel  eft  mon  caraftère  j  &  jamais  mon  vifage 
N  a  de  mon  cœur  encor  démenti  le  langage. 
Qui  peut  fe  déguifer  pourrait  trahir  fa  foi  5 
C*eft  un  art  de  l'Europe  :  il  n  eft  pas  feit  pour  moi, 
Ç  U  S  M  A  N< 

Je  vois  votre  jfrançhife ,  Ôc  je  fais  que  Zamore 
Vit  daus  votre  mémoire ,  &  vous  eft  cher  encore. 
Ce  cacique  (*)  obftiné,  vaincu  dans  les  combats  » 
S'arme  encor  contre  moi  de  la  nuit  du  trépas. 
Vivant ,  je  l'ai  dompté  :  mort,  doit-il  être  à  craindre  î 
Ceflèz  de  m'offenfer*,  &  ceflfêz  de  le  plaindre  j 
Votre  devoir,  mon  nom,  mon  cœur  en  font  blellèsi 
Et  ce  cœur  eft  jaloux  des  pleurs  que  vous  verfez^. 

A  L  Z  I   R  £• 
Ayez  moins  de  colère,  &  moins  de  jaloufie^ 
Un  rival  au  tombeau  doit  caufer  peu  d'enVie  : 
Je  l'aimai,  je  l'avoue,  &  tel  fut  mon  devoir  j 
De  ce  monde  opprimé  Zamore  était  l'efpoir  ; 
Sa  foi  me  fut  premife,  il  eut  pour  moi  des  charmes  ji 
U  m'aima  :  fon  trépas  me  coûte  encor  des  larmes. 
Vous ,  loin  d'ofer  ici  condamner  ma  douleur , 
Jugez  de  ma  confiance,  &  connaiflèz  mon  cœur^ 


(*)  Le  mot  propre  eft  hca;  mais  ks  Efpagnols ,  accour 
tumés  dans  l'Amérique  ièptentrionale  au  titre  de  Cacique^ 
le  donnèrent  d'abord  à  tous  les  fouveratns  du  nouveau 
monde. 
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Et,  quittafiC  avec  moi  cette  fierté  cruelle. 
Mérite^,  si\  (e  peut,  un  cœur  aufli  fidèle^ 

SCÈNE     VI, 

GVSUANfcuL 

iSoN  orgueil,  je  l'avoue  j  &  fa  fincérité» 
Etonne  mon  courage ,  &  plaît  à  ma  fierté. 
Allons ,  ne  foufïrons  pas  que  cette  humeur  altière 
Coûte  plus  ^  dompter  que  l'Amérique  entière. 
La  groflîère  namre ,.  en  formaiit  fes  appas , 
XiUi  laifle  un  ççcut  fauvage  &  fait  pour  ces  climats^ 
Le  devoir  fléchira  fo^i  courage  rebelles 
Ici  tout  m  eft  fournis,  il  ne  reûe  plus  qu  ellej 
Que  l'hymen  en  triomphe  ;  &  qu'on  ne  dife  plus 
Qu'un  vainqueur  §c  qu'up  maître  eflfuya  des  refiis. 


ftV  p^  PllEMIlK  AÇTI^ 
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SCÈNE    PREMIÈRE- 

Z  A  M  O  R  E  ,    Américains, 
z  A  M  o  R  E, 

Amis  de  qui  l'audace,  aux  mortels  peu  commune. 
Renaît  dans  les  dangers ,  &  croît  dans  Tinfortune  y 
Illuftres  compagnons  de  mon  funefte  fort , 
N  obtiendrons -r  nous  jamais  la  vengeance  ou  la  mort} 
Vivrons -nous  fans  fervir  Alzire  &  la  patrie  ^ 
Sans  ôter  à  Gufman  fa  déteftable  vie , 
Sans  trouver ,  fans  punir  cet  infolent  vainqueur. 
Sans  venger  mon  pays  qu'a  perdu  fa  fureur } 
Dieux  impuiffans  !  dieux  vains  de  nos  vaftes  contrées  l 
A  des  dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées  ; 
£t  fix  cents  Efpagnols  ont  détruit  fous  leurs  coups 
Mon  pays  Se  mon  trône,  &  vos  temples  &  vous. 
Vous  n'avez  plus  d'autels ,  &  je  n'ai  plus  d'empire^ 
Nous  avons  tout  perdu  :  je  fuis  privé  d'Alzire  î 
J'ai  porté  mon  courroux,  ma  honte  Sç  mes  regrets 
Dans  les  fables  mouvans ,  dans  le  fond  des  forets. 
De  la  zone  brûlante ,  &  du  miKeu  du  monde , 
L'aftre  du  jour  (*)  a  vu  ma  courfe  vagabonde, 

(*)  L*a(bonomt^ ,  la  géographie,  la  géométrie  étaient 
cultivées  au  Pérou  (a).  On  traçait  des  lignes  fur  des  co* 
lonnes  pour  marquer  les  équinoxes  &  les  foUtices. 

{a)  Pas  autant  que  Tauteur  le  dit  «  fl(  que  le  fuppofeiit  let* 
beaux  vers  qu*U  fait  dire  à  Zamore  :  maïs  n'importe  *,  ce  pef • 
Cpnna^^e  s'annonce  avec  beaucoup,  de  noblefTe  &  de  grandeur* 

Q4 
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Jufqu^aux  lieux  où ,  çeflant  d'éclairer  nos  climats;; 
Il  ramène  Tannée,  &  revient  fur ^s  pas. 
Enfin  votre  amitié ,  vos  foins ,  votre  vaillance 
A  mes  vaftes  rfelïèins  ont  rendu  lefpéjance ; 
Et  j'ai  cru  fatisfaire ,  en  cet  affreux  féjour , 
Deux  vertus  de  mon  cœur ,  la  vengeance  &  ramour,j 
Nous  avons  raflçmblé  des  mortels  intrépides  îj 
Eternels  ennemis  de  nos  maîtres  avides,  y 
Nous  les  avons  laifles  dans  ççs  forêts  ertans^ 
Ppyr  obferver  ççs  inurs  bâtisi  pa^  nos  tyrans. 
J^arrive ,  pn  nous  faifît  :  un^  fpul^  inhumaine 
Dansdes  gouffre?  profpndsnpusplonge&npus  enchaîne. 
De  ces  lieux  infernaux  on  nous  lâfle  fortir  ^ 
Sans  que  de  notre  fort  on  nous  daigne  avertir. 
Amis,  pu  fommes-nou5?  ne  pourra-t-on  m'inftruire 
Qui  commande  en  ces  lieux,  quel  eft  le  fort  d'Alzire? 
Si  Montèze  efl  efclave ,  &  vpit  encpr  le  jour  l 
S'il  traîne  Ces  malheurs  en  cette  horrible  cour  ? 
Qhers  &  triftes  amis  du  malheureux  Zamorçai 
Ne  pouvez- vous  m'appxendre  un  defKn  que  j'ignore? 

UN      AMÉRICAIN. 

En  des  lieux  diif^ens,  comme  toi  mis  aux  fers^^ 
Conduits  en  ce  palais  par  des  chemins  divers , 
Etrangers,  inconnus  chez  ce  peuple  farouche >' 
Nous  n'avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  touche. 
Cacique  infpftui^é,  digne  d'un  meilleur  fort. 
Du  moins  fî  nos  tyrans  ont  réfolu  ta  mortj^ 
Tes  amis  avec  toi ,  prêts  à  céder  de  vivre , 
Sont  dignes  de  t'aimer,  &  digiïes  de  te  fuivr^. 
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Z  A  M  O  R  E. 

Après  rhonneur  de  vaincre ,  il  n  eft  rien  fous  les  cieun 
De  plus  grand  en  effet  qu'un  trépas  glorieux  \ 
Mais  mourir  dans  l'opprobre  &  dans  l'ignominie , 
Mais  laiflèr  en  mourant  des  fers  à  fa  patrie , 
Périr  fans  fe  venger,  expireç  par  les  mains 
De  ces  brigands  d'Europe ,  &  4e  ces  aflaflîns  ^ 
Qui  de  fang  enivrés ,  de  nos  tréfors  avides , 
De  ce  monde  ufurpé  défolateurs  perfides , 
Ont  ofé  me  livrer  à  des  tourmens  honteux , 
Four  m'arracher  des  biens  plus  méprifables  qu'eux  ji 
Entraîner  au  tombeau  des  citoyens  qu'on  aime, 
Laiflèr  à  ces  tyrans  la  moitié  de  foi-* même , 
Abandonner  Alzire  à  leur  lâche  fureur  ^ 
Cçtte  n^ort  efl  ^revife^^  &  fait  frémir  d'horreur, 

SCÈNE     II, 
ALVAREZ,   ZAMORE,   Américains^ 

ALVAREZ^ 

OPYEz  libres,  vivez. 

z  A  M  o  R  B; 

Ciel  !  que  viens- je  d'entendkeî 
Quelle  efl  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
Quel  vieillard,  ou  quel  dieu  vient  ici  m  étonnera 
Tu  parais  Efpagnol ,  &:  tu  fais  pardonner! 
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Es -tu  roi }  Cette  viile  eft-elle  en  ta  puif&nceî 

ALVAREZ. 
Nonj  mais  je  puis  au  moins  protéger  Imnocence. 

z  A  M  O  R  E. 

Quel  eft  donc  ton  deftin,  vieillard  trop  généreuoL? 

ALVAREZ. 
Celui  de  fecourir  les  mortels  malheureux. 

Z  A  M  O  R  E. 
Eh  >  qui  peut  t'infpirer  cette  augufte  clémence  I 
'  A  L  V  A  R  E  Z^ 

Dieu 9  ma  religion,  &  la  reconnaiflànce. 

Z  A  ]^  o  R  E. 

Dieu  ?  ta  religion  ?  Quoi  !  ces  tyrans  cruels , 

Monftres  défaltérés  dans  le  fang  des  mortels. 

Qui  dépeuplent  la  terre ,  &  dont  la  barbarie 

En  vafte  folitude  a  changé  ma  patrie , 

Dont  Tinfàme  avarice  eft  la  fuprême  loi  ^ 

Mon  père ,  ils  n  ont  donc  pas  le  même  Dieu  que  toi  \ 

ALVAREZ. 
Ils  ont  le  même  Dieu,  mon  fils  j  mais  ils  l'outragent  {a)i 
Nés  fous  la  loi  des  faints ,  dans  le  crime  ils  s'engagent* 
Ils  ont  tous  abufé  de  leur  nouveau  pouvoir  y 
Tu  connais  leurs  forfaits,  mais  connais  mon  devoir* 
he  foleil  par  deux  fois  a,  d'un  tropique  à  l'autre, 
Efcîairé  dans  fa  marché ,  &  ce  monde  Se  le  nôtre , 

{a)  Ce{^  ce  qu'on  a  répondu  de  mieux  aux  détraôeura 
de  la  religion  :  les  crimes  dçs  prêtres  ne  fo^t  pas  les  fiens. 
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ACTE    »ECOKD.  ^Jl 

DepiHS  que  l'un  des  tiens  >  par  un  noble  Tecours , 
Maître  de  moa  deftin ,  daigna  fauver  mes  jours. 
Mon  cœur  >  dès  ce  moment ,  partagea  vos  misères } 
Tcms  vos  concitoyens  font  devenus  mes  frères  -, 
^t  je  mourrais  heureux  »  fi  je  pouvais  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  ma  pu  conferver, 

Z  A  M  O  R  £• 
'A  fes  traits ,  à  fon  âgé ,  à  fa  vertu  fuprême  (a) , 
C'eft  lui ,  n'en  doutons  point,  c'eft  Alvarez  lui-même, 
PouâHis-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras 
A  qui  le  ciel  petmit  d'empêcher  ton  trépas  ? 

ALVAREZ.  V 

Que  me  dit-ilî  Approche,  O  ciel!  ô  providence! 
G'efl:  lui ,  voilà  Tobjet  de  ma  reconnaiflànce. 
Mes  yeux,  mes  triftes  yeux  affaiblis  par  les  ans. 
Hélas  {  avez- vous  pu  le  chercher  fi  long-temps  ? 

(  il  rcmbrajfc.  ) 
Mon  bienfaiteur  !  «mon  fils  !  parle,  que  dois- je  faire } 
Dai^e  habiter  ces  lieux ,  &  je  t'y  fers  de  père. 
La  mort  a  refpeéèé  ces  jours  que  je  te  doi. 
Pour  me  donner  le  temps  de  m  acquitter  vers  toi, 

Z  A  M  O  R  E, 
Mon  père ,  ah!  fi  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  venus  montré  quelque  étincelle  ^ 
Crois-moi,  cet  univers  aujourd'hui  défolé, 
Au-dev^t  de  le^^  joug  fans  peine  aurait  volé. 

(tf>Quc  cette  finiation  eft  bellç,  &  quels  grands  cffctt 
^e  prépare! 
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iji  A  L  Z  t  R  E.^ 

Mais  autant  que  ton  ame  eft  bienfaifante  Se  purej 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature  : 
Et  )'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 
Tout  ce  que  j  ofè  attendre ,  Se  tout  ce  que  |e  veux  ^ 
C  eft  de  {avoir  au  moins  f\  leur  main  fahguinaire 
Du  malheureux  Montèze  a  fini  la  misère  y  . 
Si  le  père  d'Alzire. . . ..  Hélas  !  tu  vois  les  pleurs 
Qu'un  fouvenir  trop  cheç  a^^rache  à  mes  douleurs» 

ALVAREZ. 
Ne  cache  point  tes  pleurs ,  ceflè  de  t*en  défendre^ 
C'eft  de  Fhunjanité  la  marque  la  plus  tendre,    i      .  . 
Malheur  aux  cœurs  ingrats^  ^  çés  pour  les  forfaits  j^ 
Çue  les  doi4euçs  d'autru^  n'ont  attendri  jamais^! 
Apprends  que  toaami,  plein  de  gloire  &  d'aij^ées^^ 
Coule  ici  près  de  moi  fes  dquces  deftinées. 

Z  A  M  Q  |l  E. 
Le  verrai -je? 

ALVAREZ... 
Oui  y  crois  -  moi  :  puiflè- 1  -il  aujourdTiul 
T  engagei;  à  penfer ,  à  vivre  comme  lui  l 

Z  A  M  O  R  £. 

QuoiJ  Montèze,  dis-tu?... 

A  L  V  A  R  E  Z. 

Je  veux  que  de  fa  boucha 
Tu  fois  inftruit  ici  de  tout  ce  qui  le  touche/ 
Du  fort  qui  nous  unit,  de  ces  heureux  lien^^ 
Qui  vont  joindre  mon  peuple  à  tes  concitoyens» 
Je  vais  dire  à  mon  fils ,  dajas  l'excès  de  ma  joio  j^ 
Ce  bonheur  inoui.que  le  ciel  xïqvls  eavCflÇi 
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ÀCt  E    SÈC  O  N  6.  i53 

lé  te  quitte  un  moment  i  mais  c'eft  pour  te  fervir> 
£t  jpour  ferrer  les  nœuds  i^ui  vont  tous  nous  unité 

SCÈNE     1 1  L  ;         \ 

!Z  A  MO  R  E  ,  Américains* 

Z  A  MOU  E^ 

j3ss  cieibc  enfin  fur  moi  la  ix>nté  Ce  déclare  i 
je  trouve  un  homme  jufte  en  ce  féjour  barbare* 
Alvarez  eft  un  clieu  qui ,  parmi  ces  pervers  , 
Defcend  pour  a<loucir  les  mœurs  de  l'univers^ 
B  a,  dit-il ,  xm  fils  j  ce  Ek  fera  mon  frère  : 
Qu'il  foit  digne ,  s'il  peut ,  d'un  fi  vertueux  père  1 
O  jour  !  ô  doux  efpoir  à  ïnbn  cœur  éperdu  1 
Montèze  >  après  trois  ans>  tu  vas  m'êcre  rendu  1 
Alzire,  chère  j^zire,  ô  toi  que  j'ai  fervie. 
Toi  pour  qui  j'ai  tout  fait ,  toi  l'ame  de  ma  vie> 
Serais-tu  dans  ces  lieux?  hélas  !  me  gardes-tu 
Cette  fidélité  5  la  première  verm? 
Un  cœur  infbrmné  n'efl  point  fans  défiance. •»é 
JMais  quel  autre  vieillard  à  mes  regards  s'avance  ? 


Digitized  by 


Google 


1J4  .      ▲  L  Z  t  ft  Ë. 

SCÈNE     IV. 

MONTÈZE^  2AMORE,  AméricaïA^a 

2  A  M  O  R  £• 

v>  Il  Ê  R  Montèze,  eft-ce  toi  que  jetiens  dans  mei  bras  ? 
Revois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépas , 
Qui  du  fein  du  tombeau  renaît  pour  te  défendre } 
Revois  ton  tendre  ami ,  ton  allié ,  ton  gendre. 
Alzire  eft-elle  ici  ?  parle,  quel  eft  fon  fort  î 
Achève  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort* 

M  O  N  T  È  Z   £4 

Cacique  malheureux  !  fur  le  bruit  de  ta  perte  5 
Aux  plus  tendres  regrets  notre  ame  était  ouverte  J 
Nous  te  redemandions  à  nos  cruek  deftiils  ^ 
Autour  d'un  vain  tombeau  que  t  ont  drefle  nos  main^* 
Tu  vis-,  puifle  le  ciel  te  rendre  un  fort  tranquille  ! 
Puiflènt  tous  nos  malheurs  finir  dans  cet  afyle  ! 
ÎSamore,  ah!  quel  deffein  t*a  conduit  en  ces  lieux? 

2c   A  M  O   R   E. 

La  foif  de  me  venger ,  toi ,  ta  fille  &  mes  dieux* 

M  O  N   T  à  Z   E* 
Que  dis-tu  ? 

2.  A  M  O  R  E. 

Souviens-toi  du  jour  épouvantable 
Où  ce  fierEfpagnol,  terrible,  invulnérable. 
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Ilenverfa  >  détruific ,  jurqu'en  leurs  fondemens  » 
Ces  murs  que  du  foleil  ont  bâti  les  enfans  (*)  5 
Gufman  était  Ton  nom.  Le  deftin  qui  m  opprime 
Ne  m'apprit  rien  de  lui  que  fon  nom  &  fon  crime. 
Ce  nom,  mon  cher  Montèze,  à  mon  cœur  fi  fatal» 
Du  pillage  &  du  meurtre  était  Taffreux  fignal. 
A  ce  nom ,  de  mes  bras  on  arracha  ta  filles 
Dans  un  vil  efclavage  on  traîna  ta  famille  : 
On  démolit  ce  temple ,  ôc  ces  autels  chéris , 
Où  nos  dieux  m'attendaient  pour  me  nommer  ton  fils  ; 
On  me  traîna  vers  lui  :  dirai-je  à  quel  fupplice, 
A  quels  maux  me  livra  fa  barbare  avarice  » 
Four  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés. 
Idoles  de  Ton  peuple ,  &  que  je  foule  aux  pieds  ? 
Je  fus  laifTé  mourant  au  milieu  des  tormres. 
Le  temps  ne  peut  jamais  afFaibhr  les  injures  : 
Je  viens  après  trois  ans  d'aflèmbler  des  amis , 
Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis  : 
Bs  font  dans  nos  forêts ,  &  leur  foule  héroïque 
Viept  périr  fous  ces  murs ,  ou  venger  l'Amérique. 

M  O  N  T  È  Z  E. 

Je  te  plains  :  mais  hélas  !  où  vas-tu  t'emporter } 
Ne  cherche  point  la  mort  qui  voulait  t'éviter. 
Que  peuvent  tes  amis ,  &  leurs  armes  fragiles  » 
Des  habitans  des  eaux  dépouilles  inutiles , 


(*)  Les  Péruviens ,  qui  avaient  leurs  fables  comme  les 
peuples  de  notre  continent ,  croyaient  que  leur  premier 
Jnca,  qui  bâtit  Cufco,  était  fils  du  foleil. 
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Ces  marbres  impuiflàns  en  fabres  façonnés  } 
Ces  foldats  ptefqué  nu^  &  mal  difciplinés. 
Contre  ces  fiers  géahs ,  ces  tyrans  de  la  terre  (a)i 
De  fer  étincelans ,  armés  de  leur  tonnerre , 
Qui  s'élancent  fur  nous  i  àuffi  proihpts  que  les  vents  j| 
Sur  des  inohftres  guerriers  pour  eux  obéillans? 
L'univers  à  cédé>  cédons ,  tnon  cher  Zamore; 

Z  A  M  O  R  £i 

Moi  Ééchir,  moi  ramper,  lorfque  je  vis  encore! 
Ah,Mohtèze,  croîs- moi  j  ces  foudres,  ces  éclairsi 
Ce  fer  dont  nos  tyrans  font  armés  &  couverts. 
Ces  rapides  courtiers ,  qui  fous  eux  foht  la  guêtre  j 
Pouvaient  à  leur  abord  épouvanter  la  terré  : 
Je  les  vois  d'un  œil  fixe ,  &  leur  ofe  infulter  y 
Pour  les  vaincre  ,  il  fufSt  de  he  rien  redouter. 
Leur  nouveauté ,  qui  feule  a  fait  ce  monde  efclavè  i 
Subjugue  qui  la  craint ,  Ôc  cède  à  qui  la  bravé. 
L'or ,  ce  poifôn  brillant  qui  nait  dans  nos  climats  ^ 
Attiré  ici  l'Europe  y  &  ne  nous  défend  pas. 
Le  fer  manque  à  nos  mains,  les  cieuxj  pour  nous  avare^j 
Ont  fait  ce  don  funefte  à  des  mains  plus  barbares  y 


{a)  Comme  la  poéfie  embellit  ici  la  Vérité  !  Tous  ces 
détails  expriment  fidellement  la  confiernation ,  la  terreur 
qiii  s'emparèrent  des  Américains  à  la  vue  des  Efpagnols 
couverts  de  fer,  montés  fur  des  chevaux  qui  femblaient 
éombattfe  fous  eux ,  &  fiiifant  tonner  rartillcrîe  de  leurs 
citadelles  mouvantes  fur  des  peuples  défarmés  &  prefque 
nus. 

Mais 
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Mais  pour  venger  enfin  nos  peuples  abattus, 
t.e  tiel ,  au  lieu  de  fet ,  nous  donna  des  vertus* 
Je  fcombats  pour  Alzire ,  6t  je  vaincrai  pour  ellei 

M   O  N  T  È  t  E. 

Le  ciel  eft  contre  toi  :  calme  un  frivole  zèle* 
Les  temps  font  trop  changés* 

Z  A  M  Ô  A  É. 

Que  peux-tu  dire,  hélas  l 
Les  temps  font-Us  changés ,  fi  ton  cœut  ne  l'eft  pas  l 
Si  ta  fille  eft  fidelle  à  Ces  vœui ,  à  fa  gloire , 
Si  Zamore  eft  préfent  encore  à  fa  mémoire  i 
Tu  détournes  les  yeux ,'  tu  pleures ,  tu  gémis  | 

M  O  N  T  à  i  É. 

Zamote  infortuné  ! 

Z  A  M   Ô  R  £^ 

Ne  fuis-je  plus  ton  fîls } 
Nos  tyrans  ont  flétri  ton  ame  magnanime  j 
Sur  le  bbrd  de  la  tombé  ils  t  ont  appris  le  crime» 

M  ô  ii  r  k  i  t. 

Je  ne  fuis  poiht  coupable,  &  tous  ces  iohquérans, 
Ainfi  que  tu  le  cioià ,  ne  font  point  des  tyrans* 
Il  en  eft  que  le  ciel  guida  dans  cet  empire , 
Moins  pour  nous  conquérir  qu  afin  de  nous  inftruire  j 
Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus , 
Des  fecrets  inunonels,  ôt  des  arts  incohnus, 
La  fcience  de  l'homme ,  un  grand  exemple  à  fuivre  , 
Enfin,  l'art  d'être  heureUx ,  de  penfer  8c  de  vivre. 
Xhcâtr^.  Totoe  Ui  R 
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X^Z  XL  Z   I   R   £. 

Z  A  M  O  R  £* 

Que  dis-tu }  quelle  horreur  ta  bouche  ofe  avouet!  . 
Alzireeft  leur  efclave,  &  tu  peux  les  louer  1 

M  O   N  T  È  Z  £« 

Elle  n'eft  point  efclave, 

Z  A  M  O   R  £. 

Ah!  Montèze!  ah!  monpèiel 
Pardonne  à  mes  malheurs ,  pardonne  à  ma  colère  j 
Songe  qu'elle  eft  à  moi  par  des  nœuds  étemels  > 
Oui>  tu  me  l'as  promife  aux  pieds  des  immortels  î 
Ils  ont  reçu  fa  foi ,  fon  cœur  n  eft  point  parjure. 

MONTÈZE. 

N  attefte  point  ces  dieux,  enfens  de  Timpotture, 
Ces  fantômes  affreux ,  que  je  ne  connais  plus  » 
Sous  le  Dieu  que  j  adore ,  ils  font  tous  abattus. 

Z  A  M  O   R  £. 

Quoi  9  ta  religion  !  quoi,  la  loi  de  nos  pères  } 
M    O  N  T  i  Z  E. 

J'ai  connu  fon  néant ,  j'ai  quitté  Ces  chimères* 
Puifïè  le  Dieu  des  dieux ,  dans  ce  monde  ignoré, 
Manifefter  fon  être  à  ton  cœur  éclairé  ! 
Puiflè-m  mieux  connaître ,  ô  malheureux  Zamore! 
Les  vertus  de  l'Europe,  &  le  Dieu  qu'elle  adore! 

ZAMORE. 

Quelles  vertus  !  cruel  !  les  tyrans  de  ces  lieux 
T'ont  feit  efclave  en  tout ,  t'ont  arraché  tes  dieux! 
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ACTE    SECOND.  259 

Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  ta  promelïè } 
Alzire  a-t-elle  encore  imité  ta  faibleflè  ? 
Garde-coi*.» 

MONTÈZE. 

Va,  mon  cœur  ne  fe  reproche  rien  : 
Je  dois  bénir  mon  fort ,  &  pleurer  furie  tien. 

Z  A   M  O  R  £é 

Si  tu  trahis  ta  foi ,  tu  dois  pleurer  fans  doute. 
Prends  pitié  des  tourmens  que  ton  crime  me  coûte  j 
Prends  pitié  dé  ce  cœUt ,  enivré  tour  à  tour 
!De  zèle  pour  mes  dieux ,  de  vengeance  &  d'amour. 
Je  cherche  ici  Gufman ,  j'y  vole  pour  Alzire  y 
Viens ,  conduis-moi  vers  elle,  &  qu'à  fes  pieds  j'expire. 
Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  voir  5 
Crains  de  porter  Zamore  au  dernier  défefpoir  y 
Reprends  un  cœur  humain,  que  ta  vertu  bannie*. «7 

SCÈNE     V. 

MONTÉZE,  ZAMORE,  Gardes. 
UN    GARDE,  i   Monà{e. 

0£iGK£tJR,  on  vous  attend  pour  la  cérémonie. 

M  O  N  T  à  z  £• 
Je  vous  fuis. 

2  A  M  O  R  £• 
Ah  !  cruel ,  je  ne  te  quitte  pas. 
Quelle  eft  dotie  cette  pompe  où  s'adrelTent  tes  pas  ? 
Montèzeé .  « 
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M  O  NT  è  Z   £• 

Adku;  crois-moi  »  fuis  de  ce  lieu  fv^eàêi 

Z  A  M  o  R  Ë. 

Dut  m*accabler  ici  la  colère  célêfté. 
Je  ce  fuivrai; 

M  O  N  T  è  Z  Ë« 

Pardonne  à  mes  foins  paternels* 
(aux  Gardes.) 
iGardes ,  empêchez-les  de  me  {îiivte  aujc  autels. 
Des  païens  y  élevés  dans  des  loix  étrangères , 
Pourraient  de  nos  chrétiens  profaner  les  myftères  î 
Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  donner  des  loix  j 
Mais  Gufman  vous  l'ordonne ,  &  parle  par  ma  voùc«, 

SCÈNE     V  L 

Z  A  M  O  R  E ,  Américains. 

.Z  A  M  o  R  £« 

Q v*Ai  -JE  entendu!  Gufman  !  ô  trahifon  !  ô  rage  t 
O  comble  des  forfaits  !  lâche  &  dernier  outrage  ! 
Il  fervirait  Gufman  !  Tai-je  bien  entendu } 
Dans  Tunivers  entier  n'eft-il  plus  de  vertu } 
Alzire ,  Alzire  auflî  fera-t-elle  coupable  ? 
Aura-t-elle  fucé  ce  poifon  déteftable. 
Apporté  parmi  nous  par  ces  perfècuteurs 
Qui  pourfuiventnos  jours^&corrompentnosmœtirs^ 
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A  C  T  E  s  E  C  O  N  D.  z6l 

Gufman  eft  donc  ici  ?  que  réfoudre  &  que  faire } 

UN     AMÉRICAIN. 

J  ofe  id  te  donner  un  confeil  falutaire. 
Celui  qui  t'a  fauve ,  ce  vieillard  vertueux  ,* 
Bientôt  avec  fon  fils  va  paraître  à  tes  yeux. 
Aux  portes  de  la  ville  obtiens  qu'on  nous  conduire  i 
Sortons ,  allons  tenter  notre  illuftre  entreprife  -, 
Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis , 
Et  fur-tout  n'épargnons  qu'Alvarez  &  fon  fils. 
J'ai  vu  de  ces  remparts  l'étrangère  llruâiure , 
Cet  art  nouveau  pour  nous ,  vainqueur  de  la  nature  ^ 
Ces  angles ,  ces  fofles ,  ces  hardis  boulevarts , 
Ces  tonnerres  d'airain ^  grondant  fur  les  remparts. 
Ces  pièges  de  la  guerre ,  où  la  mort  fe  préfente , 
Tout  étonnans  qu'ils  font>  n'ont  rien  qui  m'épouvante* 
Hélas  !  nos  citoyens,  enchaînés  en  ces  lieux ^ 
Servent  à  cimenter  cet  afyle  odieux  > 
Us  dre({ènt ,  d'une  main  dans  les  fers  avilie  ^ 
Ce  fiége  de  l'orgueil  &  de  la  tyrannie. 
Mais^crois-moi^dansl'inftantqu'ilsverrontleursvengeun, 
Leurs  mains  vont  fe  lever  fur  leurs  perfécuteurs  j 
Eux-même  ils  détruiront  cet  effroyable  ouvrage, 
Inftrument  de  leur  honte  ôc  de  leur  efclavage. 
Nos  foldats ,  nos  amis ,  dans  ces  fofles  fanglans. 
Vont  te  faire  un  chemin  fur  leurs  corps  expirans* 
Parions ,  &  revenons  fur  ces  coupables  têtes 
Tourner  ces  traits  de  feu ,  ce  fer  &  ces  tempêtes  , 
Ce  falpêtre  enfl^mé,  qui  ;d'abord  à  nos  yeux 
Parut  un  feu  facré,  lancé  des  mains  des  dieux. 
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Z(f2  A  L  Z    I  R  £• 

Coïînaillbns ,  renverfons  cette  horrible  puîflance. 
Que  lorgueU  trop  long-temps  fonda  fur  l'ignorance* 
Z  A  M  O  R  E, 

Illuïlres  malheureux,  que  j'aime  à  voir  vos  coeurs 
Embrafïçr  mes  deffeins ,  &  fentir  mes  fureurs  1 
Puiflions-nous  de  Gufman  punii;  la  barbarie  î  . 
Quç  fi:)n  fang  fatisfaflè  au  fang  de  ma  patrie } 
Trifte  divinité  des  mortels  offenfés ,  . 

Vengeance»  arme  nos  mains  v qu'il  meure,  &  c'eft  aflez; 
Qu'il  meure«..  mais  hélas  !  plus  malheureux  que  braves^ 
.  Nous  payions  de  punir ,  &  nous  fommes  efdaves  ! 
De  notre  fort  affreux  le  joug  s'appefantit  \ 
Alvarez  difparaît ,  Montèze  nous  trahit. 
Ce  que  j'aime  eft  peut-être  en  des  mains  que  j'abhotçe  , 
Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d'en  douter  encore. 
Mes  atpis ,  quels  accens  rempliflènt  ce  féjour } 
Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour». 
J'entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare  ^ 
Quelle  fête,  ou  quel  crime  eft-ce  donc  qu'il  prépare  J 
Voyons  (i  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  fortir  ji 
Si  je  puis  vous  fauver ,  ou  s'il  nou«  faut  périr» 


FIN    DU    SECOND    ACT£« 
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ACTE    II L 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

A  L  Z  I  R  E  feule. 

jM  a  ke  s  de  mon  amant ,  j'ai  donc  trahi  ma  foi  I 
C'en  eft  fait ,  &  Gufman  règne  à  jamais  fur  moi  l 
L'océan ,  qui  s'élève  entre  nos  hémifphères , 
A  donc  mis  entre  nous  d'impuiflàntes  barrières'i 
Je  fuis  à  lui ,  l'autel  a  donc  reçu  nos  voeux , 
Et  déjà  nos  fermens  font  écrits  dans  les  cieux  ! 
O  toi  qui  me  pourfuis;  ombre  chère  èc  fànglante, 
A  mes  fens  défolés  ombre  à  jamais  préfente. 
Cher  amant,  fi  mes  pleurs ,  mon  trouble,  mes  remords 
Peuvent  percer  ta  tombe,  &  paffer  chez  les  morts  \ 
Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  fait  furvivre  à  fa  cendre 
Cet  efprit  d'un  héros  ,  ce  cœur  fidèle  &  tendre. 
Cette  ame  qui  m'aima  jufqu'au  dernier  foupir. 
Pardonne  à  cet  hymen  où  j'ai  pu  confentir  ! 
Il  fallait' m'immoler  aux  volontés  d'un  pèrç. 
Au  bien  de  mes  fujets ,  dont  je  me  fens  la  mère ,, 
A  tant  de  malheureux ,  aux  lai'mes  des  vaincus. 
Au  foin  de  l'univers,  hélas  !  où  tu  n'es  plus! 
Zamore ,  laiflè  en  paix  mon  ame  déchirée 
Suivre  l'affreux  devoir  où  les  cieux  m*ont  livrée  i 
Souffre  un  joug  impofé  par  la  nécefiîté> 
Permets  ces  nœuds  cruels,  ils  m'ont  affez  coûté* 
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î.^4  A  L  Z  ï  R  £♦ 

S  C  È  N  E    II. 
A  L  Z  I  R  E  ,     É  M  I  R  E. 

A  i  Z  I  R  E. 

Jc^H  bien,  veut-on  toujours  ravir  à  ma  préfencô 
Les  habitaiis  des  lieux  fi  chers  à  mon  enfance  ? 
Ne  puis-je  voir  enfin  ces  captifs  malheureux. 
Et  goûter  la  douceur  de  pleMrel;  ^ivec  çux  ? 

É  M  I  R  E, 

Ah }  plutôt  de  Gu&ian  redçvitez  la  furie , 
Craignez  pour  ces  captifs  ,  ttemblez  pour  la  patrie» 
On  nous  menace ,  on  dit  qu'à  notre  nation 
Ce  jour  fera  le  jour  de  la  deftruélion. 
On  déploie  aujourd'hui  l'étendard  dç  la  guerre  \ 
On  allume  ces  feux  enfermés  fous  la,  terre  y 
On  afiembloit  déjà  le  fangknt  tribunal  s 
Montèze  éft  appelle  dans  ce  confeil  fata|  j 
Ceft  tput  ce  que  j'ai  fu. 

A   L  X  I  R  E. 

Ciel,  qui  m'avez  trompée. 
De  quel  étonnement  je  demeure  frappée  ! 
Quoi  !  prefqu'entre  mes  bras ,  &  du  pied  de  l'autel, 
Gufman  contre  les  miens  îèvefon  bras  cruel! 
Quoi  I  j'ai  fait  le  ferment  du  malheur  de  ma  vie  [ 
Serment  qui  pour  jamais  m^avez  alfujettie  I 
Hymen ,  cruel  hymen  !  fous  quel  aftre  odieux 
Mon  père  a-t-il  formé  tes  redoutables  nœuds  ? 
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ACTE    TROIS  lèME."^2^5 

S   C    È   N   E    IIL 

ALZIRE,  ÉMIRE,  CÉPHANE. 

c  É  P  H  AN  E. 

JVl  À  D  A  ME ,  un  des  captifs,  qui  dans  cette  journée 
N'ont  dû  leur  liberté  qu  a  ce  grand  hyménée , 
A  vos  pieds  en  fècret  demande  à  fe  jetter. 

A   L  Z  I   R  E. 

Ah  !  qu'avec  aflurance  il  peut  fe  préfenter  ! 
Sur  lui ,  fur  fes  amis ,  mon  ame  eft  attendrie  : 
Ils  font  chers  à  mes  yeux ,  j'aime  en  eux  la  patrie. 
Mais  quoi  !  feut-il  qu'un  feul  demande  à  me  parler  } 

CÉPHANE. 

Il  a  quelques  fecrets  qu'il  veut  vous  révéler. 
C'eft  ce  même  guerrier ,  dont  la  main  tutélaire 
Dç  Guftnan  votre  époux  fauvà,  dit-on ,  lé  père. 

É  M  I   R  E. 

Il  vous  cherchait  >  Madame ,  &  Montèze  en  ces  lieux 
Par  des  ordres  fecrets  le  cachait  à  vos  yeux, 
D^ns  un  fombre  chagrin  fon  ame  enveloppée , 
Semblait  d'un  grand  deflèin  profondément  frappée. 

CÉPHANE. 

On  lifait  fur  fon  front  le  trouble  &  les  douleurs. 
Il  vous  nommait ,  Madame ,  &  répandait  des  pleurs  j 
Et  l'on  connaît  aflèz ,  par  fes  plaintes  fecrètes , 
Qu'il  ignore  &c  le  rang  6c  l'éclat  où  vous  êtes. 
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l6é  A  L  Z  I  R  E. 

A  L  Z  I  R  £• 

Quel  éclat ,  chère  Emire  1  &  quel  indigné  rang  1 
Ce  héros  malheureux  peut-être  eft  de  mon  fangi 
De  ma  Emilie  au  moins  il  a  vu  la  puiflance  î 
Peut-être  de  Zamore  il  avait  connaiflànce. 
Qui  fait  il  de  fa  perte  il  ne-  fut  pas  témoin  ? 
Il  vient  pour  m'en  parler  :  ah  !  quel  funefte  foin  ! 
Sa  voix  redoublera  les  tourmens  que  fendure  i 
Il  va  percer  mon  cœur ,  &  rouvrir  ma  bleflure. 
Mais  n'importe,  qu'il  vienne.  Un  mouvement  confus 
S'empare  malgré  moi  de  mes  fens  éperdus. 
Hélas  !  dans  ce  palais  arrofé  de  mes  larmes , 
Je  n'ai  point  encore  eu  de  moment  fans  alarmes. 

SCÈNE     IV. 
ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMIRR 

ZAMORE. 

JM'est-ellb  enfin  rendue?  Eft-ce  elle  que  je  vois î 

A  L  Z  I   R  £, 
Ciel!  tels  étaient  fes  traits,  fa  démarche,  fa  voix. 
(  cile  tombe  entre  Us  bras  de  fa  confidente.  ) 
Zamore  !  • .  •  Je  fuccombe  \  à  peine  je  refpire. 
ZAMORE. 

Reconnais  ton  amant, 

A   L   Z   I  R  £• 

Zamore  aux  pieds  d' Alzire  l 
Eft-ce  une  illufîon  ? 
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ACTE    TROISIEME.         2^7 

Z  X  H  O  RE. 

Non  :  je  revis  pour  toi} 
Je  réclame  à  tes  pieds  tes  fermens  &  ta  foi, 
O  moitié  de  moi-même  !  idole  de  mon  ame  ! 
Toi  qu'im  amour  fi  tendre  afTurait  à  ma  flamme , 
Qu*as-tu  fait  des  faints  nœuds  qui  nous  ont  enchaînés } 

A  I.  Z  I  R  E. 

O  jours!  ô  doux  momens  d'horreur  empoifonnés  ! 
Cher  &  fatal  objet  de  douleur  &  de  joie  ! 
^h  !  Zamore,  en  quel  temps  fàut-il  que  je  te  voie  ? 
Chaque  mot  dans  mon  cœur  enfonce  le  poignard, 

Z  A  M  O  R  £, 

Tu  gémis  &  me  vois  1 

A  L  Z  I   R  Et 

Je  t'ai  revu  trop  tard» 

Z  A  M  O  R  £, 

Le  bruit  de  mon  trépas  a  dû  remplir  le  monde. 
J'ai  traîné  loin  de  toi  ma  courfe  vagabonde , 
Depuis  que  ces  brigands ,  t'arrachant  à  mes  bras , 
M'enlevèrent  mes  dieux ,  mon  trône  ôc  tes  appas. 
Sais-tu  que  ce  Gufman ,  ce  deftrufteur  fauvage , 
Par  des  tourmens  fans  nombre  éprouva  mon  courage  î 
Sais-m  que  ton  amant,  à  ton  ht deftiné. 
Chère  Alzire ,  aux  bourreaux  fe  vit  abandonné  ? 
Tu  frémis  :  tu  reflèns  le  courroux  qui  m'enflamme  j 
L'horreur  de  cette  injure  a  paffé  dans  ton  ame. 
Un  dieu,  fans  doute ,  un  dieu  qui  préfide  à  Tamour  , 
Pans  le  fein  du  trépas  me  conferva  le  jour. 
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l^S  À  L  Z  I  R  S. 

Tu  n'as  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide  ; 
Tu  n'es  point  devenue  efpagnole  &  perfide. 
On  dit  que  ce  Gufman  refpire  dans  ces  lieux  ; 
Je  venais  t  arracher  à  ce  monftre  odieux. 
Tu  m'aimes  :  vengeons-nous  j  livre-moi  la  viâimei 
A  L  z  I  R  £• 

Oui ,  tu  dois  te  venger ,  tu  dois  punir  le  crime  i 
Frappe  (a). 

z  A  M  O   R  E. 

Que  me  dis-tu  ?  Quoi  >  tes  vœux  !  quoi ,  ta  iôi  1 

z  A  M  o  R  E. 

Frappe ,  je  fuis  indigne  &  du  jour  &  de  toi. 

z  A  M  O   R  £• 
Ah  !  Montèze  !  ah!  cruel  !  mon  cœur  n*a  pu  te  croire^ 

A  L   z   I   R  E. 

A-t-il  ofé  t'apprendçe  une  adion  fi  noire? 
Sais-tu  pour  quel  époux  j'ai  pu  t  abandonner  ? 

Z  A  M  o  R  £• 
Non,  mais  parle  :  aujourd'hui  rien  ne  peut  m'étonner; 

A  L  z  I   R  E. 
Eh  bien ,  vois  donc  l'abyme  où  le  fort  nous  engage  : 
Vois  le  comble  du  crime ,  ainfi  que  de  l'outrage. 

z  A  M  O  R  £• 
Alzire! 


{a)  Que  cette  fcéne  eft  déchirante  l  Combien  les  fpeâa- 
tcurs  durent  être  émus  à  ces  fituations  qui  Ce  fiiccèJent  fi 
rapidement ,  &  qui  doimaient  Jicu  à  tant  de  beautés  nou- 
velles au  théâtre! 
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ACTE    TROISIEME.        269 

A  L  iL  I  R  £. 

Ce  Gufman.  •  « 

Z  A  M  O   R  E« 

Grand  Dieu  l 

A  L  Z  I   R  E^ 

Ton  aflaflîn , 
Vient  en  ce  même  inftant  de  recevoir  ma  main» 

Z  A  M  O  R  £• 

Lui? 

A  L  z  I  R  E. 

Mon  père,  Alvarez ,  ont  trompé  ma  jeuneflè; 
Us  ont  à  cet  hymen  entraîné  ma  faiblellè. 
Ta  criminelle  amante ,  a^x  autels  des  chrétiens. 
Vient  prefque  fous  tes  yeux  de  former  ces  liens^ 
Tbx  tout  quitté ,  mes  dieux ,  mon  amant ,  ma  patrie: 
Au  nom  de  tous  les  trois ,  arrache-moi  la  vie. 
Voilà  mon  cœur,  il  vole  au-devant  de  tes  coups, 

z  A  M   o   R  £• 

Abûf  e ,  eft-il  bien  vrai  ?  Gufman  eft  ton  époux  ! 
A  L  z  t  R  £. 

Je  pourrais  t'alléguer ,  pour  affaiblir  moh  crime» 
De  mon  père  fur  moi  le  pouvoir  légitime  ^ 
L  erreur  où  nous  étions ,  mes  regrets ,  mes  combats. 
Les  pleurs  que  j'ai  trois  ans  donnés  ^  ton  trépas  : 
Que  des  chrétiens  vainqueur^  efclave  informnée, 
La  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m'a  donnée  : 
Que  je  t'aimais  toujours ,  que  mon  cœur  .éperdu 
A  détefté  tes  dieux ,  qui  t'ont  mal  défendu  > 
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170  A   L    ÎZ   î   R   Ëi 

Mais  je  ne  cherche  point,  je  ne  veux  point  d  excufei 
Il  n'en  eft  point  pour  moi ,  lorfque  l'amour  m'accufeé 
Tu  vis ,  il  me  fuffit*  Je  t'ai  manqué  de  foi  i 
Tranche  mes  jours  affreux ,  qui  ne  font  plus  pour  toi* 
Quoi  l  tu  ne  me  vois  point  d'un  œil  impitoyable  ? 
Z  A  M  O  R  E* 

Non ,  fi  je  fuis  aimé ,  non ,  tu  n'es  point  coupable  i 
Fuis-je  encor  me  flatter  de  régner  dans  ton  cœur } 

A  t  Z  I   R  £• 

Quand  Montèze,  Alvarez ,  peut-êtife  un  Dieu  vengeur , 
Nos  chrétiens,  ma  faibleflè ,  au  temple  m'ont  conduite. 
Sûre  de  ton  trépas ,  à  cet  hymen  réduite. 
Enchaînée  à  Gufman  par  des  nœuds  éternels. 
J'adorais  ta  mémoire  au  pied  de  nos  autels* 
Nos  peuples ,  nos  tyrans ,  tous  ont  fu  que  je  t'aime  i 
Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel ,  à  Gufman  mêmes 
£t  dans  l'affreux  moment ,  Zamore ,  où  je  te  vois  j 
Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois. 

ZAMORE* 

Pour  la  dernière  fois  Zamore  t'aurait  vue? 

Tu  me  ferais  ravie  auffi-tôt  que  rendue  î 

Ah  !  fi  l'amour  encor  te  parlait  aujourd'hui  !••« 

A  L  2  I  R  £. 

0  Ciel!  c  efl  Gufman  mên^ ^  &  fon  père  avec  lui« 
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ACTE    TROISIÈME.        171 

SCÈNE     V. 

ALVAREZ,  GUSMAN,ZAMORE, 
ALZIRE,  Suite* 

ALVAREZ  à  fon  fils. 

X  u  vois  mon  bienfaiteur  \  il  eft  auprès  d'Alzire. 

(  à  Zamore^  ) 
O  toi  !  jeune  héros  !  toi  par  qui  je  refpire. 
Viens ,  ajoute  à  ma  joie ,  en  cet  augufte  jour  ; 
Viens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour* 

Z   A  M  o   R  E. 

Qu  entends-je?  lui,  Gufman  !  lui,  ton  fils ,  ce  barbare  ? 

ALZIRE. 

Gel  !  détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare. 

ALVAREZ. 
Dans  quel  étonnement. . . 

Z  A  M  O   R  E. 

Quoi  !  le  ciel  a  permis  [a) 
Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils  ? 

G  U  s  M  A  N. 
Efclave,  d'où  te  vient  cette  aveugle  furie  ? 
Sais-tu  bien  qui  je  fuis  ? 

Z  A  M  O  R  C« 

Horreur  de  ma  patrie  ! 

{d)  Quel  heureux  mélange  de  terreur  &  de  pathétique  ! 
nous  épargnons  les  remarques  pour  ne  pas  difiraire  les 
kâeurs. 
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172  A  L  2  I  R  fi, 

Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  fait§^ 

Comiais-tu  bien  Zamore ,  &  Vois-tu  tes  forfaits  ) 


Toi! 

Zamore! 


G  U  s  M  A  N. 

A  t  V  A  k  Ê  Zé 

2  A  M  O  k  Ë.^ 


Oui ,  lui-même ,  à  qui  ta  barbarie 
Voulut  ôter  rhonneur ,  Se  crut  ôter  la  vie  J 
Lui  que  tU  fis  languir  dan^  des  tourmens  honteuic^ 
Lui  dotlt  lafpeâ  ici  te  (ût  bailTer  les  ye^x• 
ïlavifleur  de  nos  biens ,  tyran  de  notre  empire , 
Tu  viens  de  m  arracher  le  feul  bien  où  j'afpire- 
Achève ,  &  de  ce  fèr ,  tréfor  de  tes  climats , 
Préviens  mon  bras  vengeur,  &  préviens  ton  trépas. 
La  main ,  la  même  main  qui  ta  rendu  ton  père , 
Dans  ton  fang  odieux  pourrait  venger  la  terre  *, 
Et  j'aurais  les  mortels  Se  les  dieux  pour  amis  j 
En  révérant  le  père ,  &  punilïànt  le  fils., 

AtVAREZtf  Gufman* 

De  ce  difcours ,  ô  ciel  !  que  je  me  fens  confondre  \ 
y  OMS  fentez-vous  cioupable,  &  pouvez-vous  répondre  ^ 

G  u  s  M  A  N» 

Répondre  à  ce  rebelle ,  Se  daigner  m  avilir 
Jufqu'à  le  réfuter,  quand  je  le  dois  punir! 
Son  jufte  châtiment,  que  lui-même  il  prononce; 
Sans  mon  refpeft  pour  vous  eût  été  ma  réponfe, 

{à 
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ACTE    TROISIÈME.        273 

(àJifire.) 
Madame,  votre  cœur  doit  vous  inftruire  aflèz, 
A  qu^  point  en  fecret  ici  vous  m  ofFeniezj 
Vous  qui  ^  finon  pour  moi ,  du  moins  pour  votre  gloire , . 
Deviez  de  cet  efclave  étouffer  la  mémoire  > 
Vous ,  dont  les  pleurs  encore  outragent  votre  époux  i 
Vous ,  que  j'aimais  aflèz  pour  en  être  jaloux. 

A  L  Z  I  R  £. 

(  à  Gufman.  )       (  à  Jivare:(.  ) 

Cruel  !  Et  vous ,  Seigneur  !  mon  protecteur ,  fon  père  : 

(àZamorc.) 
Toi ,  jadis  mon  efpoir  en  un  temps  plus  profpère , 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  fort  eft  lié  , 
Et  frémi  flèz  tous  trois  d'horreur  Se  de  pitié* 

(  en  montrant  Zamore.  ) 
Voici  Tamant ,  1  époux  que  me  choifît  mon  père , 
Avant  que  je  connuflè  un  nouvel  hémifphère  y  '. 

Avant  que  de  l'Europe  on  nous  portât  des  fers. 
Le  bruit  de  fon  trépas  perdit  cet  univers. 
Je  vis  tomber  l'empire  où  régnaient  mes  ancêtres  ; 
Tout  changea  fur  la  terre ,  &  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné ,  plein  d'ennuis  &c  de  jours , 
Au  Dieu  que  vous  fervez  eut  à  la  fin  recours  : 
Ceft  ce  Dieu  des  chrétiens ,  que  devant  vous  j'attefte  j 
Ses  autels  font  témoins  de  mon  hymen  fonefte  ;        ' 
Ceft  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu'un  horrible  ferment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m  ota  mon  amant, 
le  connais  mal  ^eut-être  une  loi  fî  nouvelle  \ 
Mais  j'en  crois  ma  vertu ,  qui  parle  auifi  haut  qu'elle. 
Théâtre.  Tome  II.  S 
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jy4  A  L  Z  t  R  fié 

Zamore ,  m  m'es  cher ,  je  t'aime ,  je  le  doî  j 
Mais  après  mes  fermens  je  ne  puis  être  à  toi. 
Toi ,  Gufman ,  dont  je  fuis  l'époufe  &  la  vi<aimf , 
Je  ne  fuis  point  à  toi ,  cruel ,  après  ton  crime* 
Qui  des  deux  ofera  fe  venger  aujourd'hui  (a)} 
Qui  percera  ce  cœur  que  l'on  arrache  à  lui? 
Toujours  infortunée,  &  toujours  criminelle. 
Perfide  envers  Zamore,  à  Gufman  infidelle. 
Qui  me  délivrera ,  par  un  trépas  heureux  , 
De  la  néceffité  de  vous  trahir  tous  deux? 
Gufman,  du  fang  des  miens  ta  main  déjà  toug^e 
Frémira  moins  qu'une  autre  à  m'arracher  la  vie* 
De  l'hymen ,  de  l'amour  il  faut  venger  les  droits. 
Punis  une  coupable,  &  fois  jufte  une  fois. 

G  U  S  M  A  N. 
Ainfi  vous  abufez  d'un  refte  d'indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppofe  à  votre  ofFenfe  i 
Mais  vous  le  demandez,  &  je  vais  vous  punir  î 
Votre  fupplice  eft  prêt,  mon  rival  va  périr. 
Holà,  Soldats. 

A  L  Z  1  R  E. 
Cruel! 


{a)  Ce  mouvement  d'Alzire  rappelle  un  peu  cette  fcefle 
des  Horaces,  où  Sabine,  placée  entre  fon  frère  &  fofl 
époux ,  qui  font  près  d'en  venir  aux  maîns ,  veut  qu'au- 
paravant l'un  des  deux  la  tue  &  que  l'autre  la  venge  :  m^ 
la  fcène  de  Sabine  n'eft  qu*une  déclamation  de  rhéteur, 
l'effort  d'une  douleur  plus  étudiée  que  naiurdle  ;  &  celle 
d*AÛre  eA  pleine  d'intérêt. 
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A  I.  V  A  R  E  Zi 

Mon  fils ,  qu'aliez-voùs  foire  ? 
îlefpedez  fes  bienfaits,  refpedkez  fa  mifère. 
Quel  eft  l'état  horrible  5  ô  ciel ,  où  je  me  vois  I 
L'un  tient  de  tnoi  la  vie  ^  à  l'autre  je  la  dois  ! 
Ah ,  mes  fils  !  de  ce  hom  reflèntez  la  tendreflè, 
D'un  père  infortuné  regardez  la  vieilleflèj 
£t  du  moins.  •  ^  è 

S   C   Ê   N  É    VL 

ALVAREZ ,  GUSMAN,  ALZIRE, ZAMORE , 
D^  ALONZE ,  Officier  efpagnoU 

A  t  O  N  Z  £i 

x  AkAissEz  j  Seigheur 9  Se  comhiatidez  t 
l)'armes  6c  d'ennemis  ces  champs  font  inondés  : 
Ils  marchent  vers  ces  mur^,  &  le  nom  de  Zamore 
Eft  le  cri  mehaçant  qui  les  raflèmble  encore. 
Ce  nom  facré  pour  eux  fe  mêle  dans  les  airs 
A  ce  bruit  belUqueux  des  barbares  cohcertSi 
Sous  leurs  boucliers  d'or  les  campagnes  mugiddtit^ 
De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentirent  > 
En  bataillons  ferrés  ils  mefurent  leurs  pas  > 
Dans  un  ordre  nouveau  qu  ik  ne  cohnaiflàient  pas } 
Et  ce  peuple,  autrefois  vil  fardeau  de  la  terre. 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerrei 

O  Ù  S  M  A  Jî.  f    . 

Allons  ,  à  leurs  regards  il  faut  donc  Ce  moiltret  t 
Dans  la  poudre  à  Tinftant  vous  le$  verrez  rentrer* 

S  X 
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lytf  À  L  i  I  R  E. 

Héros  de  la  Giftille ,  enfans  de  la  vidoire. 

Ce  monde  eft  feit  pour  vous ,  vous  Têtes  pour  la  gloire  : 

Eux  pour  porter  vos  fers ,  vous  craindre  &  vous  fervirè 

Z  A  M   O   R  e/ 
Mortel  égal  à  moi ,  nous ,  ^ts  pour  obéir  i 

G  U  S  M  A  Né 

Qu'on  rentraîne< 

z  A  M  O  R  E. 

Ofes-tu,  tyran  de  ririrlocende, 
Ofes-tu  me  punir  d'une  jufte  défenfe  ? 

(  aux  Efpagnols  qui  l'entourent.  ) 
Etes-vous  donc  des  dieux  qu  on  nepuilïè  attaquer? 
Et  teints  de  notre  fang,  faut-il  vous  invoquer? 
G  U   S  M   A  N. 

ObéifTez. 

A  L  z  I  R  E. 

Seigneur!     ' 

ALVAREZ. 

Dans  ton  courroux  févère. 
Songe  au  moins,  mon  cher  fils»  qu'il  a  fauve  ton  père. 

G  u  s  M  A  N» 
Seigneur ,  je  fonge  à  vaincre  >  &  je  l'appris  de  vous  ; 
J'y  vole,  adieu. 

SCÈNE    VIL 

ALVAREZ, ALZI  RE. 
ALZjRÊ,ye  jtttant  a  genoux. 

Oeicveub.,  j'embraflè  vos  genoux. 
C'eft  à  votre  verm  que  je  rends  cet  hommage. 
Le  premier  où  le  fprt  abaiila  mon  courage. 
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Vengez ,  Seigneur ,  vengez ,  fur  ce  cœur  affligé , 
Uhonpeur  de  votre  fils  par  fa  femtne  outragé. 
Mais  à  mes  premiers  nœuds  mon  ame  était  unie; 
Hélas }  peut-on  deux  fois  fe  donner  dans  fa  vie  ! 
Zamore  était  à  moi ,  Zamore  eut  mon  amour  : 
Zamore  eft  vertueux  ^  vous  lui  devez  le  jour, 
redonnez. . .  je  fuccombe  à  ma  douleur  mortelle^   - 
ALVAREZ, 

Je  conferve  pour  toi  pia  bonté  paternelle. 
Je  plains  Zamore  &  toi  y  je  ferai  ton  appui  i 
Mais  fonge  au  nœud  facté  qui  t'attache  aujourd'hui* 
Ne  porte  point  l'horreur  au  fein  de  ma  famille  : 
Non ,  tu  n'es  plus  à  toi  y  fois  mon  fang ,  fois  ma  fille  : 
Gufman  fiit  inhumain,  je  le  fais  ,  j'en  frémis  j 
Mais  il  çft  ton  époux  ^  il  t'aime,  il  eft  mon  fils  ; 
Son  amç  à  la  pitié  fe  peut  ouvrir  encore, 

A  L  Z  l  R  £, 
Hélas  !  que  n*êtes-vous  le  père  de  Zamore  (a)  ! 


(a)  Ce  vers  pénètre  juftju'à  l'ame.  Le  fentiment  qu'il 
exprimç  eft  à  la  fois  plein  de  dpHceur ,  ^c  n^ijvetç  9  d« 
4élicate£[e  Çc  de  charme. 


fîN    pu    TROISlâuE    AC.TI^. 
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A  C  T  E    IV. 

SCÈN^    PREMIÈRE, 
AÎ.VAREZ,  GUSMAN, 

ALVAREZ. 

JMéRiTEz  donc,  mon  fils,  un  (î  grand  avantage, 
Vous  avez  trio^iphé  du  nombre  &  du  courage  ; 
£c  de  tous  les  vengeurs  de  ce  trifte  univers , 
Une  moitié  n'eft  plus ,  &  l'autre  eft  dans  vos  fers. 
Ah  !  n'enfangla^itez  point  le  prix  de  la  vidoire. 
Mon  fils ,  que  la  clémence  ajoute  à  votre  gloire. 
Je  vais,  fur  les  vaincus  étendant  ^nes  fecours, 
Cpnfpler  leur  misère,  &  veiller  fur  leurs  jours, 
Vous ,  fongez  cependant  qu'un  père  vous  implore  j 
Soyez  homme  &  chrétien ,  pardonnez  à  Zamore. 
Ne  pourrai-je  adoucir  vos  inflexibles  mœurs } 
Et  p  appren^rez-vous  point  à  conquérir  des  cœurs  ! 

G  U  S  M  A  N. 

Ah  !  vous  percez  le  mien.  Demandez- moi  ma  viej 
Mais  laiflez  un  champ  libre  à  ma  jufte  furie  : 
Ménagez  le  courroux  de  n\on  cœur  opprimé. 
Comment  lui  pardonner }  le  barbare  eft  aimé, 

ALVAREZ. 

Il  en  eft  plus  à  plaindre. 

G  U  S  M  A  N. 

A  plaindre  ?  lui ,  mon  père  ! 
Ah  I  qu  on  me  plaigne  ainfi ,  la  mprt  mç  fera  chère. 


Digitized  by 


Google 


ACTE    QUATRIÈME.         279 
ALVAREZ* 

Quoi  !  vous  joignez  encore  à  cet  ardent  courroux 
La  fureur  des  foupçons,  ce  tourment  des  jalou](  ? 

G  y  S  M  A  N, 
£t  vous  condamneriez  jufqu'à  ma  jaloufie  ? 
Quoi  !  ce  jufte  tranfport  dont  mon  ame  eft  fai^e. 
Ce  trifte  fentiment  plein  de  honte  &  d'horreur. 
Si  légitime  en  moi,  trouve  en  vous  un  cenfeur  l 
Vous  voyez  fans  pitié  ma  douleur  ef&énée } 

ALVAREZ, 
Mêlez  moins  d'amertume  à  votre  deflânée  i 
Alzire  a  des  vertus ,  &  loin  de  les  aigrir , 
Far  des  dehors  plus  doux  vous  devez  l'attendrir» 
Son  cœur  de  ces  climats  conferve  la  rudeflè  ^ 
Jl  réfifteà  la  force,  il  cède  à  la  foupleflè^ 
Et  la  douceur  peut  tout  fur  notre  volonté* 

G  V  S  M  A  N< 
Moi ,  que  }e  flatte  encor  l'orgueil  de  fa  beauté  ) 
Que  fousi  un  front  ferein  déguifant  mon  outrage, 
A  de  nouveaux  mépris  ma  bonté  l'encourage  ? 
Ne  devriez-vous  pas,  de  mon  honneur  jaloux^ 
Au  lieu  de  le  blâmer,  partager  mon  courroux  l 
J'ai  déjà  trop  rougi  d'époufer  une  efclave. 
Qui  m'ofe  dédaigner,  qui  me  hait,  qui  me  bravç. 
Dont  un  autre  à  mes  yeux,  pofsède  encor  le  cœur , 
Et  quç  j'^iniç ,  en  un  mot ,  pour  comble  de  malheur^ 

A  L  V  A  R    E  3E. 

Ne  vous  repentez  point  d'un  amour  légitime  i 
l/lm  feçhej  le  réglei:  ;  tout  excès  mène  au  crime^ 

§4 
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zS^  A  L   Z  I   R  E. 

Promettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rien» 
Ayant  de  m'accorder  un  fécond  entretien, 

G  U  S  M  A  N. 

Eh  !  que  pourrait  un  fils  refufer  à  fon  père  ? 
Je  veux  bien  pour  un  temps  fufpendre  ma  colère  j 
N'en  exigez  pas  plus  de  mon  cœur  outrage. 
A  ;.  V  A  R  £  Z. 

Je  ne  Ye\fx  que  du  temps. 

(ilfort,) 

Q  U  s  M  A  N  feul^ 

Quoi  !  n'être  point  veieig^  ? 
Aimer,  me  repentir,  être  réduit  encore 
A  rhorreur  d'envier  le  deftin  de  Zampre , 
D'un  de  ces  vils  naortels  en  Europe  ignorés  » 
Qu'à  peine  du  nom  d'homme  on  aurait  honoré^.,^. 
Que  vois-je?  Alziçe!  o  ciel  ! 

SCÈNE     IL 
GySMAN,ALZIRE,ÉMIRE. 

4  L  2  I   R  Ç. 

v^^EST  moi ,  c  eft  ton  époufe  ; 
C'eft  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jdoufe. 
Qui  n  a  pu  te  chérir,  qui  t'a  dû  révérer. 
Qui  te  plaint,  qui  t'outrage,  &  qui  vient  t'implorer. 
Je  n'ai  lien  déguifé.  Soit  grandeur ,  foit  faibleffe , 
Ma  bouche  a  fiait  l'aveu  qu'un  autre  a  ma  tendt^flfe  v 
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ACTE    QUATRIÈME,        iSt 

Et  ma  filicérité ,  trop  ftinefte  vertu , 

Si  mon  amant  périt ,  eft  ce  qui  Ta  perdu. 

Je  vais  plus  t  étonner  :  ton  époufe  a  l'audace 

De  s  adreilèr  à  toi  pour,  demander  fa  grâce. 

J'ai  cru  que  don  Gufman ,  tout  fier,  tout  rigoureux. 

Tout  terrible  qu'il  eft ,  doit  être  généreux, 

J*ai  penfé  qu'un  guerrier ,  jaloux  de  fa  puiflànce , 

Peut  mettre  l'orgueil  même  à  pardonner  l'ofFenfe  : 

Une  telle  vertu  féduirait  plus  nos  cœurs , 

Que  tout  l'oi:  de  ces  liçux  n'éblouit  nos  vainqueurs. 

Par  ce  grand  changement  dans  ton  ame  inhumaine. 

Par  un  efFprt  fi  heap  tu  vas  changer  |a  mieiuie  ; 

Tu  t'affures  ma  foi ,  mon  refpeû,  mon  retour. 

Tous  mes  vœux  (s'il  en  eft  qui  tiennent  lieu  d'amour). 

Pardonne. . .  je  m'égare. . .  éprouve  mon  courage. 

P«ut-être  une  efpagnole  eût  promis  davantage  j 

Elle  eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  (es  pleurs  ; 

Je  n'ai  point  leurs  attraits,  &  je  n'ai  point  leurs  mœurs. 

Ce  cœur  fimple ,  &  formé  des  mains  de  la  nature  , 

En  voulant  t'adoucir  redouble  ton  injure  : 

Mais  enfin  c'eft  à  toi  d'elfayer  déformais 

Sur  ce  cœur  indoippté  la  force  des  bienfaits. 

G  V  S  M  A  N. 

Eh  bien,  fi  les  vertus  peuvent  tant  fur  votre  aipe, 
Popr  en  fuivre  les  Ipix ,  cpnnaiifez-les ,  Madamç. 
Etudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer  ; 
Ces  mœurs  font  vos  devoirs  y  il  finit  s'y  conformer. 
Sachez  que  le  premier  eft  d'étouffer  l'idée 
Dont  votre  ame  à  mes  yeux  eft  encor  pofledéei 
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zZz  Jl  L  Z   I   R  E. 

De  vous  f  efpeâer  plus ,  Se  de  n  ofer  jamais 
Me  prononcer  le  nom  d^un  rival  que  je  hais  ; 
D  en  rougir  la  première,  £c d'attendre  en  filence 
Ce  que  doit  d'un  barbare  ordonner  ma  vengeance.. 
Sachez  que  votre  époux ,  qu  ont  outragé  vos  feux» 
S'il  peut  vous  pardonner  >  eft  allez  généreux. 
Plus  que  vous  ne  penfez ,  je  pone  un  cœur  feqfîble  j^ 
ft  cç  n'efl:  pas  k  vous  à  xae  croire  iuflexible*. 

S  C  È  N  E    IIL 

ALZIRE,ÉMIRE, 

£  M  I  R  £• 

Vous  voyez  qu'il  vous  aime  >  op  pourrait  lattendrii^ 
A  i  z  I  R  E« 

S'il  m'aime ,  il  eft  jaloux  ;  Zamore  va  périr: 
J'aiTafliiiais  Zamore  en  deinandant  fa  vie. 
Ah  !  je  1  avais  prévu.  M'auras-tu  mieux  fervie  I 
Pourras-tu  le  fauver  ?  Vivra-t-il  loin  de  moi  î 
Dq  foldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi } 

É  M  I  R  E. 

L  or  qui  les  féduit  tous  vient  d'éblouir  fa  vue* 

Sa  foi ,  n'en  doutez  point ,  fa  main  ypns  eft  vendue^ 

A  L  z  I  R  E. 

Ainfi,  grâces  aux  cieux,  ces  métaux  déteftés. 
Ne  fervent  pas  toujours  à  nos  calaipités^ 
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Ah  !  ne  perds  point  de  temps  :  tu  balances  encore  ! 

é  M  I  R  E, 
Mais  aurait-on  juré  la  perte  de  Zamore  ) 
Alvarez  aurait- il  aflez  peu  de  crédit } 
^t  le  confeil  enfin. ••• 

A  L  Z  I  R  £• 

Je  crains  tout  :  il  fuflSt. 
Tu  vois  de  ces  tyrans  la  fureur  defpotiquej 
Ils  penfent  que  pour  eux  le  ciel  fit  TApiérique , 
Qu'ils  en  font  nés  les  rois  j  &  Zamore  à  leurs  yeux  9 
Tout  fouverain  qu'il  fut ,  n'eft  qu'un  féditieux. 
Confeil  de  meurtriers  !  Gufman  l  peuple  barbare  \ 
Je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare» 
Ce  foldat  ne  vient  point  :  qu'il  tarde  à  m'obéii  l 

É  M  ;  R  E. 
Madame ,  avec  Zamore  il  va  bient6t  venir  > 
Il  court  à  la  pnfon,  Déjà  la  nuit  plus  fombre 
Couvre  ce  grand  deflein  4u  (ècret  de  fon  ombre. 
Fatigués  de  carnage  ôc  de  fang  enivrés , 
Les  tyrans  de  la  terre  au  fommeil  font  livrés. 

A  L  Z  I  R  E. 
Allons ,  que  ce  foldat  nous  conduife  à  la  porte  s 
Qu'on  ouvre  la  prifon,  que  l'innocence  en  forte  (a), 

É  M  I  R  £• 
Il  VOUS  prévient  déjà  -,  Céphaiie  le  conduit  : 
Mais  fi  l'on  vous  rencontre  en  cette  obfcure  nuit, 

{a)  Que  ri^nocencç  çn  fonç  devais  blcffer  l'oreille  délh 
çate  de  rameur. 
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a84  A   L  Z  I  R  E. 

Votie  gloire  eft  perdue ,  &  cette  honte  extrême.  J 

A  L  z  I   R  £. 
Va ,  la  honte  ferait  de  trahir  ce  que  j'aime. 
Cet  honneur  étranger  >  parmi  nous  inconnu  (a), 
N  eft  qu'un  fantôme  vain  qu'on  prend  pour  la  vertu  : 
C'eft  lamour  de  la  glaire,  &  non  de  la  juftice, 
La  crainte  du  reproche ,  &  non  celle  du  vice. 
Je  fus  inftruite,  Emire,  en  ce  groffier  çliipat^ 
A  fuivre  la  vertu  fans  en  chercher  l'éclat. 
Z^'honneureftdansmoncœur,  &ceftluiquim'ordoone 
De  fauver  un  héros  que  le  cijel  abandonne^ 

$    C   È   N   E    IV. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMIRE,  un  Soldat. 

^  L  z  I  R  £    (b),, 

1.  ovTeA  perdu  pour  toi  j  tes  tyrans  font  vainqueurs: 
Ton  fupplice  eft  tout  prêt  :  fi  tu  ne  fuis,  tu  meurs. 
Pars,  ne  perds pointdetemps,  prendscefoldatpour guide. 
Trompons  des  meurtriers  Tefpérance  homicide  > 


{a)  Ceft  principalement  ici,  c*efl  dans  ces  difthiâlons 
fi  délicates  entre  le  véritable  &  le  faux  honneur ,  que 
l'auteur  (cmble  fe  mettre  un  peu  trop  vifiblement  à  la 
place  d'AIzire. 

(b)  Eft-il  bien  vraifemblable  qu'Alzire ,  femme  du  jaloux 
Don  Gufman,  &dans  la  circonftance  où  elle  eft  placée» 
fe  trouve  la  nuit  entre  Zamore  &  ce  foidat  efpagno( 
qu'elle  a  fait  gagner  i 
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Ttt  roîsïnon  défefpoir,  &  mon  faifilïèmenti 
Ceft  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  amant. 
Un  crime  à  mon  époux  ,.&  des  larmes  au  monde. 
L'Amérique  t'appelle,  &  la  nuit  te  féconde  j 
Prends  pitié  de  ton  fort,  &  laiflè-moi  le  mien. 
Z  A  M  O  R  £• 

Efcla:ve  d'uh  barbare ,  époufe  d*uh  chrétien , 
Toi  qui  m'as  tant  aimé  »  tu  m  ordonnes  de  vivre  ! 
Eh  bien ,  j'obéirai  :  mais  ofès-tu  me  fuivre  ? 
Sans  trône ,  faïis  fecours ,  au  comble  du  malheut,  \ 
Je  n'ai  plus  à  t'offrir  qu'un  délêrt  &  mon  cœur. 
Autrefois  à  tes  pieds  j'ai  mis  un  diadème. 

A  L    Z  I   H  E. 
Ahî  qu'était-il  fans  toi?  qu'ai-je  aimé  que  toi-même? 
Et  qu'eft-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers } 

Mon  ame  va  te  fuivre  au  fond  de  tes  déferts. 

-â 

Je  vais  feule  en  ces  lieux ,  où  Thorreur  me  confume. 
Languir  dans  les  regrets ,  fécher  dans  l'amertume  , 
Mourir  dans  lé  remords  d'avoir  trahi  ma  foi. 
D'être  au  pouvoir  d'un  autre ,  &  de  brûler  pour  toL  . 
Pars ,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  &  ma  vie  j 
Laiflè-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 
J'ai  mbn  amant  enfemble  &  ma  gloire  à  fauver. 
Tous  deux  me  font  facrés  5  je  les  veuxconferver. 

z  A  M  o  R  E. 
Ta  gloire  !  Quelle  eft  donc  cette  gloire  incîonnue  ? 
Quel  fentôme  d'Europe  a  fefciné  ta  vue  ? 
Quoi  1  ces  affreux  (èrmens,  qu'k>n  vient  de  te  cfiâér. 
Quoi  !  ce  temple  chrétien  que  tu  dois  détefter , 


Digitized  by 


Google 


Xi6  A   L   Z   i   R   E.    # 

Ce  Dieu,  ce  deftrudeur  des  dieux  de  mes  ahcêrres , 
î'Vrachent  à  Zamore,  &  te  donnent  des  maîtres  (a)  l 

A  t  X   I  R  E. 
J'aî  promis  ^  il  fuffit  :  il  n*importe  à  quel  dieui 

ZAMORE. 

Ta  promefTe  eft  un  crime  j  elle  eft  ma  perte  i  adieu- 
Périflènt  tes  fermens ,  &  ton  Dieu  que  j  abhorre  ! 

A  L  Z  I   R  Ei 
Arrête  ;  quels  adieui  i  arrête  >  cher  Zamore  ! 

ZAMORE* 

Guftnan  eft  ton  époux  î 

A  L  i  1  R  1. 

Plains -moi  fans  m*outrageti 
z  A  M  o  R  Ei 

Songe  à  nos  premiers  nœudsé 

A  L  z  I  R  E« 

Je  fonge  à  ton  danger^ 
i  A  M  o  R  £* 
NoHj  tu  traliiS;!  cruelle,  un  feu  fi  légitime* 

A  L  z  I  R  E. 

Noh  y  je  t 'aîlhe  à  jamais  y  Se  c  eft  un  noùVêati  criiheé 
Lai0è-moi  mourir  feule  i  oce-coi  de  ces  lieux. 
Quel  défefpoir  horrible  étincelle  en  tes  yeiuc } 
Zamore.  •  i  • 


(a)  La  tapidité  du  dialogue  ajoute  à  llntérét,  &  c*eft 
ce  qu'on  ne  peut  trop  £iire  cbferver  aux  jeunes  poèteSi 
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2  A  M  O  R  £b 

C'en  eft  hàu 

A  L  Z  I  R  E« 

Où  vas-tu  î 
Z  A  M  O  R  E. 

Mon  courage 
pe  cette  libené  va  faire  un  digne  ufage. 

A  L  Z  I  R  E. 
Tu  n'en  faurais  douter  »  je  péris  û  tu  meurs^ 

Z  A  M  O  R  E. 
Peux-  tu  mêler  l'amour  à  ces  momens  d'horreurs } 
Laide- moij  l'heure  fuit,  le  jour  vient,  le  temps  prefle* 
Soldat  9  guide  mes  pas* 

SCÈNE     V. 
ALZIRE,    ÉMIRE* 

'    ALZIRE* 

jEfuccombe,  ilmelai0ê: 
D  part,  que  va-t-il  faire }  O  moment  plein  d'eâroi  ! 
Gufman  !  Quoi  !  c'eft  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour  toil 
Emire ,  fuis  Tes  pas ,  vole ,  6c  reviens  m'inftruir» 
S'il  eft  en  sûreté ,  s'il  faut  que  je  refpire. 
Va  voir  fi  ce  foldat  nous  fert  ou  nous  trahiti 

(  Emire  forte  ) 
Un  noir  preflentiment  m'afflige  &  me  faifît  : 
Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horrible. 
O  toil  Dieu  des  chrétiens,  Dieu  vainqueur  ôc  terrible! 
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Je  connais  peu  tes  loix  s  ta  main,  du  haut  des  çieux> 
Perce  à  peine  un  nuage  épaillî  fur  mes  yeux  ^ 
Mais  fi  je  fuis  à  toi ,  fi  mon  amour  t  ofFenfe, 
Sur  ce  cœur  malheureux  épuife  ta  vengeance. 
Grand  Dieu  !  conduis  Zamore  au  milieu  des  défertsj 
Ne  ferais-tu  le  Dieu  que  d'un  autre  univers  (a)  ? 
Les  feuls  Européens  font -ils  nés  pour  te  plaire? 
Es -tu  tyran  d*un  monde ,  &  de  lautre  le  père  ? 
Les  vainqueurs ,  les  vaincus ,  tous  ces  faibles  humains^ 
Sont  tous  également  louvrage  de  tes  mains. 
Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  eft  frappée  1 
J'entends  nommer  Zamore  :  6  ciel  !  on  m'a  trompée* 
Le  bruit  redouble ,  on  vient  j  ah  !  Zamore  eft  perdu. 

SCÈNE     VL 

A  L  Z  I  R  E  ,    É  M  I  R  Ç. 

A  L  Z  I   R  £. 

V^  hI  RE  Emire,  eft-ce  toi  ?  qu'a  ton  fait }  qu'as-tu  vu  ? 
Tire-moi  par  pitié  de  mon  d4ute  terrible. 

É  M  I  R  E. 

.Ah  !  n'efpérez  plus  rien  :  fa  perte  eft  ihfeiUible. 
Des  armes  du  foldat  qui  conduifair  fes  pais    ^ 
Il  a  couvert  fon  front,  il  a  chargé  fon  bras. 

{a)  Ces  beaux  vers ,  qui  Jmpriment  dans  l'ame  le  fen- 
timent  de  la  tolérance  ,  &  qui  portent  l'empreinte  du 
cachet  de  Fauteur  ^  font  d\in  {>hilofophe  beaucoup  plus 
qtie  d'Alzire. 

Il 
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Il  s'éloigne  :  à  l'inAanc  le  foldar  ptend  la  fuite  i 

Votre  amant  au  palais  court  &  fe  précipite  i 

Je  le  fuis  en  tremblant ,  parmi  nos  ennemis , 

Parmi  ces  meurtriers  dans  le  fang  endormis , 

Dans  rhorreur  de  la  nuit ,  des  morts  Se  du  filence» 

Au  palais  de  Gufman ,  je  le  vois  qui  s'avance  s 

Je  Tappellais  en  vain  de  la  voix  &  des  yeux  *, 

B  m'échappe ,  6c  foudain  j'entends  des  cris  afireuz  : 

J'entends  dire:  Qu'il  meure.  Oncourt,onvole  auxarmesj 

Retirez -vous  »  Madame  »  &  iîiyez  tant  d'alarmes  : 

Rentrez. 

À  L  2  I  R  £. 

Àhl  chère  Emire,  ^ons  le  fecourir. 

É  M  I  R  E. 

Que  pouvez- vous  >  Madame  :  ô  ciel  l 

A  t  2  I  R  £. 

Je  puis  mourir* 

SCÈNE    VIL 
ALZIRE,  ÉMIRE,  T>.  ALONZE,  Garder* 

A  L  O  K  Z  E. 

A  mes  ordres  fecrets ,  Madame ,  il  huit  vous  rendre* 

A  L  2  I  R  E. 

Que  me  dis-tu>  barbare,  &  que  viens*tu  m'apprendre) 
Qu'eft  devenu  2^amore } 

Théâtre.  Tome  n.  T 
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A  L  O  N  Z  E. 

En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  qu'annoncer  un  ordre  rigoureux. 
Daignez  xné  fuivre, 

A  L  z  I   R  E. 

O  fort!  ô  vengeance  trop  forte f 
Cruels ,  quoi  !  ce  n'çft  point  la  mort  que  Ion  m'apporte? 
<5uoi ,  Zamore  n'eft  plus  !  &  je  n  ai  que  des  fers  l 
Tu  gémis ,  &  tes  yeux  de  larmes  font  couverts: 
Mes  maux  ont-ils  touché  les  cœurs  nés  pour  la  hainei 
yiens,  fi  la  mort  m'attend ,  viens,  j'obéis  fans  peiiie* 
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A  C   T  E    V. 

SCÈNE    PREMIÈ  RE. 

A  L  Z  I  R  E  >    Gardés. 

A  L  Z  I  R  En 

X  RSPAREz^vous  pottT  moî  VOS  fupplices  craek^ 

Tyrans ,  qui  vous  nommez  les  juges  des  mortels  ? 

Laiilèz-vous  dans  rhorreur  de  cette  inquiétude 

De  mes  deftins  affreux  flotter  l'incertitude  ? 

On  m'arrête,  on  me  garde ,  on  ne  m'inÊDrme  pas 

£i  Ton  a  téfoln  ma  vie  ou  mon  trépas. 

Ma  voix  nomme  Zamore,  de  mes  gardes  pâliflènts 

Tout  s'émeut  à  ce  nom  :  ces  monftres  en  frémiflènt, 

SCÈNE     IL 
M0NTÈ2E,    ALZIRE. 

A  I.  Z  I  R  E^ 

Ah!  mon  père! 

M  O  N  T  à  Z  E. 

Ma  fille ,  où  nous  as* tu  réduits  ? 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 
Hélas  !  nous  demandions  la  grâce  de  Zamore  -y 
Alvarez  avec  moi  daignait  parler  encore  : 
Un  foldat  à  Tinflant  fe  préfeme  à  nos  yeuxj 
C'était  Zamore  même ,  égaré  ^  furieux.     .    . 

T  1 
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Par  ce  déguifement  la  vue  était  trompée  i 
A  peine  entre  Ces  mains  j  apperçois  une  épée  t     ^ 
Entrer ,  voler  vers  nous ,  s*élancer  fur  Gufman  ,' 
L'attaquer ,  le  frapper ,  n  eft  pour  lui  qu'un  moment* 
Le  fang  de  ton  époux  rejaillit  fur  ton  père  : 
Zamore,  au  même  inftant  dépouillant  fa  colère  » 
Totiâbe  aux  pieds  d'Alvarez,  &  tranquille  &  fournis^ 
Liii  préfentant  ce  fer  teint  du  fang  de  Ton  fils  : 
J  ai  fait  ce  que  )'ai  du ,  j*ai  vengé  mon  injure  ; 
Fais  ton  devoir ,  dit-il  >  &  venge  la  nature^ 
Alors  il  fe  profteme>  attendant  le  trépaSé 
Le  père  tout  fànglant  fe  jette  entre  mes  bras  ; 
Tout  fe  réveille,  on  courte  on  5  avance,  on  s'écrie^ 
On  vole  à  ton  époux  ,0»  rappelle  fa  vie  j 
C^  arrête  fon  fang,  on  pcefTe  le  fecours 
De  cet  art  inventé  pour  conferver  nos  jours. 
Tout  le  peuple  i  grands  cris  demande  ton  fupplicé* 
Du  meurtre  de  fon  maître  il  te  croit  la  complice» 

A  L  Z  i  A  E. 
y ous  pourriez  ! .  • . 

M  O  î^  T  È  Z  E. 

Non ,  mon  cœur  ne  t'en  foupçonne  pas  ^ 
Non ,  le  tien  n'eft  pas  fait  pour  de  tels  attentats  ; 
Capable  d'ime  erreur ,  il  ne  Teft  point  d'un  crime  j 
Tes  yeux  s'étaient  ferinés  fur  le  bord  de  l'abîme» 
Je  le  fouhaite  ainfi,  je  le  crois  î  cependant 
Ton  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  aidant. 
On  va  te  condamner^  tu  vas  perdre  la.  vie 
Dans  l'horreur  du  fuppUce,  &  dans  l'ignominie ^ 
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Xt  je  tetbiune  enfin,  par  un  dernier  e£fbrr> 
Demander  au  confeiL&  ta  grâce  Ôc  ma  mort.. 

A  L  Z  I  R  E. 

Ma  grâce  !  à  mes  tyrans  ?  les  prier  f  vous ,  mon  père  2i 

Ofez  vivre  &  m'aimer ,  c'eft  ma  feule  prière. 

Je  plains  Gufman  y  (on  Ton  a  trop  de  cruauté  y 

Et  je  le  plains  fur-tout  de  l'avoir  mérité. 

Pour  Zamore,  il  n'a  feit  que  venger  (on  otitrage  j, 

Je  ne  puis  excufer  ni  blâmer  fon  courage. 

J'ai  voulu  le  fauver ,  je  ne  m'en  défends  pas. 

Il  mourra. •••  Gardez- vous  d'empêcher  mon  trépas^ 

M  O  N  T  à  z  E. 

O  del  !  mfpixe-moi,  f  implore  ta  clémence  ! 

(Iifort.l 

SCÈNE     II L 

A  L  Z  I  R  E  feulent 

\J  del  !  anéantis  ma  fatale  exiftence  (a). 
Quoi>  ce  Dieu  que  je  fers  me  laide  fans  fecours  t. 
Il  défend  à  mes  mains  d'attenter  fur  mes  jours  1 
Ah  l  j'ai  quitté  des  dieux,  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  mort ,  la  mort  mon  feul  afyle* 
£h!  quel  crime  eft-ce  donc  devant  ce^Pieu  jaloux  >. 
De  hâter  un  moment  qu'il  nous  prépare  à  tous  ^ 

{a)  ÂIzire ,  dans  fes  réflexions  fur.  le  fuidde,  devient 
plus  philofQpbc  que  jamais.. 
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Quoi  >  du  calice  amer  d'un  malheur  fi  durabt^^ 
Faut-il -boire  à  longs  traits  laiie  infupportable^ 
Ce  corps  vil  &  mortel  eft-il  donc  il  facré , 
Que  refprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à  fon  gré  ? 
Ce  peuple  de  vainqueurs ,  armé  de  fon  tonnerre  j^ 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre , 
D'exterminer  les  miens ,  de  déchirer  mon  flanc  î 
Et  moi  je  ne  pourrai  difpofer  de  mon  fang  ? 
Je  ne  pourrai  fur  moi  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  fur  Tuni vers  il  permet  à  fa  rage  ? 
Zamore  va  ijiourir  dans  des  tourmens  affreux* 
Barbares  ! 

S   G   È  N   E     IV. 

ZAMORE  enchaîné^  A  L  Z  I  R  E  ^  Gardes. 

ZAMORE. 

V^ 'est  ici  qu'il  faut  périr  tous  deux* 
Sous  l'horrible  appareil  de  fa  fauflè  juftice. 
Un  tribunal  de  fang  te  condamne  au  fupplice. 
Gufiiian  refpire  encor;  mon  bras  défefpéré 
N'a  porté  dans  fon  fein  qu'un  coup  mal  affuré  : 
Il  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore  \ 
Il  mourra  tout  couvert  de  ce  fang  que  j'adore  \ 
Nous  périrons  enfemble  à  fes  yeux  expirans  \ 
Il  va  goûter  encor  le  plaifir  des  tyrans. 
:  Alvarez  doit  ici  prononcer  d^  fa  bouche 
L'abominable  arrêt  de  ce  confeil  farouche» 


Digitized  by 


Google 


ACTE    CINQUIÈME.  295 

C'efl:  moi  qui  t'ai  perdue  y  &  tu  péris  pour  moi. 

A   L   Z  I   R   E. 

Va,  je  ne  me  plains  plus;  je  mourrai  près  de  toi. 
Tu  m'aimes ,  c'eft  aflèz  *,  bénis  ma  deftinee , 
Bénis  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  hyménée  j 
Songe  que  ce  moment ,  où  je  vais  chez  les  morts  , 
Eft  le  feul  où  mon  cœur  peut  t'aimer  fans  remords*. 
Libre  par  mon  fupplice,  à  moi-même  rendue. 
Je  difpofe  à  la  fin  d'une  foi  qui  t  eft  due. 
L'appareil  de  la  mort,  élevé  pour  nous  deux, 
'EJï  l'autel  où  mon  cœur  te  rend  (es  premiers  feux. 
C'eft  là  que  j'expierai  le  crime  involontaire 
De  l'infidélité  que  j'avais  pu  te  faire. 
Ma  plus  grande  amertume,  en  ce  funefte  fort, 
C'eft  d'étendre  Alvarez  prononcer  notre  mort., 

z  A   M   O   R  E. 

Ah!  le  voxci>  les  pleurs  inondent  fon  vifage. 

A   L   Z   I   R    E. 

Qui  de  nous  trois ,  ô  ciel  l  a  reçu  plus  d'outrage  ï 
Et  que  d'infortunés  le  fort  allèmble  ici  l 

SCÈNE     V. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ALVAREZ,  Gardes. 

z  A  M  o   R  E.. 

-J'attends  la  mort  de  toi,  lé  ciel  le  veut  ainfi  j 
Tu  dois  me  prononcer  l'arrêt  qu'on  vient  de  rendre  : 
Parle  fans  te  troubler ,  comme  je  vais  t'entendre  j 

T4 
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Et  fais  livrer  fans  crainte  aux  fupplices  tout  ptètf 
L'aflaflin  de  ton  fik,;  &  Tami  d'Alvarez. 
Mais  que  ta  fait  Alzire }  &  quelle  barbarie 
Te  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie  ? 
Les  Efpagnols  enfin  t'ont  donné  leur  fureur  : 
Une  injufte  vengeance  entre-t-elle  en  ton  cœur  l 
Connu  feul  parmi  nous  par  ta  clémence  auguifte». 
Tu  veux  donc  renoncer  à  ce  grand  nom  de  jufb! 
Dans  le  fang  innocent  ta  main  va  fe  baigner  ! 
ALZIRE. 

Venge^toi ,  venge  un  fils ,  mais  fans  me  feupçonnetu 
£poufe  de  Gufman  >  ce  nom  feul  doit  t  apprendre 
Que  loin  de  le  trahir  je  l'aurais  fu  défendre. 
J'ai  refpeâé  ton  fils  y  ôc  ce  cœur  gémiflànc 
Lui  conferva  fa  foi ,  même  en  le  haïflànn  * 
Que  je  fois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée^ 
Ta  feule  opinion  fera  ma  renommée  : 
Eftimée  en  mourant  d'u;i  cœur  tel  que  le  tien^ 
Je  dédaigne  le  refte ,  ôc  ne  demande  rien, 
Zamore  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meure  ; 
C'eft  tout  ce  que  j'attends ,  &  c'eft  toi  que  je  pleure» 

ALVAREZ. 

Quel  mélange,  grand  Dieu ,  de  tendreflè  &  d'horreut  l 
I^'aCTaflîn  de  mon  fils  eft  mon  libérateur  (a). 
Zamore!*.  oui ,  je  te  dois  des  jours  que  je  détefte  *, 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  préfent  fi  funefle. . . 

{a)  Nous  f|e  connaiflbns  pas  de  plus  belle  fitiiation  au 
ibiâtre, 
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f e  fuis  père ,  mais  homme  \  Se  malgré  ta  fureur» 
Malgré  la  voix  du  fang  qui  parle  à  ma  douleur» 
Qui  demande  vengeance  à  mon  ame  éperdue» 
La  voix  de  tes  bienfaits'  eft  encore  entendue* 
Et  toi  qui  fus  ma  fille ,  &  que  dans  nos  malheurs 
J  appelle  encor  d'un  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs» 
Va»  ton  père  eft  bien  loin  de  joindre  à  Tes  foufFrances 
Cet  horrible  plaiiîr  que  donnent  les  vengeances. 
Il  faut  perdre  à  la  fois ,  par  des  coups  inouis  » 
£t  mon  libérateur ,  &  ma  fille ,  6c  mon  fils. 
Le  confeil  vous  condamne  :  il  a  dans  fa  colère 
Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d  un  père» 
Je  n'ai  point  refufé  ce  miniftère  affreux.  •  • 
Et  je  viens  le  remplir ,  pour  vous  fauver  tous  deux» 
Zamore  >  tu  peux  tout. 

Z  A  M  O  R  £• 

Je  peux  fauver  Alzire  l 
Ah  !  pâttè>  que  fàut-il  ? 

ALVAREZ. 

Croire  un  Dieu  qui  m'infpirew 
Tu  peux  changer  d'un  mot  &  fon  fort  &  le  tien  ; 
Ici  la  loi  pardonne  à  qui  fe  rend  chrétien. 
Cette  loi  y  que  naguère  un  faint  zèle  a  didée  » 
Du  ciel  en  ta  faveur  y  femble  être  apportée. 
Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui-même  à  pardonner. 
De  fon  ombre  à  nos  yeux  faura  t*environner. 
Tu  vas  des  Efpagnols  arrêter  la  colère  > 
Ton  fang»  facré  pour  eux»  eft  le.fang  de  leur  frère: 


Digitized  by 


Google 


t^S  A  L  Z  I  R  E. 

Les  traits  de  la  vengeance ,  en  leurs  mains  fufpendus. 

Sur  Alzire  &  fur  toi  ne  fe  tourneront  plus. 

Je  réponds  de  fa  vie ,  ainfi-^ue  de  la  tienne  j 

Zamore ,.  c'eft  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'obtienne. 

Ne  (ois  point  inflexible  à  cette  faible  voix  y 

Je  te  devrai  la  vie  une  féconde  fois. 

Cruel ,  pour  me  payer  du  fang  dont  tu  me  prives. 

Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives. 

Rends- toi  chrétien  comme  elle  ;  accorde-moi  ce  prix 

De  fes  jours  &  des  tiens  ^  6c  du  lang  de  mon  fils. 

ZAMORE    à  Aliire. 

Alzire ,  jufques-là  chéririons-nous  la  vie  ! 
La  racheterîons-nous  par  mon  ignominie  5 
Quitterai- je  mes  dieux  pour  le  Dieu  de  Gufman  ? 

(  à  Àlvare^.^) 
Et  toi ,  plus  que  ton  fils  feras-tu  mon  tyran  ? 
Tu  vepx  qu' Alzire  meure ,  ou  que  je  vive  en  traître  ! 
Ah  !  lorfque  de  tes  jours  je  nxe  fuis  vu  le  maître  (a). 
Si  j'avais  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix,   .    - 
Parle ,  aurais-tu  quitté  le  Dieu  de  ton  pays  ? 


(tf)  A  cette  belle  réponfe  de  Zamore,  Alvarez  ne 
peut  oppofer  que  des  paroles  vagues  &  inflgnifiantes. 
La  loi  naturelle  élève  ici  fa  voix  fouveraine  ,  &  toutes 
les  religions  femblent  s'éclipfer  devant  elle.  L'auteur, 
dans  les  remords  de  Gufman ,  qui  terminent  fi  heureufe- 
ment  la  pièce  ,  a  trouvé  moyen  de  rendre  au  chriftianifme 
fa  fiipérîorité.  Jamais  ces  grands  objets  n'avaient  été  pré- 
fentes  au  théâtre  ;  toutes  ces  beautés  appartiennent  exclu-^ 
fixement  à  Voltaire, 
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ACT.B    CINQUIEME.  ft^j 

ALVAREZ. 

ï*aurais  fait  ce  qu'ici  tu  me  vois  foire  encore. 
J  aurais  prié  ce  Dieu ,  feul  être  que  j'adore , 
De  n  abandonner  pas  un  cœur  tel  que  le  tien. 
Tout  aveugle  qu'il  eft,  digne  d'être  chrétien. 

Z  A  M   O   R  £. 

Dieux  !  quel  genre  inoui  de  trouble  &  de  fupplicel 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choififlè  ? 

.     (à  At(ire.  ) 
H  s'agit  de  tes  jours  :  il  s'agit  de  mes  dieux. 
Toi 'qui  nisofes  aimer ,  ofe  juger  entre  eux. 
Je  m'en  ren^ts  à  toi  ;  mon  cœur  fe  flatte  encore 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore. 

A  L  Z   I   R  E. 

•Ecoute.  Tu  fais  trop  qu'un  père  infortuné 
Difpofa  de  ce  cœur ,  que  je  t'avais  donné  ; 
Je  reconnus  fon  Dieu  :  tu  peux  de  ma  jeuneflè 
Accufer ,  (î  tu  veux ,  Terreur  ou  la  faiblefle  \ 
Mais  des  loix  des  chrétiens  mon  efprit  enchanté  , 
Vit  chez  eux ,  ou  du  moins ,  crut  voir  la  vérité  y 
Et  ma  bouche ,  abjurant  les  dieux  de  ma  patrie  , 
•  Par  mon  ame  en  fecret  ne  fut  point  démentie. 
Mais  renoncer  aux  dieux  que  l'on  croit  dans  foncœur(û), 
C'eft  le  crime  d'un  lâche ,  &  non  pas  une  erreur  : 
Cefl:  trahir  à  la  fois ,  fous  un  mafque  hypocrite , 
Et  le  Dieu  qu'on  préfère ,  &  le  Dieu  que  Ion  quitte  : 

(a)  Alzire  paraît  encore  ici  trop  infpirée  par  le  poète. 
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JOO  A   L  z  r  R  E, 

C  eft  mentir  au  ciel  même ,  a  Tunivets ,  h.  Cou 
Mourons i  maisenmouranc,  fois  digne  encorde  moti 
Et  11  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle. 
Ta  probité  te  parle,  il  faut  n'écouter  qu'elle* 

Z   A  M   O    R  E. 

J'ai  prévu  ta  réponfe  :  il  vaut  mieux  expiret 
Et  mourir  avec  toi  3  que  le  déshonorer» 

ALVAREZ. 

Cruels ,  aînfi  tous  deux  vous  voulez  votre  perte  î 
Vous  bravez  ma  bonté  qui  vous  était  offerte. 
Ecoutez  j  le  temps  prelïè,  &  ces  lugubres  cris,  ^* 

.      S    C    È    N    E     VL 

ALVAREZ,  ZAMORE,  ALZIRE,  ALONZE, 

Américains^  Efpagnols* 

A  L   O   N  Z  E* 

C/n  amène  à  vos  yeux  votre  malheureux  Hsi 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  peuple  qui  raimait  une  troupe  en  furie, 
S  empreffant  prés  de  lui ,  vient  fe  raiïàfier 
Du  fang  de  fon  époufe  Se  de  fon  meurtrier-. 


Digitized  by 


Google 


ACTE    CINQUIÈME»         301 

SCÈNE    VII  &  dernière- 

JILVAREZ,  GUSMAN,  ZAMORE,  ALZIRE, 
Américains,  Soldats* 

ZAMORE. 
v^  R  u  Exs j  Tauvez  Alzire ,  6c  preflèz  mon  Tupplice  i 

A  L  Z  I  R  E. 

Non,  qu*une  afFreufe  mort  tous  trois  nous  réuniflè. 

ALVAREZ. 
Mon  fils  mourant,  mon  fils,  o  comble  de  douleur I 
ZAMORE    à  Gujmaru 

Tu  veux  donc  jufqu'au  bout  confommer  ta  fureur? 
Viens ,  vois  couler  mon  fang ,  puifque  tu  vis  encore; 
Viens  apprendre  à  mourir  en  regardant  Zamore. 
G  U  5  M  A  N  i  Zamore. 

Il  eft  d'autres  verms  que  je  veux  t  enfeigner  ; 
Je  dois  un  autre  exemple,  &  je  viens  le  donner. 

(  à  Alvare:[.  ) 
%x ciel  qui  veunna mort,  &  qui  la fufpendue. 
Mon  père ,  en  ce  moment  m'amène  à  votre  vue. 
Mon  ame  fugitive ,  &  prête  à  me  quitter , 
S'arrête  devant  vous.  •  •  mais  pour  vous  imker.   «. 
Je  meurs  \  le  voile  tombe;  im  nouveau  jour  m'éclaire) 
Je  ne  me  fuis  connu  qu'au  tout  de  ma  carrière  \ 
J'ai  fait ,  jufqu'au  moment  qui  me  plonge  au  capcueil , 
Gémir  Thumanité  du  poids  de  mon  orgueiJ« 
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JOt  A  L  Z  I  R  Ë. 

Le  ciel  venge  k  terre  :  il  eft  jufte  j  &  ma  vie 
Ne  peut  payer  le  fang  dont  ma  main  s'eft  rougie* 
Le  bonheur  m'aveugla ,  la  mort  ma  détrompé  : 
Je  pardonne  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé.        *• 
J'étais  maître  en  ces  lieux  y  leul  j'y  commande  encore: 
Seul  je  puis  faire  grâce ,  &  lâ^feis  à  Zamore. 
Vis,  fuperbe  ennemi ,  fois  libre,  &  te  fouvien 
Quel  fut  &:  le  devoir  Se  la  mort  d'un  chrétien*  « 

(  à  Alone€:[e  quife  jetu  àfes  pieds.  ) 
Moiitèze ,  Américains ,  qui  fûtes  mes  vidimes  , 
Songez  que  ma  clémence  a  furpaffé  mes  crimes; 
Infbruifez  l'Amérique  j  apprenez  à  Çqs  rois 
Que  les  chrétiens  font  nés  pour  leur  donner  des  lois. . 

(  à  Zamore.  ) 
Des  dieux  que  nous  fervons ,  connais  la  différence  (û)« 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  ^  la  vengeance 
Et  le  mien ,  quand  ton  bras  vient  de  m'alTafïîner  , 
M  ordonne  de  te  plaindre  &  de  te  pardpnner. 

ALVAREZ. 
Ah,  mon  fîls  !  tes  vertus  égalent  ton  courage. 

A  L  z  I  R  E. 

Quel  changement,  grand  Dieu  1  quel  étonnant  langage  I 

{a)  Le  chriffianifine  y  en  nous  propofant  des  récom* 
penfes  éternelles ,  peut  élever  une  a^ie  perfuadée  à  ce 
îentinient  de  magnanimité  &  de  grandeur;  c'efl-là  fon 
triomphe.  Ce  qui  Tafifaiblit  un  peu>  c'eft  qu'on  a  vu  de 
ces  adions  fublimes  chez  tous  les  peuples  :  mais  il  éft 
'  douteux  que  la  vertu  en  impofe  robligation ,  &  le  chrîf- 
tîanifme  les  commande 
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ACTE    CINQUIEME.         303 
^  A  M  O  R  E. 
QuoI>  tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir! 
G  U   s  M   A  N. 

Je  veux  plus ,  je  te  veux  forcer  à  me  chérir, 
Âizire  n*a  vécu  que  trop  infortunée. 
Et  par  mes  cruautés ,  6c  par  mon  hyménée  -, 
*Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras: 
Vivez  fans  me  haîr ,  gouvernez  vos  Etats , 
Et  de  vos  murs  détruits  rétabliflànr  la  gloire , 
De  mon  nom ,  s'il  fe  peut ,  béniflèz  la  mémoire 

(  à  jUvare^.  ) 
Paignez  fervir  de  père  à  ces  époux  heureux  : 
Que  du  ciel ,  par  vos  foins ,  le  jour  luife  fur  eux  ! 
Aux  clartés  des  chrétiens  fi  fon  ame  eft  ouverte, 
Zamore  eft  votre  fils ,  &  répare  ma  perte. 

Z  A  M  O  R  E. 

Je  demeure  immobile,  égaré ,  confondu  ; 
Quoi  donc ,  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  vertu  ! 
Ah  !  la  loi  qui  t'oblige  à  cet  effort  fuprême , 
Je  commence  à  le  croire ,  eft  la  loi  d'un  Dieu  même. 
J'ai  connu  l'amitié ,  I4  conftance ,  la  foi  y 
Mais  tant  de  grandeur  d'ame  eft  au-defliis  de  moi  : 
Tant  de  vertu  m'accable ,  &  fon  charme  m'attire. 
Honteux  d*être  vengé ,  je  t'aime  &  je  t'admire. 
(  ilf^  ]^^^^  à/es  pieds.  ) 
A  L  Z  I  R  E. 

Seigneur ,  en  rougiflànt  je  tombe  à  vos  genoux. 
Jiizxtt ,  en  ce  moment ,  voudrait  mourir  pour  vous. 
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304    ALZIRE-  ACTE  CINQUIÈME. 

Enue  Zamure  Ôc  vous  mon  ame  déchirée 
Succombe  au  repentir  dont  elle  eft  dévoréei 
Je  me  f  ens  trop  coupable ,  &  mes  triftes  erreurs,  »  * 
G   U   5   M   A  N. 

Tout  vous  eft  pardonne  »  pujfque  je  vois  vos  pleuis. 
Pour  la  dernière  fois  *  approchez-vous ,  mon  père  ^ 
Vivez  long-temps  heureux  ;  qu*AIzire  vous  Toit  chère. 
Zamore ,  fois  chrétien  \  je  fuis  content  ;  je  meurs. 

Je  vois  le  doigt  de  Dieu ,  marqué  dans  nos  malheurs. 
Mon  cœur  défefpéré  fe  foumet ,  s'abandonne 
Aux  volontés  d'un  Dieu  qui  frappe  ôc  qui  pardonne* 


7IN  DW  CIKQVliME  ET  DERtilEK  ACTE» 
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L'ENFANT  PRODIGUE, 

C   O   M  É  D   I  E, 

Repréfentée  ,  pour  la  première  fois  > 
le  lo  oûobre  173^. 


Théâtre,  Tome  H. 
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PRÉFACE  Dp  L'ÉDITEUR, 


(^  ETTE  pièce ;^  ci*un  genre  &  d*un  ftyle 
jS  àlSéveas  de  tous  les  puyrages  <jue  l'au- 
teur avilit  doanés  jufqu'alors  ,  fuc  repré- 
fentée  la  même  année  qu  Alzirç,  ma^is  fan;^ 
être  annoncée  fous  le  nom  dç  Voltaire,  qui 
voulut  garder  l^nonyme.  J,e  public ,  &  ^ 
ofons  le  dire,  le?  çonnaifTeurs  Jies plus  çxer- 
ces ,  ne  pouvaient  reconnaître ,  dans  Tïln- 
fant  Prodigj^e ,  la  main  du  peintre  d'Alzire^ 
TEnfant  Prodigue  eut  cependant  be^ucgup 
4e  fuccès ,  &  cette  pièce  s'eJft  ponferyée  a.u 
théâtre,  quoiqu'elle  y  foitindigiaenient  dé- 
figurée par  Je  caprice  des  comédiens ,  qui 
n'ont  Jamais  confulte  les  éditions  de  Tayr 
teur. 

On  vjoyait  bieh  que  Touvrage  ne  pouvait 
être  d'une  main  vujg^ire  ;  on  nomma  fuç- 
ceflivement  ceux  des  gens  de  lettres  qui 
avaient  Iç  plus  de  célébrité  j  mais  Voltaire 
ne  fut  pas  jnême  fpupçonné.  Si  d'un  côté 
on  était  frappé  ,âes  traits  de  maître  qui 
brillent  dans  la  pièce ,  de  l'autre  on  était 
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arrêté  par  des  fautes  où  Ton  ne  reconnaî0!ait 
perfonne.  Les  beautés  fembl  aient  exquifes 
&  d'un  genre  fupérieur  à  la  manière  des 
meilleurs  écrivains  connus  ;  les  défauts  pa- 
raiflaient  au  -  de/Tous  de  l'opinion  qu'il$ 
avaient  donnée  de  leurs  talens.  UafTem- 
blage  fingulier  de  Tintérêtle  plus  noble  avec 
un  comique  beaucoup  trop  cliargé;  d'un 
ftyle  plein  d'ëlëgance  &  de  charme ,  avec 
im  ftyle  quelquefois  trivial ,  aurait  pu  faire 
croire  qu'un  mèmeefprit  n'avait  pas  préfidé 
à  tout  l'ouvrage  :  cependant  le  fuccès  en  fut 
affez  ballant  pour  que  Yoltairè  ne  dé- 
daignàt^as  de  Favouer.  Pénétré  pour  le  gé- 
nie de  Molière  d'une  admiration  qui  ne  s^eft 
jamais  démentie ,  &  n'ayant  jamais  varié 
fur  la  préférence  qu'on  ne  peut  refufer  au 
vrai  genre  de  la  comédie  ^  iT  avait  cru  pou- 
voir eflayer  un  genre  inixte  où  la  pïaifante- 
rie  pouvait  fe  mêler  à  des  fîtuationsîntéref- 
fantes.  Cette  confufion,  il  faut  en  convenir, 
ne  pouvait  produire  qu'un  enfemble  vicieux. 
Plus  il  y  a  de  mérite  dans  quelques  fcènes 
de  l'Enfant  Prodigue ,  plus  le  ftyle  de  ces 
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DE    L'ÉDITEUR.  30^ 

mêmes  fcènes  eft  pur ,  élégant  &  foigné , 
moins  on  peut  fe  familiatifer  avec  les  per- 
Tonnages  grotefques  de  Rondon ,  de  Fiereit 
fet^  &. fur-tout  delà  baronne  de  Croupillac. 
Ce  dernier  perfonnage , prefque oifeuxdans 
la.  pièce  y  &  d'ailleurs  d'une  caricature  ufée 
au  théâtre  ^  femble  n*avoir  été  imaginé  par 
Tauteur  que  pour  étendre  à  cinq  ades  un 
fujet  qui  >  réduit  à  trois  y  eût  peut-être  été 
plus  digne  de  lui.  Quelques  plaifanteries  de 
mauvais  goût  ^  retranchées  dans  les  rôles 
de  Fierenfat  &  de  Rondon ,  eufCant  laifle 
aux  perfonnages  noble^e  la  pièce  le  charme 
d'intérêt  &  de  ftyle  qui  en  produiÊt  le  fuc- 
ces  ,  &  on  ne  (erait  pas  choqué ,  en  la 
lifant,  d*une  bigarrure  dont  les  plus  grandes 
beautés  ne  peuvent  faire  difparaître  la  bi- 
zarrerie. 

N'oublions  pas  que  la  belle  figure  de 
Dufrefne, chargé  du  rôle  de  l'Enfant  Prodi- 
gue, &  le  contrafte  de  fa  phyfionomie  noble 
&  fière  avec  le  coftume  de  Tindigence  fous, 
lequel  il  paraiffait  ;  qu'enfin  l'oppofition  de  fa; 
fig;ure  impofante  avec  la  phyfioncwnie  baffe  ^ 
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irtais  ftaï^e  ^  de  Vaâiem  chargé  i£i  petfôm 
îiâ^  lie  Jafmin ,  contribuèrent  beaucoup 
au  fuecè*  de  l'outrage.  En  efkt^  la  repré^ 
fentàtidft  n'a  janaais  offert  depuis  ^  Teffet 
piquant  d'un  pareil  tableau* 

L'àUCdur  hafarda  depuis  pluiîéurs  çffaU 
dû  même  genre  5  &  le  public  ^  faxniUarifé 
âVee  (a  fiiânière ,  ne  pouvait  plus  le  mé^ 
connaître  t  Cependant  ^  û  Ton  en  excepté 
î^anine  $  aucun  de  ces  efTais  n'approcha^ 
ïtièrùe  de  lôin^  du  fuccès  de  l'Enfant  Pny- 
digue.  Ce  n'eft  pas  que  dans  la  plupart 
de  ces  pièces  on  ne  reconnut  Voltaire  ^ 
du  moins  à  quelques  détails  ;  mais  le  talehc 
Ëè)mique  y  manqua  toujours  ;  c'était  la 
partie  vraiment  faible  de  fon  génie. 
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PRÉFACE  DE  UÉDITEUR 

DE    r  ÉDITION   DE   1738. 


Il  eft  aflez  étrange  que  Ton  n'ait  pas  foagé  phifôt  i 
ûsprâner  cette  comédie,  qui  &t  jotiée  ît  y  a  près  de 
âinx  ans,  &  qui  eut  environ  trente  repréfentationsi 
L'auteur  ne  s'étant  point  déclaré  ^  on  Fa  imfe  îu/qu'idi 
far  le  compte  de  diveries  peribnnes  trè&-eftimée$  ; 
SBais  elle  eft  véritablement  de  M.  de  Vohaire,  quoi* 
que  k  ftyfe  de  Ta  Henriade  fie  d' Akire  foit  &  diffêrefft 
de  celui-ci  y  qu'il  ne  permet  guèr^  f  y  reconnaître  h 
uiêmèmain. 

Ceft  ce  qui  £éiît  que  nous  donnons  9  fous  ion  nom , 
cette  pièce  au  public  9  comme  la  première  comédie 
^fSù  foit  écrite  en  vers  de  cinq  pieds.  Peut-être  cette 
nouveauté  ei^Bgera-4«elte  quel<{u'un  à  fe  fervir  de 
cette  mefure.  Elle  produira  fur  le  théâtre  français  dt 
la  variété  ;  Se  qui  donne  des  pkifirs  nouveaux ,  doit 
toujours  être  bien  reçu. 

Si  la  comédie  doit  être  h  repréfentation  des 
moeurs  9  cette  pièce  femble  être  affez  de  ce  caraôère. 
On  y  voit  un  mélange  de  férieiix  &  de  jJaifanterie, 
de  comique  fie  de  touchant.  Ceâainil  que  la  vie  des 
hommes  eft  b^arrée  ;  fou  vent  même  une  feute  aven- 
ture prodiuit  tous  ces  cootraâes.  Rien  n^eft  &  com- 
mun qu'une  maifon  dans  iaquelk  un  pire  gion4e  ^ 
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une  fille  occupée  de  Ik  paffion  pleure ,  le  fils  fe  rnoqm^ 
des  deux,  &  quelques  parens  prennent  differemsuent 
part  à  la  fcène.  On  raille  très-fouvent  dans  une 
chambre  de  ce  qui  attendrit  dans  la  chambre  voifine  ; 
&  la  même  perfonne  a  quelquefois  ri  &  pleuré  de  la 
inême  chofe  dans  le  même  quart-d'heure. 

Une  dame  très  -  refpeâable  (*)  étant  un  jour  su 
chevet  d*une  de  fes  filles  (**)  qui  était  en  danger  de 
tuort ,  entourée  de  toute  fa  famille ,  s'écriait  en  fon- 
dant en  larmes  :  «  Mon  Dieu ,  rendez-la  moi ,  &C 
»  prenez  tous  mes  autres  enfens  »  !  Un  homme  qui 
avait  époufé  une  autre  de  fes  filles  (***)  s'approcha 
cFelle ,  &  la  tirant  par  la  manche  :  «  Madame ,  dit-il, 
M  les  gendres  en  font-ils  »?  Le  fang-froid  &  le  co- 
;mique  avec  lequel  il  prononça  ces  paroles ,  fit  un  tel 
effet  fiu:  cette  dame  affligée,  qu'elle  fortit  en  éclatant 
de  rire  ;  tout  le  monde  la  fuivit  en  riant ,  &  la  ma- 
lade,  ayant  fu  de  quoi  il  était  queition ,  fe  mit  à  rire 
plus  fort  que  les  autres. 

Nous  n'inférons  pas  de  là  que  toute  comédie  doive 
avoir  des  fcènes  de  bouffonnerie  &  des  fcènes  atten* 
driffantes.  Il  y  a  beaucoup  de  très-bonnes  pièces  oit 
il  ne  règne  que  de  la  gaieté  ;  d'autres  toutes  férieùfes^ 
d'autres  mélangées ,  d^autres  où  Tattendriffement  va 

(*)  La  première  maréchale  de  Noailfcs. 

{^*)  Madame  de  Gondrin ,  depuis  comtefle  de  Toulouft« 

(^♦)  Le  duc  de  la  ValUère* 
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jufqu'aux  larmes.  Il  ne  faut  donner  Texcliifion  à  au- 
cun genre  ;  &  ii  l'on  me  demandait  quel  genre  eft  le 
mëlleur,  je  répondrais  :  a  Celui  qui  eft  le  mieux 
n  traité  ». 

D  ferait  peut-^tre  à  propos  &  conforme  au  goût 
de  ce  fiècle  raifonneur,  d'examiner  ici  quelle  eft  cette 
forte  de  plaifanterie  qui  nous  fait  rire  à  la  comédie. 

La  caufe  du  rire  eft  une  de  ces  chofes  plus  fenties 
que  connues.  L'admirable  Molière ,  Regnârd  qui  le 
vaut  quelquefois ,  &  les  auteurs  de  tant  de  jolies 
petites  pièces ,  fe  font  contentés  d'exciter  en  nous  ce 
plaifir ,  fans  nous  en  rendre  jamais  raifon ,  &  fans 
dire  leur  fecret. 

J'ai  cru  remarquer  aux  fpeâacles  qu'il  ne  s'élève 
prefque  jamais  de  ces  éclats  de  rire  univerfels  qu'à 
Foccafion  d'une  méprife.  Mercure  pris  pour  Sofie, 
le  chevalier  Ménechme  pris  pour  fon  frère ,  Crifpin 
Ëdfant  fon  teftament  fous  le  nom  du  bon  homme 
Géronte,  Valère  parlant  à  Harpagon  des  beaux  yeux 
de  fa  fille,  tanctis  qu'Harpagon  n'entend  que  les  beaux 
yeux  de  fa  caffette  ;  Pourceaugnac  à  qui  on  tâte  le 
pouls ,  parce  qu'on  le  veut  faire  paffer  pour  fou  ;  en 
un  mot ,  les  n^rifes  ,  les  équivoques  de  pareille 
elpèce  excitent  un  rire  général.  Arlequin  ne  feit 
guère  rire  que  quand  il  fe  méprend  ;  &  voilà  pour- 
qiioi  le  titre  de  balourd  lui  était  fi  bien  approprié. 

D  y  a  bien  d'autres  genres  de  comique.  Il  y  a  des 
plaifanteries  qui  caufent  ime  autre  forte  de  plaiûr; 
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inûs  je  n'a  îamaîâ'vu  ce  <]uî  s'appdle  me  de  tott  fat 
cœur  9  fok  aux  fpeâacks,  ibk  dans  la  fodécé,  qot 
émi  des  cas  approchans  de  ceux  doot  je  iriens  da 
parler. 

n  y  a  des  caraâères  n&cides  dont  Ureptâèota- 
lion  plaît  )  iâns  causer  ce  rire  immodéré  de  joîê 
THiTotîn  &  VatUus,  par  exemple,  femblent  êtct 
de  ce  genre;  le  Joueur,  le  Grondeur^  qui  font  un 
plai&:  inexprimable^  ne  permettent  gjuère  le  nrc 
éclatant. 

n  y  a  d'autres  ridicules  mêlés  de  vices ,  dont  oa 
eft  charmé  de  voir  la  peinture,  &  qui  ne  caufent 
qu'un  plaiiir  férieux.  Un  malhonnête  homme  nefen 
jamais  rire,  parce  que  dans  le  rire  il  »itre  toujours 
de  la  gaieté^incompatible  avec  le  mépris âcTiai^Ra* 
lion,  n  jeft  vrai  qu'on  rit  au  Tartine  ;  mais  ce  n'eft 
pas  de  fon  hypocrifie,  c'eâ  de  la  méprife  du  boa 
homme  qui  le  croit  un  faint  ;  &i  l'hypocrifie  une  &k 
reconnue  >  on  oe  rit  plus ,  on  ient  d'autres  imptef 
fions. 

On  pourmit  aifément  remonter  aux  foutces  de 
nos  autres  ièntimens,à  ce  qui  excite  la  gaieté, b 
curioiité ,  Fintérêt ,  l'émotion ,  les  larmes.  Ce  ienàt 
fur-tout  aux  auteurs  dramaticpies  à  nous  dévdopper 
Jous  ces  reflbrts ,  piiifque  ce  font  eux  qui  les  font 
jouer.  Mais  ils  ibnt  plus  occupés  de  remuer  les  paf- 
fions  que  de  les  examiner;  ils  font  perfoadés  qu'un 
Sentiment  vaut  nûeux  qu'uoedcfimtîoa;  dcjefios 
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trop  et  leur  avis  pour  mettre  un  traité  de  pUIofo* 
phie  au-devant  d'une  pièce  de  ihéâtte. 

Je  me  bornerai  amplement  à  infifter  eticdtt  uh  pett 
fur  la  néceffité  oîi  nous  fommes  d*ayoir  des  chofet 
nouvelles.  Si  Ton  avait  toujours  mis  fur  le  théâtre  tra. 
^que  la  grandeur  romaine ,  à  la  fin  on  s'en  ferait  re> 
buté  ;  fi  les  héros  ne  parl^dent  jamais  que  de  ten* 
drefle ,  on  ferait  affadi. 

'    O  imkàtorts  fenrttm  ptcus  ! 

Les  ouvrages  que  nous  avons  depuis  1^  Cofndlîe, 
les  Molière ,  les  ftacine ,  lés  Quiiumlt ,  les  Lulli ,  les 
le  Brun  ,  me  paraiflent  tous  avoir  quelque  chofe  de 
neuf  &  d'orignal  qui  les  a  fauves  du  naufrage.  En- 
core une  fois ,  tous  les  genres  ibnt  bons ,  hors  le 
genre  ennuyeux. 

Ainfi  il  ne  faut  jamais  dire ,  fi  cette  mufique  n'a 
pas  réulfi ,  fi  ce  tableau  ne  pl^t  pas ,  fi  cette  pièce 
cfl  tombée,  c'eft  que  cela  était  d'une  efpèce  nouvelle, 
H  faut  dire ,  c'eft  que  cela  ne  vaut  rien  dans  fon 
efpèce. 
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EUPHÉMON  père. 
EUPHÉMONfik. 

FIERENFAT,  préfident  de  Cognac,  fécond 
€k  d'Euphémon. 

R  O  N  D  O  N ,  bourgeois  de  Cognac. 
LISE,  ime  de  Rondon. 
LA  BARONNE  DE  CROUPILLAC 
MARTHE,  fuivante  de  Life. 
JASMIN,  valet  d'Euphémon  fils. 


La  fcène  éft  à  Cognac. 
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LTNFANT  PRODIGUE, 

COMÉDIE. 

■  '  j 

ACTE    PREMIER. 
SCÈNE     PREMIÈRE. 
E  U  P  H  É  m?0  N,  R  O  N  D  O  N. 

ïl  O  N  D  OR* 

JVloN  tnfte  aTni  >  mon  cher  8c  vieux  voiiîn^ 
'Que  de  bon  cœur  j  oublierai  ton  chagrin  i 
Que  je  rirai  !  Quel  plaifir  !  Que  ma  fille 
Va  ranimer  ta  dolente  famille] 
Mais^  mons  ton  fils ,  le  fieur  deTierenifàt 
Me  femble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

EUPHÊMON. 
Quoi  donc  ? 

R  O  N  D  O  N. 

Tout  fier  de  fa  magiftrature  » 
Il  fait  Tamour  avec  poids  &  mefure.   ' 
Adolefcent  qui  s'érige  en  barbon , 
Jeune  écoGer  qui  vous  parle  en  Caton  , 
£ft ,  ^  mon  fens ,  im  animal  bernable  ; 
£t  j'aime  mieux  Tait  ibu  que  l'air  capable  : 
M  eft  trop  ikc 
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EUPHÉMON. 

Et  rqns  Ites^^fli 
Un  peu  trop  brufque. 

R^  h  D  <i  h* 

Ah  !  je  fuis  fait  ainfi* 
fwne  le  ttaî^  je  «e  pfeis  i  reriten4re  i 
J'aime  à  le  dire>  à  gourmander  mon  gendre , 
A  4|ieç  m§ter  ^tte  fatjité , 
Et  Tair  pédant  dont  il  eft  encroûté. 
Vouf  ,air^;feity  boau-^rp^ttn  pire  fagp. 
Quand  fon  aîné ,  ce  joueur  >  ce  volage , 
Ce  débauché  >  pt  fw  ^a^{it  li'Âpi  (â}> 
De  donner  tput  ^  ce  fot  cadet-ci  j 
De  mettre  en  lui  to^te  votre  efpérance , 
Et  d'acheter  pour  )^i  la  préfidence 
De  cette  ville  ;  oui ,  c'eft  un  tr^it  prudent. 
Mais  de?  qu'iliu)C  moiifîeur  le  prélîdent  (3) , 


(a)  Eft-ii  dans  la  na^re ,  ^fi-il  iii^me  dans  les  con* 
venances  de  parler  avec  &  peu  dé  ménagement  à  un  père 
de  fon  propre  fils  ?  Obfervez  que  la  ruffîque  franchife  de 
Rondon  n'épargne  •pas«|)lttS  cêlid  dont  il  fe  propofe  de 
Élire  fon^geadre.  Peindre  ainfi,  non^ulement  c*cft  exa- 
gérer, mais,  comme  l'a  dit  JBoileau ,' c'eft  allier  Tab^in 
à  Térence  ;  c'éft  Êiire  grimacer  fcs  figures. 

{h)  Le  defpotifme  des  cafies  parlementaires  était  porté 
fi  loin ,  qull  fallut ,  aux  repréfentations  de^  ]a  pièce  , 
changer  par-tout  ce  mot  de  preJîdtAt  en  celui  de  finkhal. 
Toutes"  les  conditions,  tous 'les- états -de  la  Tk-,  étaient 
livrés  à  la  cenfure  du  théâtre,  à  rexcqpaioa  ile. ia  àaute 
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11  fut,  ma  foi ,  gonflé  d mpecûtience  : 
Sa  gravké  marche  Se  pade  «n  cadence^ 
U  dit  qu'il  a  bien  plus  d'e(prit  que  moi , 
Qui  >  comaie  on  fait  >  en  ai  bîôn  plus  que  toi. 
Ileft... 

EyPHiMON. 
£h  n^ai s  »  qoelfe  kimeiv  vous  emporte  ? 
Faut-il  toujours.  • . 

R  O  N  D  O  K. 

Va,  va,  laiffe,  qu'iso^yorfe  2 
Tous  ces  défauts  ,  vois-^tu ,  /ont  comme  ôen  > 
Lorfque  d'ailleurs  on  amalle  im  grcs  hien* 
B eft  avares  Se  tptttavara :eft  (âge. 
Oh  !  c  eft  «m  vice  ^ccelletit  w  mén^  » 
Un  très-lxm  vice<a}.  Allons  dès  ^owid'huî 
Il  eft  mon  gendre,  ^  ma  lÀfe  ptt.  à  lui. 
Il  refte  donc ,  notre  trifb  beau-père , 
A  Êdre  ici  donation  entière^ 
De  tous  vos  biens,  contrats ,  acquis ,  conquis, 
Préfens,  futurs  j  à  monfieur  votre  fils, 

robe  &  du  clergé.  Ces  meffieurs  ne  permettaient  point 
à  la  comédie  de  fe' ^miliarifer  même  avec  les  noms  de 
leurs  offices  :  ces  objets  privilégiés  &  factés  étaient  mis 
fous  la  fauve-|;arde  des  cenfeors  g^és  paria  poËce  ,  pour 
mettre  un  frein  à^k  penfiie.  , 

(a)  Un  tris-h/i  vkt  eft  aftisz  pfaà&nt  ;  «MS  îtiaik  un 
avare  ne  convient  qu'il  ^  avare ,  ii,  le  prouve  par  fes 
avions;  &  ce  qui  le  rend  véritablement  comique,  c'eft 
la  torture  qu'il  fc  donne  pour  échapper  au  foupçon  d'à-, 
varice,  en  Ëiifant  tout  ce  qu'il  Êiut  pour  le  mériter» 


Digitized  by 


Google 


320     L*BNFJINT   PRODIGUE. 

En  réfervant  fur  votre  vieille  tête 
D*un  ufuixuit  lentietien  fort  honnête ^ 
Le  tout  en  bref  arrêté,  cimenté ,     ; 
Fpur  que  ce  Hls  ,  bien  cofTu ,  bien  doté» 
Joigne  à  nos  biens  une  vafte  opulence  : 
Sans  quoi  foudain  ma  Life  à  d'autres  peniè. 

EUPHÉMON. 
Je  Tai  promis ,  &  j'y  fatisferai  5 
Oui,  Fierenfat  aura  le  bien  que  j'ai. 
Je  veux  couler  au  fein  de  la  retraite 
Xa  trifte  fin  de  ma  vie  inquiètes 
Mais  je  voudrais  qu'un  fils  fi  bien- doté. 
Eût  pour  mes  Iriens  un  peu  moins  d'âpreté. 
J'ai  vu  d'un  fils  la  débauche  infenfée  i 
Je  vois  dans  l'autre  une  ame  intéreflèe. 
R  O  N  D  O  N. 

Tant  mieux ,  tant  mieux. 

E  U  P  H  i  M  O  N. 

Cher  ,ami ,  je  fuis  né 
Pour  n  être  rien  qu  un  père  infortuné. 

R  O  N  D   O  N. 
Voilà-t-il  pas  de  vos  Jérémiades , 
De  vos  regrets ,  de  vos  complaintes  fades } 
Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi , 
Ce  bel  aîné  dans  le  vice  enhardi , 
Venant  gâter  les  douceurs  que  j'apprête  > 
Dans  cet  hymeh  paraiflè  en  troublefète  ? 

EUPHÉMON* 
Non. 

R  o  N  D  o  Né 
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R  O  N  D  O  Né 

Voulez-^ous  qu'il  vienne ,  fans  &çon^ 
Màttre  en  jurant  le  feu  dans  la  maifon } 
EUPHÉMON. 

Non^ 

R  Ô  M  D  o  Né 

Qu'il  vous  batte ,  &  qu'il  m'enlève  Life  ? 
Zife  autrefois  à  cet  aîné  promife  % 
Mâliiêqui... 

E  Û  p  k  £  M  O  N. 
Que  cet  objet  charnlaiit 
Soit  préfervé  d'un  pareil  garnement  i 
R  O  N  p  O  Né 

Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  fon  pèret 
Pour  fuecédef  ^ 

EUPHÉMON. 

Non.  *  •  tout  eft  à  fon  fi:èr«é 
R  o  N  b  o  N. 
Ah  !  fans  ceia  point  de  Life  pour  luL 

EUPHÉMON. 
n  aura  Life  &  mes  biens  aujourd'hui  i 
£t  fon  aîné  n'aura  pour  tout  partage 
Que  le  courroux  d'un  père  qu'il  outrage  t 
U  le  mérite  3  il  fut  dénaturé, 

k  O  N  D  O  N* 

Ah  !  vous  l'aviez  trop  long-temps  enduré. 
L^autre  du  moins  agit  avec  prudence  j 
Mais  cet  aîné  I  quel  trait  d'extravagance  ! 
théâtre.  Tome  H.  X 
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Ja  libertin ,  mon  Dieu ,  que  c*était-là  ! 

{en  éclat  de  rire.) 
Te  (buvient-il ,  vieux  beau-père  5  ah ,  ah ,  dh^ 
Qu'il  te  vola  »  ce  tour  eft  bagatelle , 
Chevaux,  habits,  linge,  meubles >  vaiH^^ 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain  , 
Qui  le  quitta  le  lendemain  matin  \ 
J*en  ai  bien  ri ,  je  Tavoue* 

E  U  P  H  É  M  O  N. 

Ah  !  quels  charmes 
Trouvez-vous  donc  à  rappeller  mes  lamies  l 

R  O  N  D  O  N* 

Et  fur  un  as  mettant  vingt  rouleaux  dori 
Eh,  eh! 

EUPHÉMON. 
Ceflèz. 

R  O  N  D  O  N* 
Te  fouvient-il  encor. 
Quand  Tétourdi  dut ,  en  face  d'égUfe  , 
Se  fiancer  à  ma  petite  Life , 
Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché  ? 
Comment,  pour  qui  ?...  Pefte,  quel  débauché  ! 
EUPHÉMON. 

Epargnez- moi  ces  indignes  hiftoires  {a) , 
De  fa  conduite  impreflîons  trop  hoirès  ; 


{a)  Obfervez  combien  ce  perfonnage  eft  en  contrafte 
avec  celui  de  Rondon,  L'un  parle  comme  Térence  Peut 
bXt  parler^  on  croirait  l'autre  inipiré  par  Scarron.  Le 
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Ne  fuis-je  pas  s^Shànfptmné  ? 
Je  fuis  forti  des  lieux  où  je  ùiis  né. 
Pour  in'épargner ,  pour  ôter  dfe  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tue  : 
Votre  commerce  ici  vous  a  conduit  5 
Mon  amitié ,  ma  douleur  vous  y  fuit. 
Ménagei-les  :  vous  prodiguez  fans  celfè 
La  vérité^  mais  la  vérité  blefle* 

R  O  N  D  O  N* 

Je  me  tairai ,  foit  :  ;*y  confens  -,  d'accord* 
Pardon  ;  mais  diable!  auflî  vous  aviez  torc^ 
En  connailTant  le  fougueux  çaradère 
De  votre  fils ,  d'en  faire  un  moufquetaire. 

£  y  P  H  £  M  O  Nt 

Encorl 

R  O  N  D  O  N. 

Pardon  •,  mais  vous  deviez. . ,  • 
£  U  P  H  É  M  o  N. 

Je  dois 
Oublier  tout  pour  notre  nouveau  chiwx , 
Pour  mon  cadet  &  pour  fon  mariage. 
Çà  penfez-vous  que  ce  cadet  fi  fage 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœur? 


contrafle  eft  fi  violent,  qu*il  ne  paraît  pas  même  vraî- 
femblable  que  ces  deux  hommes  foient  amis,  &  qu^ils 
forment  de  concert  un  projet  d'alliance.  Il  eft  vrai  qu^Eu- 
phémon  peut  furmonter ,  en  fiiveur  de  Life ,  les  répu- 
gnances qull  ne  peut  manquer  d'avoir  pour  fon  père. 

Xx 
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R  O  N  )0  O  N. 

Apurement»  Ma  fille  à  de  Thonneur^ 

Elle  obéit  à  mon  pouvoir  fuprêxne  y 

Et  quand  je  dis  :  Allons ,  je  veux  qu  on  aimei 

Son  coeur  docile ,  Se  que  j'ai  fu  tourner  > 

Tout  auflî-tôt  aime  fans  raifonner  : 

A  mon  plaiûr  j'ai  pétri  fa  jeune  ame* 

EUPHÉMON. 

3e  doute  un  peu  pourtant  qu  elle  s'enflamme 
Par  vos  leçons  •,  &  je  me  trompe  fort. 
Si  de  vos  foins  votre  fille  eâ  d'accord. 
Four  mon  aine  j'obtins  le  (àcrifice 
Des  vœlix  naiffans  de  fon  ame  novice  : 
Je  fais  quels  foht  ce^  pfemieri  tfaits  d'amour  ^ 
Le  coeur  efl  tendre ,  il  faigne  plus  d'un  jouté 

R  O  N  t)  Ô  N. 
lVous  radotez. 

E  V  T?  U  £  M  O  'Se 

Quoi  que  vous  puîfïîez  dire> 
Cet  étoturdi  pouvait  très-bien  féduire. 

fe  Ô  N  D  O  N* 

Lui!  point  du  tout;  ce  n'était  qu'un  vaurien* 
Pauvre  bon  homme  !  allez,  ne  craignez  rien  t 
Car  à  ma  fille ,  après  ce  beau  ménage , 
J'ai  défendu  de  l'aimer  davantage. 
Ayez  le  cœur  fur  cela  réjoui  \ 
Quand  j  ai  dit  non ,  perfonne  ne  dit  oui. 
,  yoyez  plutôt. 
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.    ACTE    PREMIER.    ,      5*.y 

SCÈNE      I  I. 

EUPHÉMON,  RONDQN,  LISE,  MARTHE. 

R  O  I^  D  O  N« 

Approchez,  venez,  Lifèi 
Ce  )out  pour  vous  eft  un  grand  jour  de  crife. 
Que  je  te  donne  un  mairi  jeune  ou  vieux. 
Ou  laid  ou  beau ,  trifte  ou  gai ,  riche  ou  gueux'^J 
Ne  fens-tu  pas  des  defirs  de  lui  plaire  ^^ 
Pu  goi^t  pour  lui >  de  l'amour  S 

H  S  ^. 

NQn,ii9jOûp&re» 

R  O  N  D  O  N» 

Comment,  coquine  ? 

flUPHÉMON. 

Ah,  ah,  notre  féal. 
Votre  pouvoir  va,  ce  femble ,  un  peu  mal  ; 
Qu'eft  deveou  ce  defpotique  empire  ? 

R  O  N  D  O  Nt 

Comment,  après  tout  ce  que  j*ai  pu  dire. 
Tu  n'aurais  pas  un  peu  de  paifîon 
Ppur  ton  futur  époux  ? 

l.  I  s  E. 

Mon  père,  noîv 
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R  O  II  X>  O  N. 

Ne  fais-^upas  qûfe  le  ctevoît' t  obÙge  ' 
4.  lui  donner  tout  ton  cœur) 

'   ^     '    '-  l  t  s  E. 

Non,  VOUS  dis-ie. 
Je  fais ,  mon  pbe ,  à  quoi  ce  noeud  facté  (a) 
Oblige  un  copur  de  verti;,  pénétré. 
ie  Çsàs  qu'il  faut ,  aimab^  en  fa  fagelïè,    . 
De  fon  époux  mériter  la  teudreflè  x 
Et  réparer  du  moins  par  k:  honte 
Ce  que  le  fort  nous  refiiîe  en  beauté.  > 
Etre  au-dehors  difaère  ^  raifonnable.; 
Dans  fa  maifon ,  douce ,  égale ,  agréable  : 
Quant  à  l'amour ,  "ceft  totk  un  autre  point  \        ^ 
•Xaes*  fèi^îmètis^ne  fe  commandent  point. 
N'ordonnez  riçnri  l'amour  fiiirrefckvage. 
De  mon  époux  le  refte  eft  le  partage: 
Mais  pour  mon  cœur^  il  le  doit  mériter^ 
Ce  cœur  au' moins ,  dîfiîcile"  à  "dompter. 
Ne  peut  aimer  ni  par  orclre  d'un  père. 
Ni  par  raifon ,  ni  pardevawt  notaire. 

'    E  U  P  H  É  MON. 
Ceft ,  à  mon  gié  >i:aÉfoKnér  ônfément  y 
J'approuve  fort  ce  jufte  {entiment. 
Ceft  à  mon  fils  à  tâcher  de  fe  rendre 
Digne  d'un  cœur  auflî  iioble  que  tendre. 

(a)  Ce  ^perfonnage  de  Life  eft  charmant  ;  il  fwfiifait 
fçul  poiir  couvrir  toupies  dé£iuts  de  la  pièce. 
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ACTE    PREMIER.  327 

R  O  N  D  O  N. 

Vous  tairez-vous,  radoteur  comiJaifant^ 
Flatteur  barbon ,  vrai  corrupteur  d  enfant  ï 
Jamais  Tans  vous  ma  fille  bi^n  apprife' 
N'eût  devant  moi  lâché  cette  fottife* 

(àU/e.) 
Ecoute,  toi.  Je  te  baille  un  mari  (a). 
Tant  foit  peu  fat,  &  par  trop  renchéri: 
Mais  c'efl  à  moi  de  corriger  mon  gendre; 
Toi ,  tel  qu'il  efl ,  c  efl  à  toi  de  le  prendre. 
De  vous  aimer ,  fi  vous  pouvez ,  cous  deux^ 
Et  d  obéir  à  tout  ce  que  je  veux. 
Cefl-là  ton  lotj  &  toi ,  notre  beau-père. 
Allons  figner  chez  notre  gros  notaire , 
Qui  vous  alonge  en  cent  mots  fuperâus 
Ce  qu  on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 
Allons  hâter  Ton  bavard  griffonnage  j 
Lavons  la  tète  à  ce  large  vifage  ^ 
Puis  je  reviens ,  après  cet  entretien , 
Gronder  ton  fil^ ,  ma  fille  &  toi. 
EUPHiMO    N. 

Fort  bien. 


(a)  Je  u  baille  un  mari  ;  lavons  la  tête  à  ce  vifage  :  ex* 
preffions  burlerques  ;  &  le  buriefque ,  qui  n*eft  pas  tou- 
jours  plaifkot ,  à  beaucoup  prés ,  n'efi  jamais  comique. 
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3i8     L*ENPANT  PRODIOtJE; 

3   C   È  N  E     IIL 

LISE,  MARTHE, 

1^  A  R  T  H  £• 

jVl  o  K .  Dieu  !  qu'il  joint  à  tous  Tes  airs  grotefqties 
Des  fentimens  &  éies  travers  burlefques  ! 

LISE. 

Je  ^s  ùl  fille ,  &  de  plus  Ton  humeur  (a) 
N'altère  point  h  bonté  4e  fon  cçeur  -, 
Tit  foiis  les  plis  d'un  front  atrabilaire , 
Sous  cet  air  brufquie ,  il  a  l'fime  d'un  père  \ 
Quelqxiefbis  même  au  milieu  de  fès  ci^is , 
Tout  er^  gropdant  il  cède  à  mes  avis. 
D  eft  bien  vrai  q\i'en  blâ^napt  1^  perfonnç 
£t  les  défauts  du  mari  qu'il  ipe  donne  ^ 
En  me  montrant  d'une  telle  unioi^ 
Tous  les  dangers ,  il  a  gravide  raifo^  ; 
Mais  lorfqu'çnfuite  il  çrdoqne  que  j'aime  , 
Dieu  !  que  je  fens  que  fon  tort  eft  extrême  ! 

MARTHE, 

Comment  aimer  un  monfieur  Fierenfetî 
J'épouferais  plutôt  un  vieux  foldat , 
,Qvii  jure,  boit ,  bat  fa  femme,  &  qui  l'aime  ; 
Qu'un  fat  en  robe,  enivré  de  lui-même, 

■ ^ —  -     — 

(a)  Avec  quelle  ^décence  Life  parle  de  fon  père  I 
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ACTE    PR  E  MIER*  325 

Qui ,  d'un  ton  grave ,  &  d*an  air  de  pédant , 
Semble  juger  fa  femme  en  lui  parlant  ; 
Qui  3  comme  un  paon ,  dans  lui-même  fe  mire, 
$ous  fon  rabat  fe  repgorg^  &  s*admire, 
£t^  plus  avare  encor  que  fufl^fant^ 
Vous  fait  l'amour  en  comptant  fop  argent^ 

I-  I  S  E, 

Ah!  ton  pinceau  la  peint  d'après  naturéw 
Mais  qu  y  ferai-je  ?  il  faut  bien  que  j'endure 
L'état  forcé  de  cet  hymen  prochain, 
On  ne  fait  pas  comme  on  veut  fon  deftin  : 
Et  mes  parens ,  ma  fortune ,  mon  âge , 
Tout  de  l'hymen  Ine  prefcrit  l'efclavage. 
CeFierenfat  efl,  malgré  mes  dégoûts , 
Le  feui  qui  puifïè  être  ici  mon  époux  : 
XI  efl  le  fils  de  l'ami  de  mon  père , 
C'efl  un  parti  devenu  nécefïàire. 
Hélas!  quel  cœur,  libre  dans  fes  foupirs^ 
Peut  fe  donner  au  gré  de  fes  defîrs  l 
|1  &ut  céder  :  le  teipps  >  la  patience» 
3ur  n;pn^poux  y^cront  pia  répugnance  ^ 
Et  je  pourrai ,  foumife  à  me^  Usm , 
A  fes  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

M  A  R  T  H  E« 

Cefl  biten  parler,  belle  &  difcrère  Life-,,  ' 
Mais  votre  cœur  tant  fbit  peu  Ce  déguife. 
Si  j'ofais.  •  •  mais  vous  m'avez  ordonné 
Pf  pe  parler^ jamais  de  cet  aîné» 
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330    l'enfant  prodigue. 

LISE. 
Quoi? 

MARTHE. 

D'Euphémon ,  qui ,  malgré  tous  Ces  vices» 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices  » 
Qui  vous  aimait. 

LISE. 
Il  ne  m'aima  jamais. 
Ne  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  hais. 

MARTHE,  e/t  iVn  allaru» 
N*en  parlons  plus. 

L  I  s  E  £i  reunant. 

Il  eft  vrai  :  fa  jeuneflè 
Four  quelque  temps  a  furpris  ma  tendreflè» 
Etait-il  ^t  pour  un  cœur  vertueux  ? 

MARTHE,  m  s*en  allant. 
C'était  un  fou ,  ma  foi ,  très-dangereux. 
L  I  s  E  £t  nunaru* 

De  corrupteurs  fa  jeuneflè  entourée 
Dans  les  excès  fe  plongeait  égarée^ 
Le  malheureux  !  il  cherchait  tour  à  tour 
Tous  les  plaifus  ^  il  ignorait  Tamour. 

MARTHE. 
Mais  autrefois  vous  m'avez  paru  croire 
Qu*à  vous  aimer  il  avait  mis  fa  gloire  ^ 
Que  dans  vos  fers  il  était  engagé. 
L  I  s  E« 

S'il  eût  aimé >. je  raurais  coriigé* 
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Un  amour  vrai,  fans  feinte  &  fans  caprice, 

Eft  en  efFçc  le  plas  grand  frein  du  vice. 

Dans  fes  liens  qui  fait  Ce  retenir 

Eft  honnête  homme ,  ou  va  le  devenir  j 

Mais  Euphémon  dédaigna  fa  maîtrefTe  ; 

Four  la  débauche  il  quitta  la  tendre(Iè, 

Ses  faux  amis  ^  indigens  fcélérats , 

Qui  dans  le  piège  avaient  conduit  fes  pas , 

Ayant  mangé  tout  le  bien  de  fa  mère. 

Ont,  fous  fon  nom,  volé  fbn  trifte  père. 

Pour  comble  enfin,  ces  féduâeurs  cruels 

Uont  entraîné  loin  des  bras  paternels, 

Lioin  de  mes  yeux  qui,  noyés  dans  les  larmes. 

Pleuraient  encor  fes  vices  ôc  fes  charmes. 

Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à  lui. 

MARTHE. 

Son  frère  enfin  lui  fuccède  aujourd'hui  : 
U  aura  Life;  Sç^ certes  ce&  dommage , 
Car  l'autre  avait  un  bien  joli  vifage , 
De  blonds  cheveux,  la  jambe  faîte  au  tour,  . 
Danfait,  chantait,  était  né  pour  Tamour. 

LISE, 
Ah,^que  xlis-tu2 

;.M.A  Jl  T  H  E. 

"Même  dans  ces-mébngc$ 
D'égatemens ,  de  foctifes  étranges  » 
Gn-  découvrait  «fément  dans  fon  cœur , 
Sous  fes  défeuts,  un  certain  fonds  d'honneur. 
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'3JX    l'enfant  prodjc^ue; 

LISE. 

Il  était  né  pour  le  bien,  je  Tavoue. 
MARTHE, 

Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue  ; 
Mais  il  n'était,  me  femble,  point  flatteur j, 
Point  médifant,  point  efcroc,  point  mençeur^ 

L  I  S  £f 

Oui)  m^isMM 

M  À  R  T  H  S. 

Fuyons ,  car  c  eft  monâeur  (on  ÊAttf 

LISE, 

D  faut  refter,  c*eft  un  mal  néceflàire, 

SCÈNE    I  v: 
USE,  MARTHî;,  le  préfixent  FIEIUENFAT, 

•   F  I  E  R  E  N  F  A  T  (tf). 

J  E  l'avouerai ,  cette  donation 

Doit  augmenter  la  fatisfaâion 

Que  vous  avez  d'un  fi  beau  mariagei 

Surcroît  de  biens  éft  Tame  d'un  ménage  î 

Fortune ,  honneurs  &  dignités ,  Je  t;roi , 

Abondamment  fe  trouvent  avec  moi  -, 

(a)  Ce  Fièrent  eft  d'une  chaire  plus  outrée  encore 
que  Ron4on;  il  ferait  digne  d'être  fon  fils:  mais  I4fe  mé* 
ri^er^t  biçn  d'éç^  )a  fiUç  d'^uphémQn, 
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Acte  p  rémîé  é;        333 

Et  vous  aurez  dans  Cognac,  à  la  ronde, 

L*honneur  du  pas  fur  les  gens  du  beau  monde. 

CVift  un  plaifir  bien  flatteut  que  cela  t 

Vous  entendrez  murmurer  j  la  voilai 

En  vérité,  quand  j'examine  au  large 

Mon  rang ,  mon  bien,  tous  les  droits  de  mia  charge; 

Les  agrémens  que  dans  le  monde  j'ai  ^ 

Lçs  droits  d'aîneflè  où  je  fuis  fubrogé  ^ 

Je  vous  en  fais  mon  compliment.  Madame* 

MARTHE. 
Moi,  je  la  plains  t  c'eft  une  chofe  iniams 
Que  vous  m^ez  dans  tous  vos  entretiens 
Vos  qualités,  votre  rang  &  vos  biens* 
Être  à  la  fois  &  Midas  &  Narciflè  {a) , 
Enflé  d'orgueil ,  &  pincé  d'avarice  ; 
Lorgner  fans  cefle  avec  un  oeil  cohteht 
Et  fa  perfonne  &  fon  argent  comptant  j 
Être  en  rabat  un  petit-maître  avare  > 
C'eft  un  excès  de  ridicule  rare  : 
tJn  jeune  fat  paÛè  encore  mais,  ma  foi, 
IJn  jeune  avare  eft  un  monftre  pour  moii 
FiËkÊ>Î^AT. 

Ce  n'eft  pas  Vous  probablement,  ma  mie» 
A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie, 
C'eft  à  Madame  :  ainfî  donc,  s'il  Vous  plaît; 
Prenez  à  nous  un  peu  ixioins  d'intérêt. 

■■'■'---  , 

{a)  Ce  langaglb  ft*eft  pas  plus  d*ime  fuivante,  que  celMi 
de  FierenÊtt  n'eft  d'un  prëfident. 
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)34     L^ÈNFANT  PROÏ)tÙVté 

(à  Life.) 
Le  filence  eft  votre  fait.*..  Vous,  Madame, 
Qui  dans  une  heure  ou  deux  ferez  ma  femme  » 
Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté. 
De  me  cha(&r  ce  gendarme  effironté , 
Qui  1  fous  le  nom  d'une  fille  fuivante  y 
Donne  carrière  à  fa  langue  impudente. 
Je  ne  fuis  pas  un  préiident  pour  rien , 
£t  nous  pourrions  lenlermer  pour  Ton  bien* 
MARTHE    â  Life* 

Défendez-moi,  parlez -lui,  parlez  ferme  ; 
Je  fuis  à  vous ,  empêdnez  qu on  m'enfennei 
n  pourrait  bien  vous  enfermer  auffi. 

LISE. 

J  augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 
MARTHE. 
Parlez-lui  donc>  lofiez  ces  vains  murmures* 

LISE. 

Que  puis-Je ,  hélas  !  lui  dire  ? 

MARTHE. 

Des  injures* 

LISE. 

Non,  des  raifons  valent  mieux.  i 

MARTHE. 

Croyez-moi» 

Point  de  raifons,  c'eft  le  plus  sûr. 


/ 
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ACTE    PREMIER.  535 

SCÈNE     V. 
Les  Adeurs  précédens,  ROND  ON. 

R  O  N  D  O  N. 

Ma  foi. 
Il  nous  arrive  une  plaifance  afikire. 

FIER£NFAT. 
Et  quoi,  Monfieur? 

R  O  N  D  O  N. 

Ecoute.  A  ton  vieux  père 
J'allais  porter  notre  papier  timbré , 
Quand  nous  lavons  ici  près  rencontré , 
Entretenant  au  pied  de  cette  roche 
Un  voyageur  qui  defcendait  du  coche. 
L  I  S  E« 

Un  voyageur  jeune  ?.. . 

R  o  N  D  O  N. 

Nenni  vraiment. 
Un  béquillard ,  un  vieux  ridé  fans  dent. 
Nos  deux  barbons  d'abord  avec  ffanchife 
L'un  contre  lautre  ont  mis  leur  barbe  grife ^ 
L.eurs  dos  voûtés  s'élevaient ,  s  abaiflaient 
Aux  longs  élans  des  foupirs  qu'ils  pouffaient  y 
Et  fur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée  (a) 
Verfait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée  : 

(4  Une  prunelle  éryllée  qui  verfe  fur  le  nez  de  deux 
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33^    l'enfant  prodigue* 

ï'uis  Euphémon^  d'un  air  tout  rechigné^ 

Dans  Ton  logis  foudain  s'eft  renoogné  : 

Il  dit  qu'il  fent  une  douleur  infîgne. 

Qu'il  fkut  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il  figne> 

Et  qu'à  perfonne  il  ne  prétend  parler. 

FIERËNtÀT. 
Ah!  je  prétends,  moi ^  l'aller  confoler. 
Vous  favez  tous  comme  je  le  gouverne  ^ 
Et  d'aflèz  près  la  chofe  nous  concerne  : 
je  le  connais,  &  dès  qu'il  me  verra 
Contrat  en  main ,  d'abord  il  fig^era. 
Le  temps  eft  cher>  mon  nouveau  droit  d'ainefïe 
£ft  un  objet. 

L  I  s  E« 

Non ,  Monfieur ,  rien  ne  prefTe. 

R  O  N  D  O  If. 

Si  fait,  tout  predè^  ôc  c'eft  ta  faute  aufli 
Que  tout  cela. 

L  I  S  E^ 

Comment?  moi!  ma  faute) 
R  o  N  D  O   N. 

Oui 
Les  contre- temps  qui  troublent  les  familles 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

barbons  les  pleurs  dont  elle  eA  mouillée ,  eft  une  îitaage 
défagré^le»  Les  expreffions  de  téquUlard  ^  de  vieux  ridi 
fans  dent  ^  prouvent  affez  que  l'auteur  s'efforçait  d'être 
comique  ;  mais ,  nous  l'avons  déjà  dit  ^  l'efiort  iuppofe 
rimpuiflànce* 

LISZ« 
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ACTE    PREMIER.  337 

ir  I  S  £• 
Çu'ai-je  donc  fait  qui  vous  fâche  fi  fort  ? 

R  O  N  D  O  N. 
Vous  avez  fait  que  vous  avez  tous  tort. 
Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble-fètes  , 
A  la  raifon  ranger  leurs  lourdes  tètes  ; 
Et  je  prétends  vous  marier  tantôt , 
Malgré  leurs  dents ^  malgré  vous,  s'il  le  faut. 


rXK  DU  PREMIER   ACTE. 


Thcâtrc.  Tome  H. 
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A  C  T  E    IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
XI  SE,  MARTHE. 

M  A  R  T  H  E. 

V  oljs  fréi-mAez  en  voyasit  de  piastres 
Tout  ce  fracas,  ces  noces,  ces  apprêts. 

LISE. 

Ah  !  plus  mon  cœur  s'étudie  &  s'eflàie. 

Plus  de  ce  )oug  la  pefanteur  m'effraie  : 

A  mon  avis ,  Vhymen  &  fes  lîeils 

Sont  les  plus  grands,  ou  des  maux ,  ou  des  biens  (a)^ 

Point  de  milieu  j  Tétat  du  mariage 

£ft  des  humains  le  plus  cher  avantage , 

Quand  le  rapport  des  efprits  ôc  des  cœurs. 

Des  fentimens,  Àes  goûts  &  des  humeurs. 

Serre  ces  nœuds  tiflus  par  la  nature , 

Que  Tamour  forme  &  que  l'honneur  épure» 

Dieux  1  quel  plaifir  d'aimer  publiqu«nent^ 

Et  de  porter  le  nom  de  fon  amant  ! 

Votre  maifon ,  vos  gens ,  votte  livrée , 

Tout  vous  retrace  une  image  adorée; 

Et  vos  enfens ,  ces  gages  précieux , 

Nés  de  l'amour,  en  foiit  de  nouveaux  nœuds. 


{a)  Tout  le  monde  a  retenu,  tout  le  inonde  a  àtè 
jpes  vers  charmans»  ^ 
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ACTE    SEC  0  NtK  33y. 

XJiî  tel  hymen ,  une  union  fi  chère , 
Si  1  on  en  voit,  ceft  le  ciel  fur  la  terrev 
Mais  triftement  vendre  par  un  contrat 
Sa  liberté ,  fon  nom  &  fon  état , 
Aux  volontés  d'un  maître  defpotique. 
Dont  on  devient  le  premier  domeftique  ^ 
Se  quereller  ou  s'éviter  le  jour. 
Sans  joie  à  table,  &  la  nuit  fans  amour. 
Trembler  toujours  d'avoir  une  faibleflè, 
Y  fuccomber ,  ou  combattre  fans  ceflè  j 
Tromper  fon  maître,  ou  vivre  fans  efpoir 
Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir  > 
Gémir,  fécher  dans  fa, douleur  profonde  : 
Un  tel  hymen  eft  l'enfer  de  ce  monde. 

MARTHE. 

En  vérité ,  les  filles ,  comme  on  dit  (a). 
Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'efprit  : 
Que  de  lumière  en  une  ame  fi  neuve  ! 
IL.a  plus  experte  &  la  plus  fine  veuve  > 
Qui  fagement  fe  confole  à  Paris 
D'avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris , 
N'en  eut  pas  dit  fur  ce  point  davantage» 
Mais  vos  dégoûts  fur  ce  beau  mariage 
Auraient  befoin  d'un  éclaircilïèment. 
L'hymen  déplaît  avec  le  préfident  : 
Vous  pkirait-il  avec  monfieur  fon  frère? 
Débrouillez-moi ,  de  grâce ,  ce  myftère  î 


(a)  Marthe  parle  ici  en  .vàricable  foubrette. 

y  * 
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^^XT     L'ENFANT  PRODIGUE* 

L'aîné  fait-il  bien  du  tort  au  cadets 
Haiflèz-vpus }  aimez-vous  ?  parlez  net. 

LISE. 

Je  n'en  fais  rien;  je  ne  puis  &  je  nofe 

De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  caufe. 

Comment  chercher  la  trifte  vérité 

Au  fond  d'un  coeur,  hélas  !  trop  agité  ? 

U  faut  au  moins ,  pour  fe  mirer  dans  l'onde  (a), 

Laiflèr  calmer  la  tempête  qui  gronde , 

Et  que  l'orage  &  les  vents  en  repos 

Ne  rident  plus  la  furface  des  eaux. 

MARTHE. 

Comparaifon  n'eft  pas  raifon ,  Madame  : 

On  lit  très-bien  dans  le  fond  de  fon  ame. 

On  y  vpit  clair  j  &  fi  les  paflîons 

Ponent  en  nous  tant  d'agitations , 

Fille  de  bien  fait  toujours  dans  fa  tête 

D'où  vient  le.  vent  qui  caufe  la  tempête. 

On  fait.... 

LISE. 

Et  moi ,  je  ne  veux  rien  favoir  : 
Mon  œil  fe  ferme,  &  je  ne  veux  rien  voir  : 

(a)  Ce  n'eft  plus  Life  qui  parle  ici ,  c'eA  le  poète.  Le 
ilyle  de  la  comédie  ne  doit  être  que  l'image  âdelle  de 
la  converfacion*  L'élégance,  h  grâce,  lanaveté  fur-tout, 
peuvent  y  trouver  place ,  mais  non  les  comparaifons.  Ja*- 
mais  une  femme  n'a  dit  à  fa  fuivante ,  que  pour  fe  mirer 
dans  Tonde ,  il  faut  attendre  que  les  vents  ne  rident  plus 
la  furËice  des  eaiix» 
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•         ACTE    SECOND.    /       341 

Je  ne  veux  point  chercher  fi  j'aime  encore 
'  Un  malheureux  qu'il  fout  bien  que  j'abhorre  5 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  vain  regret  d'un  plus  aimable  époux. 
Que  loin  de  moi  cet  Euphémon,  ce  traître. 
Vive  content ,  foit  heureux ,  s'il  peut  l'être  y 
Qu'il  ne  foit  pas  au  moins  déshérité  : 
Je  n'aurai  pas  l'afteufe  dureté , 
Dans  ce  contrat  où  je  me  détermine,. 
P'être  fa  fœur  pour  hâter  fa  ruine^ 
Voilà  mon  cœur;  c'eft  trop  le  pénétrer i. 
Aller  plus  loin,  ferait  le  déchirer. 

SCÈNE    IL 

L  I  S  E,   M  A  R  T  H  E,  un  Laquais. 

LE      LAQUAIS^ 

JL  A- B  AS ,  Madame ,  il  eft  une  baronne 
De  Croupillac» 

LISE. 

Sa  vifite  m'étonne. 
LE     LAQUAIS. 

Qui  d'Angoulême  arrive  juftement ,. 
Et  veut  ici  vous  feire  compliment. 

LISE. 
Hélas  !  fur  quoi  l  ^ 

Y  j 
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34*      L*ENFANT  PRODIGUE. 
MARTHE. 

Sur  votre  hymen  y  fans  doute» 
LISE. 
Ah  !  c'cft  encor  tout  ce  que  je  redoute» 
Suis-je  en  état  d'entendre  ces  propos  > 
Ces  complimens ,  procotole  des  fots , 
Où  Ton  fe  gêne ,  où  le  bon  fens  expire 
Dans  le  travail  de  parler  fans  rien  dire? 
Que  ce  fardeau  me  pèfe  &  me  déplaît  I 

S    C    È   N    E    III. 

USE,  M«e  CROUPILLAC  (a) y  MARTHE. 

MARTHE. 

Voila  la  dame. 

LISE. 

Oh  !  je  vois  trop  qui  c  eft. 

(a)  Cette  baronne  eft  une  copie  de  toutes  ces  vieilles 
folles  que  Regnard  a  prodiguées  dans  fes  comédks ,  & 
dont  le  ridicule  eft  abColument  ufé  au  théâtre.  Oeft  un 
perfonnage  encore  plus  outré  que  ceux  de  Rondon  &  de 
Fierenftit.  Par  quel   fingulîer  caprice ,   Voltaire  ,  qiû  fe 
connaiflait  fi  bien  en  bonne  plaifanteriç ,  pouvait-il  fe  per- 
mettre des  exagérations  fi  burlefques?  Qui  le  recontm- 
trait  à  ces  trivialités  ?  Il  faut  en  convenir,  fans  le  perfon- 
nage de  Life  &  fan5  les  deux  Eupbémons ,  cette  pièce  ferait 
infoutenable  :  mais  nous  devons  le  redire  une  dernière  fois  ;, 
ce  qui  eft  écrit  d'un  iiyle  noble ,  dans  ce  même  ouvrage^ 
eft  du*  goût  le  plus  exquis. 
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ACTE  &ECaKPw  343 

M  A  R  T  H  E;^ 

On  dît  qu'elle  eft  aflèz  grande  époufeufè , 
Un  peu  plaideufe,  &  beaucoup  radoteufe. 

LISE. 

Des  iîéges  donc  Madame ,  pardon  fî. . . 

M«>«      CROUPILLAC..  ' 

.  Ah ,,  Madame  1 

LISE. 
Eh,  Madame!: 
M««     CROUPILLAC.  . 

D  feutauflî. .; 

LIS  E^ 

S  aflèoir ,  Madame , 

M««    CROUPitLAC   affifii. 

En  vérité.  Madame ^ 
Je  fuis  Gonfofe  i  &  dans  le  fond  de  l'ame» 
Je  voudrais  bien. .  • 

LISE. 

Madame  ? 
M««     CROUPILLAC. 

Je  voudrais^ 
Vous  enlaidir,  vous  ôter  vos  attraits. 
Je  pleure,  héks!  vous  voyant  fi  jolie.^  j 

LISE. 
Confol^-vous,  Madame» 

U^e    CROUPILLAO 

Oh!  non,  ipami€> 
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344    l'ejtfant  prodigue. 

Je  ne  faurais  :  je  vois  que  vous  aurez 
Tous  les  maris  que  vous  demanderez^ 
Jen  avais  un,  du  moins  en  el'pérance. 
Un  feul ,  hélas  !  c'eft  bien  peu  quand  j'y  penfe. 
Et  j'avais  eu  grand'peine  à  le  trouver  y 
Vous  me  1  otez ,  vous  allez  m'en  priver» 
Il  eft  un  temps ,  ah  !  que  ce  temps  vient  vite  ! 
Où  l'on  perd  tout  quand  un  amant  nous  quitte  j 
Où  l'on  eft  feule  j  &  certe  il  n'eft  pas  bien 
D'enlever  tout  à  qui  n'a  prefque  rien. 
LISE. 
\Excufez-moi  fî  je  fqis  interdite 
De  vos  difcours  &  d^  votre  vifîte. 
Quel  accident  afflige  vos  efprits } 
Qui  perdez'Vous }  Se  qui  vous  ai-je  pris  ? 

M°»«     CROUPILLAC. 

Ma  chère  enfant,  il  eft  force  bégueules 
Au  teint  ridé,  qui  penfent  quelles  feules. 
Avec  du  fard  &  quelques  feullès  denjs , 
Fixent  l'amour,  les  plaifirs  &  le  temps  : 
Pour  mon  malheur ,  hélas  !  je  fuis  plus  fage  ; 
Je  vois  trop  bien  que  tout  paflè,  &  j'enrage. 

LISE. 
J'en  fuis  fâchée ,  &  tout  eft  ainfi  fait  i 
Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

M"«     CROUPILLAC. 

Si  fait  : 
J'efpère  encore ,  &  ce  ferait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître. 
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.        ACTE    SECOND.  345 

LISE. 

Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez-vous? 

M«»«    CROUPILLAC. 

D'un  préfident ,  d'un  ingrat,  d'un  époux. 
Que  je  pourfuis ,  pour  qui  je  perds  haleine  , 
Et  sûrement  qui  n  en  vaut  pas  la  peine. 

LISE. 
Eh  bien ,  Madame } 

M™«     CROUPILLAC 

Eh  bien ,  dans  mon  printemps. 
Je  ne  parlais  jamais  aux  préfidens , 
Je  haïflàis  leur  perfonne  &  leur  ftyle  ; 
Mais  avec  Tâge  on  eft  moins  difficile. 

LISE. 
Enfin,  Madame? 

M««     CROUPILLAC. 

Enfin  il  fout  favoir 
Que  vous  m'avez  réduite  au  défefpoir. 

LISE. 

Comment }  en  quoi  ? 

M«>«     CROUPILLAC. 

J'étais  dans  Angoulême, 
Veuve ,  &  pouvant  difpofer  de  moi-même  : 
Dans  Angoulême  en  ce  temps  Fierenfet 
Etudiait ,  apprentif  magiftrat  ; 
Il  me  lorgnait  \  il  fe  mit  dans  la  tête 
Four  ma  perfonne  un  amour  mat-honnête  > 
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34^    l'enfant  prodigue. 

Bien  mal-honnête ,  hélas  I  bien  outrageants 
Car  il  faifait  Tamour  à  mon  argent. 
Je  fis  écrire  au  bon  homme  de  père  : 
On  s'entremit ,  on  poufla  loin  Taffàire  ; 
Car  en  mon  nom  fouvent  on  lui  parla  y, 
Il  répondit  qu'il  verrait  tout  cela. 
iVous  voyez  bien  que  la  chofe  était  sûrei. 

LISE* 
Oh  y  oui. 

M««     C  R  O  U  P  I   L  L  A  C' 
Pour  moi,  j'étais  prête  à  conclure. 
De  Fierenfet  alors  le  frère  aîné 
A  votre  lit  fui,  dit-on,  deftiné. 

LISE. 
Quel  fouvenir! 

M"»e    CROUPI  L  LAC. 

C'était  un  fou ,  ma  chère  , 
Qui  jouiflàit  de  l'honneur  de  vous  plaire. 

LISE. 
Ah! 

M««     CROUPILLAC. 
Ce  fou-là  s'étant  fort  dérangé  > 
Et  de  fon  père  ayant  pris  fon  congé. 
Errant ,  profcrit ,  peut-être  mort ,  que  fais-je  ? 
(  Vous  vous  troublez  !  )  mon  héros  de  collège  , 
Mon  préfîdent ,  fâchant  que  votre  bien 
Eft ,  tout  compté ,  plus  ample  que  le  mien  ^ 
Méprife  enfin  ma  fortune  &  mes  larmes  :. 
De  votre  dot  il  convoite  les  charmes  y 
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À  C  T  fi    SECOND.  347 

Hntre  vos  bras  il  eft  ce  foir  adrris. 

Mais  penfez-vous  qu'il  vous  foit  bien  permis 

D'aller  ainfî ,. courant  de  frère  en  frère. 

Vous  emparer  d'une  famille  entière  ? 

Pour  moi ,  déjà,  par  proteftation. 

J'arrête  ici  la  célébration  j 

J'y  mangerai  mon  château ,  mon  douaire  j 

Et  le  procès  fera  feit  de  manière 

Que  vous,  fon  père,  &  les  enlàns  que  j'ai , 

Nous  ferons  morts  avant  qu'il  (bit  jugé. 

LISE. 

En  vérité ,  je  fuis  toute  honteufe 
Que  mon  hymen  vous  rende  malheureufe> 
Je  fuis  peu  digne ,  hélas  !  de  ce  courroux. 
Sans  être  heureux  on  fait  donc  des  jaloux! 
Ceflez ,  Madame ,  avec  un  œil  d'envie 
De  regarder  mon  état  &  ma  vie  ; 
On  nous  pourrait  aifément  accorder  : 
Pour  un  mari  je  nç  veux  point  plaider. 

M«e     CROUPILLAC. 
Quoi  !  point  plaider? 

LISE. 

Non  :  je  vous  l'abandonne; 
M^e     CROUPILLAC 
Vous  êtes  donc  fans  goût  pour  fa  perfonne  î 
Vous  n'aimez  point  ? 

LISE. 

Je  trouve  peu  d'attraits 
Dans  l'hyménée,  6c  nul  dans  les  procès. 
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^48    l'ênfant  trodigue. 

SCÈNE    IV. 
M««CROUPILLAC,  USE,  RONDON^ 

R  O  N  D  O  K. 

Oh  >  oh ,  ma  fille  y  on  nous  fait  des  affaires  , 
Qui  font  drefïèr  les  cheveux  aux  beaux-pères  ! 
On  m'a  parlé  de  proteflation. 
Eh,  vertu-bleu  !  qu'on  en  parle  à  Rondon; 
Je  chafferai  bien  loin  ces  créatures. 

M««    CROUPILLAC. 

Faut-il  encore  efTuyer  des  injures  ? 
Monfîeur  Rondon ,  de  grâce ,  écoutéz-moi. 

RONDON, 
Que  vous  plaît-il  ? 

M«e    CROUPILLAC 

Votre  gendre  eft  fans  foij 
C*eft  un  ftippon  d  efpèce  toute  neuve , 
Galant,  avare,  éeomifleur  de  veuve j 
C  eft  de  l'argent  qu'il  aime. 

RONDON. 

Ha  raifon. 
M™«    CROUPILLAC 

n  m'a  cent  fois  promis  dans  ma  maifbn 
Un  pur  amour ,  d'éternelles  tendrefïès. 

RONDON. 

Eft-ce  qu  oa  tient  de  femblablcs  promefïês  l 
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/ACTE   SECOND.  54^^ 

M««     CROUPILLAC. 

n  m'a  quittée ,  hélas  !  fî  durement. 

R  O  N  D  O  N. 
J'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant, 
M«e    CROUPILLAC. 
Je  vais  parier  comme  il  faut  à  Ton  père. 

R  O  N  D   o   N. 
Ah  !  parlez-lui  plutôt  qu'à  moi. 

M">«    CROUPILLAC. 

L'afi&ire 
Eft  effroyable,  &  le  beau  fexe  entier 
En  ma  faveur  ira  par-tout  crier. 
R  O  N  D   o  N. 
Il  criera  moins  que  vous. 

M»«    CROUPILLAC 

Ah  !  vos  perfonnes 
Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  baronnes. 

R  O  N  D   O  N. 
On  doit  en  rire. 

M««    CROUPILLAC. 

Il  me  faut  un  époux  ; 
Et  je  prendrai  lui ,  fon  vieux  père ,  ou  vous. 

R  O  N  D   O  N. 
Qui ,  moi  ? 

M"*®    CROUPILLAC. 

Vous-même. 
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550     L*ENFANT  PRODIGUE* 
R  O   N  D  O  K« 

Oh  !  je  vous  en  défie*; 
M««    CROUPILLAC. 
Nous  i)laiderons. 

R  O  N  D  O  N. 
Mais  voyez  la  folie  ! 

SCÈNE     V^ 
RONDON>  FIERENFAT,  LISEj 

R  o  M  D  o  K    à  Ufu 

J I  voudrais  bien  favoit  auflî  pourquoi 
Vous  recevez  ces  vifites  chez  moi  ? 
Vous  m'attirez  toujours  des  algarades^ 

(  k  Ficrenfat.  ) 
Et  vous ,  Monfieur ,  le  roi  des  pédans  fades  ; 
Quel  fot  démon  vous  force  à  courtifer 
Une  baronne ,  afin  de  Tabufer  ?  • 

C*eft  bien  à  vous ,  avec  ce  plat  vifage , 
De  vous  donner  des  airs  d'être  volage  ! 
Il  vous  fied  bien ,  grave  &  trifte  indolent , 
De  vous  mêler  du  métier  de  galant  i 
C'était  le  fait  de  votre  fi^u  de  frère  ; 
Mais  vous ,  mais  vous  ! 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 

Détrompez-vous  >  beau-père , 
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ACTE    SECOND.  35* 

Je  n  ai  jamais  requis  cette  union  ; 

Je  ne  promis  que  fous  condition. 

Me  réfervant  toujours  au  fond  de  lame 

Le  droit  de  prendre  ime  plus  riche  femme. 

De  mon  aîné  lexhérédation , 

JEt  tous  fes  biens  en  ma  podèifion, 

A  votre  fille  enfin  mont  fait  prétendre 5 

Argent  comptant  fait  &  beau-père  ôc  gendre» 

R  O  N  D  O  N. 

J3  a  raifon,  ma  foi  >  j'en  fuis  d'accord. 

LISE. 

Avoir  ainfî  xaifon ,  c  eft  un  grand  tort. 

R  O  N  JD  O  N. 

N 

L'argent  fait  tout.  Va ,  c'eft  chdfe  très-sûre^ 
Hâtons-nous  donc  fur  ce  pied  de  conclure. 
D'écus  tournois  foixante  pefans  facs  (a) 
Finiront  tout ,  malgré  les  Croupillacs. 
<2u'Euphémon  tarde ,  &  qu'il  me  défefpère; 
Signons  toujours  avant  lui. 

X  I  s  E. 

Non ,  mon  père , 
Je  fais  aufli  mes  proteftations. 
£t  je  me  donne  à  des  conditions. 


fa)  Toujours  le  ftjrlc  de  Scarron  ;  mais  nous  ne  le  ré- 
péterons plus. 


Digitized  by 


Google 


55^     L'ENFANT  PRODIGUE. 
R  O  K  D  O   N. 

Conditions  !  toi  ?  quelle  impertinence  ! 
Tu  dis  ^  tu  dis  ?.. . 

LISE. 
Je  dis  ce  que  je  penfe. 
Peut-on  goûter  le  bonheur  odieux 
De  fe  nourrir  des  pleurs  d'un  malheureux } 

(  à  Fierenfat.  ) 
Et  vous ,  Monfieur ,  dans  votre  fort  profpère,' 
Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère  ? 

FIERENFAT. 
Mon  frère  ?  moi ,  je  ne  Tai  jamais  vu  j 
Et  du  logis  il  était  difparu  y 
Lorfque  j'étais  encor  dans  notre  école  , 
Le  nez  collé  fur  Cujas  &  Bartole. 
J'ai  fu  depuis  fes  beaux  déportemens  \ 
Et  fi  jamais  il  reparaît  céans  » 
Confolez-vous ,  nous  favons  les  affaires , 
Nous  l'enverrons  en  douceur  aux  galères  (a). 

LISE. 

C'eft  un  projet  fraternel  &  chrétien. 
En  attendant  vous  confifquez  fon  bien  : 
C  eft  votre  avis  \  mais  moi ,  je  vous  déclare 
Que  je  détefte  un  tel  projet. 

R  O  N  D  O  N. 

Tarare. 


(4)  Ce  trait  ferait  horrible,  fi  la  charge  cxccffive  du 
rôle  permettait  de  le  prendre  k  la  lettre. 

Va, 
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ACTE    S  EC  O  ND*  353 

Va ,  mon  enfant ,  le  contrat  eft  drefle  y 
Sur  tout  cela  le  notaire  a  palle. 

FIERENFAT.      17 

Nos  pères  Tont  ordonné  de  la  forte  y 
En  droit  écrit  leur  volonté  l'emporte. 
Lifez  Cujas,  chapitre  cinq ,  fix ,  fept  : 
«  Tout  libertin  de  débauches  infeâ:, 
»*  Qui ,  renonçant  à  Taile  paternelle , 
»*  Fuit  la  maifon ,  ou  bien  qui  pille  icelle , 
'*  Ipjo  faclo  de  tout  dépolTédé , 
»'  Comme  un  bâtard  il  eft  exhérédé  «. 

LISE. 
Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume  y 
Je  n'ai  point  lu  Cujas  y  mais  je  préfume 
Que  ce  font  tous  des  mal-honnêtes  gens , 
Vrais  ennemis  du  cœur  &  du  bon  fens , 
Si  dans  leur  code  ils  ordonnent  qu'un  frère 
L^fle  périr  fon  frère  de  misère  y 
Et  la  nature  &  l'honneur  ont  leurs  droits , 
Qui  valent  mieux  que  Cujas  &  vos  loix. 

R  O   N  D    O   N. 
Ah  !  lai(ïèz-là  vos  loix  &  votre  code , 
Et  votre  honneur ,  &  faites  à  ma  mode  ; 
De  cet  aîné  que  t'embarrafles-tu  1 
Il  faut  du  bien. 

LISE. 
Il  faut  de  la  vertu. 
Qu'il  foit  puni  5  mais  au  moins  qu'on  lui  laiflè 
Un  peu  de  bien ,  refte  d'un  Jroit  d'aîneflè. 
Théâtre.  Tome  IL  Z 
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354     L^ENFANT  PRODIGUE. 

Je  vous  le  dis ,  ma  main  ni  mes  faveurs 
Ne  feront  point  le  prix  de  Ces  malheurs. 
Corrigej^onc  larticle  que  î  abhorre 
Dans  ce  contrat,  qui  tous  nous  déshonore  : 
Si  Imtérêt  ainfi  la  pu  dreflèr , 
C  eft  un  opprobre ,  il  le  faut  effacer, 

FIERENFAT. 

Ah]  qu'une  femme  entend  mal  les  af&ires  ! 
R  O  N  D  O  N. 

Quoi  !  tu  voudrais  corriger  deux  notaires  l 
Faire  changer  un  cçmtrat  ? 

LISE. 

Pourquoi  non  ? 
R  O  N  D  o  N. 

Tu  ne  feras  jamais  bonne  maifon  j 
Tu  perdras  tour, 

LISE, 

Je  n'ai  pas  grand  ufage  > 
Jufqu  à  préfent,  du  monde  &  du  ménage  ; 
Mais  l'intérêt ,  mon  cœur  vous  le  maintient , 
Perd  des  maifons  autant  qu'il  en  foutient. 
Si  j'en  fais  une,  au  moins  cet  édifice 
Sera  d'abord  fondé  fur  la  juftice. 

R  O  N  D  O  N. 

Elle  eft  téme  ;  &  pour  la  contenter , 
Allons ,  mon  gendre ,  il  faut  s'exécuter  : 
Çà  ^-donne  un  peu. 
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ACTE    SECOKD.  355 

FIERENFAT. 

Oui ,  je  donne  à  mon  ftère, . . 
Je  donne. .  •  allc«is. . .  _  _    .  J 

R  O  N  D  O  N. 

Ne  \m  donne  donc  guère. 

SCÈNE     V  L 

EUPHÉMON,  RONDON,  LISE, 
FIERENFAT. 

R  o  N  D  O  N. 

A  H  !  le  voici  le  bon  homme  Êuphémon. 
Viens ,  viens ,  j'ai  mis  ma  fille  à  la  raifon. 
On  n'attend  plus  rien  que  ta  fignamre  5 
Preflè-moi  donc  cette  tardive  allpre  : 
Dégourdis-tôi,  prends  un  ton  réjoui. 
Un  air  de  noce ,  un  front  épanoui  j 
Car  dans  neuf  mois,  je  veux,  ne  te  déplaife. 
Que  deux  enfens. . .  Je  ne  me  Cens  pas  d'aife. 
Allons ,  ris  donc ,  chaÛbns  tous  les  ennuis  5 
Signons,  fignons. 

EUPHEMON. 

Non,  Monfieur,  je  ne  ptiis^ 
FIERENFAT. 

Vous  ne  pouvez? 

Z  1 
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35^     L*ËNFANT   PRODIGUE* 
RONDO  N. 
En  voici  bien  d'une  autre» 
F  I  E  R  E  N  F  A  T* 
Quelle  raifon  ? 

R  O  N  D  O  N. 
-  Quelle  rage  eft  la  vôtre  ? 

Quoi  !  tout  le  monde  eft-il  devenu  fou  ? 
Chacune t  /non  :comûiènt  ?  pourquoi  ?'par  où  ? 

EUPHÉMON. 

t  "  Ah  !  ce  ferait  outrager  la  nature 
Que  de  flgner  dans  cette  conjonâure. 

R  O  N   D   O  N. 

Serait-ce  point  4a  dame  Croupillac 
Qui  fourdement  feit  ce  maudit  micmac? 

E  U  P   H   É   M   O  N. 

Kon ,  cette  femme  eft  folle  ^  &  dans  fa  tête 
Elle  veut  rompre  un  hymen  que  j'apprête  : 
Mais  ce  n  eft  pas  de  (es  cris  impuiftàns 
Que  font  venus  les  ennuis  que  je  fens* 

R  O  N  D  O  N. 

Eh  tien ,  quoi  donc  ?  ce  béquillard  du  coche 
Dérange  tout,  &  notte  affaire  accrocher 

EUPHÉMON. 
Ce  qu'il  a  dit  doit  retarder  du  moins 
L'heureux  hymen ,  objet  de  tant  de  foins, 

LISE. 
Qu'a-t-il  donc  dit,  Monfieur? 
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-    ACTE    SEC  QKD.  357 

FIERENFAT. 

Quelle  nouvel!^ 
A- t-il  appris  l 

EUPHÉMON. 

Une ,  hélas  !  trop  cruelle. 
Devers  Bordeaux  cet  homme  a  vu.  mon  fils> 
Dans  les  prifons ,  fans  fecours ,  fans  habit?  ^ 
Mourant  de  faim  u  la  honte  &  la  triftelïè 
Vers  le  tombeau  conduifaîent  fa  jeunefle  : 
La  maladie  &  Texcès  du  malheur 
De  fon  printemps  avaient  féché  la  fleur  y 
Et  dahs  fon  fang  la  fièvre  enracinée  . 

Précipitait  fa  dernière  jourjnée.. 
Quand  il  le  vit,, il  était  expirant i 
Sans  doute  >  hélas  !  il  eft  mort  à  préfent.^ 

R  Ô  N   D   6  N. 

ybîlà ,  ma  foi  ^  fa  penfion  payéis,. 

L  I  S  £•. 
D  fèraît  mort  î 

R  O   ÎT  P   O  N; 

N'en  fois  point  effirayéé  > 
Ya,  que  t'impo^e^ 

FIERENFAT. 

Ah ,  Monfieur  !  la  pâleur 
De  Con  vifage  efface  la  couleur» 

R  O   N  D  O  N^ 

Elle  eft ,  ma  foi ,  fenfîble  :  ah ,  là  frîpponne  l 
Fuifqii'il  eft  mort^  allons  >.  je  te  pardonne.. 

Zi 
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35?      l'  eh  F  an  T   PB  0  Jï^CV  E* 
FIERENFAT. 
M!aîs  après  tour ,  mon  père ,  voulez-vous  ? . . . 
E  U  P   H,  É  M  O  N. 

Ne  craignez  rien ,  vous  fçrez  fon  époux. 
C'eft  mon  bonheur ,  mais  il  ferait  atroce 
Qu*un  jour  de  deuil  devînt  un  jour  de  noce. 
Puis-je ,  n^on  fils  ^  mêler  à  ce  feftin 
Le  contre-tempç  de  mon  jufte  chagrin, 
Et  fur  vos  fronts  parés  de  fleurs  nouvelles 
Laifler  couler  mes  larmes  paternelles  ? 
Donnez,  mon  fils^  ce  jour  à  nos  foupirs. 
Et  différez  l'heure  de  vos  plaifirs  : 
Par  une  joie  indifcrète  ^  infenfée. 
L'honnêteté  ferait  trop  ofenfëe. 

I-  I  ç  ^ 

Ah ,  oui ,  Monfieur,  j'approuve  vos  douleurs j^ 
Il  m'eft  plus  doux  de  partager  vos  pleurs 
Que  de  former  les  nœuds  du  mariage. 

F  I  E;  R,  E  Jî^^f  AT. 

Eh ,  ipais,  mon  pixe.... 

R  o  N  D  o  N, 

Eh  5  vous  n'êtes  pas  fage. 
Quoi  5  diflFérer  Uii^  hymçvk  èroj^^^é , 
Pour  un  ingrat  ç^çyç  foi^^S^hêrité,     .       .   .    " 
Maudit  de  voùs^  4ç  i^  ^nnJle- entière  ! 

E  U  P  H   é  M.  O  N. 
^Danjj  m  mm^^m  «p  ,pè<è:e^  toujoura  père. 


Digitized  by 


Google 


ACTE   SECOND.  359 

Ses  attentats  &  toutes  Tes  erreurs 
Furent  toujours  le  fu jet  de  mes  pleurs  > 
Et  ce  qui  pèfe  à  mon  ame  attendrie , 
C  eft  qu'il  eft  mort  fans  réparer  fa  vie,. 
R  O  N  D  O  N. 

Réparons-Ia,  donnons- nous  aujourd'hui 
Des  petits-fils  qui  vaillent  mieux  que  lui  y 
Signons ,  danfons ,  allons  :  que  de  faibleflè  t 

EUPHÉMON. 
Mais... 

R  O  N  D  o  N. 

Mais ,  morbleu ,  ce  procédé  me  blefle  r 
De  regretter  même  le  plus  grand  bien  , 
C'eft  fort  mal  feit  :  douleur  n'eft  bonne  à  rien  y 
Mais  regretter  le  ferdeau  qu'on  vous  ôte , 
C'eft  une  énorme  &  ridicule  faute. 
Ce  fils  aîné ,  ce  fils  votre  fléau , 
Vous  mit  trois  fois  fur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  homme  l  allez ,  fa  frénéfie 
Eut  tôt  ou  tard  abrégé  votre  vie. 
Soyez  tranquille ,  &  fuivez  mes  avis  ; 
C'eft  un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils* 

EUPHÉMON. 

Oui,  mais  ce  gain  coûte  plus  qu'on  ne  penfe> 
Je  pleure ,  hélas  !  fa  mort  &  fa  naiifance. 

R  O  N  D  O  N  i  Furmfau 

Va  :  fuis  ton  père ,  &  fois  expéditif , 
Prends  ce  contrat  \  le  mort  faifit  le  vif: 

Z4 


Digitized  by 


Google^ 


5^    l'enfant  prodigue. 

Il  n'eft  plus  temps  qu'avec  moi  l'on  barguigne  j. 
Prends-lui  la  main ,  qu'il  paraphe  Se  qu'il  figne* 

(à  Life.) 
Et  toi  3  ma  fille ,  attendons  à  ce  foir» 
Tout  ira  bien. 

LISE. 

Je  fuis  au  défefpoir,. 


IIN    DU    SBC0K9    ACTI» 
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ACTE    ni. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
EUPHÉMONfils,JASMIN(^). 

J  A  s  M  I  N, 

Oui,  mon  ami ,  tu  fus  jadis  mon  maître  > 

Je  t'ai  fervi  deux  ans  fans  te  connaître  : 

Ainfi  que  moi ,  réduit  à  Thôpital , 

Ta  pauvreté  m'a  rendu  ton  égal. 

Non ,  tu  n*es  plus  ce  monfieur  d'Entremonde,' 

Ce  chevalier  fi  pimpant  dans  le  monde , 

Fêté,  couru,  de  femmes  entouré. 

Nonchalamment  de  plaifirs  enivré  : 

Tout  efl:  au  diable.  Eteins  dans  ta  mémoire 

Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  ta  gloire  : 

Sur  du  fumier  l'orgueil  eft  un  abus  j 

Le  fouvenir  d'un  bonheur  qui  n'eft  plus 

Eft  à  nos  maux  un  poids  infupportable. 

Toujours  Jafmin ,  j'en  fuis  moins  miférable  : 


{a)  Cette  fcène  eft  une  de  celles  où  l'auteur  eût  été 
le  plus  facile  à  reconnaître  ;  il  y  règne  un  mélange  heu- 
reux de  philorophie  &  de  gaieté  ,  très-Ëtmilier  à  Voltaire  » 
&  qui  était  même  lui  des  traits  domlnans  de  fa  phyfio' 
nomie.  Le  perfonnage  de  Jafmin  fcmble  s'élever  quelque- 
fois au  -  deflus  de  fa  condition  ;  mais  il  a  voyagé ,  il  a 
parcoum  difFérens  états ,  &  on  peut  lui  fuppofer  ce  fonds 
d'efprit  naturel  qui  appartient  à  tous  les  hommes,  &  qu'ua 
çaraâére  plaifaot  ùix  valoir» 
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3^1       L'ENFANT  PRODIGUE^ 

Né  pour  foufFrir ,  je  fais  foufFrir  gaiement  j 
Manquei  de  tout ,  voilà  mon  élément  : 
Ton  vieux  chapeau,  tes  guenilles  de  bure. 
Dont  tu  rougis ,  c  était-là  ma  parure. 
Tu  dois  avoir,  ma  foi,  bien  du  chagrin 
De  n  avoir  pas  été  toujours  Jafmin. 

EUPHÉMONfils. 

Que  la  misère  entraîne  d'infamie  ! 
Faut-il  encor  qu'un  valef  m'humilie  ? 
Quelle  accablante  &  terrible  leçon  ! 
Je  fens  encor ,  je  fens  qu'il  a  raifon. 
U  me  confole  au  moins  à  fa  manière. 
Il  m'accompagne ,  &  fon  ame  groiQère  , 
Senfible  &  tendre  en  fa  rufticité, 
N  a  point  pour  moi  perdu  l'humanité. 
Né  mon  égal ,  (  puifque  enfin  il  eft  homme  ) 
II  me  foutient  fous  le  poids  qui  m'aflbmme  > 
D  fuit  gaiement  mon  fort  infortuné , 
£t  mes  ami$  m'ont  tous  abandonné. 

JASMIN. 
Toi ,  des  amis  !  hélas  !  mon  pauvre  maître. 
Apprends-moi  donc ,  de  grâce ,  à  les  connaître; 
Comment  font  faits  les  gens  qu'on  nomme  amis  î 

EUPHÉMON  fils. 
Tu  les  a  vus  chez  moi  toujours  admis , 
Mlmportunant  fouvent  de  leurs  vifîtes> 
A  mes  foupers  délicats  parafites. 
Vantant  mes  goûts  d'un  efprit  complaifant,, 
£t  fur  le  tout  empruiuam  mon  argent  > 
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ACTE    TROISIÈME.        3^3 

De  leur  bon  cœux  m'étourdiilànt  la  tête  , 
Et  me  louant,  moi  préfent. 

JASMIN. 

Pauvre  bête  ! 
Pauvre  innocent!  tu  ne  les  voyais  pas 
Te  chanfonner  au  fortir  d'un  repas , 
Sifïler ,  berner  ta  bénigne  imprudence. 

EUPHÉMONfils. 

Ah  !  je  le  crois  s  car  dans  ma  décadence  j 
Lorfqu'à  Bordeaux  je  me  vis  arrêté , 
Aucun  de  ceux  à  qui  j'ai  tout  prêté 
Ne  me  vint  voir,  nul  ne  rii  offrit  fa  bourfe. 
Puis  au  fortir ,  malade  3c  fans  reflburce , 
Lorfqu*à  lun  deux ,  que  j'avais  tant  aimé. 
J'allai  m'offrir  mourant ,  inanimé , 
Sous  ces  haillons  ,  dépouilles  délabrées  , 
De  l'indigence  exécrables  livrées  i 
Quand  je  lui  vins  demander  un  fecours 
D'où  dépendaient  mes  miférables  jours. 
Il  détourna  fon  œil  confus  &  traître  , 
Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître  > 
£t  me  chailk  conmie  un  pauvre  importun. 

JASMIN. 

Aiucun  n'ofa  te  confokr } 

EUPHiMONfils. 

Aacim« 
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3(^4     L'^ENF  A  NT  PRODIGUE. 

JASMIN.  T 

Ah,  les  amis  !  les  amis ,  quels  infâmes  ! 

EUPHiMON  fils» 
IjCS  hommes  font  tous  de  fer^ 
JASMIN. 

Et  les  femmesl 

£  U  P  H  É  M  O  N  fils. 

J'en  attendais ,  hélas  !  plus  de  douœur; 
J  en  ai  cent  fois  efluyé  plus  d*horreur. 
Celle  fur-tout  qui ,  m'aimant  fans  myftère , 
Semblait  placer  fon  orgueil  à  me  plaire  > 
Dans  fon  logis  meublé  de  mes  préfens , 
De  mes  bienfaits  achetait  des  amans  i 
Et  de  mon  vin  régalait  leur  cohue  > 
Lorfque  de  faim  j'expirais  dans  fa  rue* 
Enfin ,  Jafmin  >  fans  ce  pauvre  vieillard  > 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hafard  , 
Qui  m'avait  vu,  dit-il,  dans  mon  enfonce > 
Une  mort  prompte  eût  fini  ma  foufl&ance. 
Mais  ea  quel  lieu  fommes-nous ,  cher  Jafmin  ? 

JASMIN. 

Près  de  Cognac ,  fi  je  fais  mon  chemin  ;. 

Et  Ton  m'a  dit  que  mon  vieux  premier  maître» 

Monfieur  Rondon ,  loge  en  ces  lieux  peut-être. 

EUPHÉMON  fils. 
Rondon,  le  père  de,.*  quel  nom  dis- tu  (tf)K    • 

(a)  Cette  ligne,  où  l'on  ne  trouve  aucun  rythme,  ati- 
cune  céfure ,  ne,  âucait  être  regardée  comme  un  vers» 
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.A<:  T  B  Tii  o  I  S  I  è  M  e:  '    ^€$ 

JASMIN. 

Le  nom  d'un  homme  allez  l>rufque.&  bourru. 
Je  fus  jadis  page  dans  fa  cuiiine  : 
Mais  dominé  d'une  humeur  hbertine^ 
Je  voyageai  :  je  fus  depuis  coureur. 
Laquais ,  commis ,  faritaflin  ,  déferteur  *, 
Puis  «dans  Bordeaux  je  te  pris  pour  mon  maître. 
De  moi  Rondon  fe  fouviendra  peut-être , 
£t  nous  pourrions  dans  notre  adverfîté.^,. 

CUPHÉMON  fils. 
Et  depuis  quand  ,  dis-moi ,  Tas-tu  quitté  ? 

JASMIN. 
Depuis  quinze  ans.  C'était  un  car^Aère, 
Moitié  plaifant,  moitié  trifte  &  colère. 
Au  fond  bon  diable  :  il  avait  un  enfant. 
Un  vrai  bijou,  fille  unique  vraiment, 
<Eil  bleu  j  nez  court ,  teint  frais ,  bouche  vermeille , 
Et  des  ràifons  !  c'était  une  merveille  : 
Cela  pouvait  bien  avoir  de  mon  temps, 
A  bien  compter ,  entre  fix  à  fept  ans , 

L*aateur  s'dd  permis  fouvent  cette  licence  dans  fes  vers 
de  dix  {yllabes ,  &  Ton  a  pdne  à  concevoir  cette  efpèce 
de  dédain  pour  les  régies  ,  dans  un  homme  a  qui  il  coû- 
tait fi  peu  de  les  obferver.  Ceft  en  cela  qu'il  faut  bien 
fe  garder  de  l'imiter  :  car  fi  rien  n'obkge  à  écrire  en  vers, 
rien  ne  difpenfe  d'en  furmontcr  les  difficultés.  L'auteur 
donne  ici  un  mauvais  exemple  qui  peut  être  fans  confô- 
quenc^  pour  lui^  mais  qu'on  ne  pardonnerait  pas  k  un 
talent  inférieur  au  fien. 
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^€6     L-ENFANT  PROÛIGUE. 

Et  cette  fleur  avec  l  âge  embellie 
£ft  en  état  >  ma  foi  >  d  être  cueillie» 

EUPHiMON  fils. 

Ah ,  malheureux  l 

JASMIN. 

Mais  j'ai  beau  te  parler^ 
Ce  que  je  dis  ne  te  peut  confoler  j 
Je  vois  toujours  à  travers  ta  vifière 
Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 

EUPHEMONfils. 

Quel  coup  du  fort ,  ou  quel  ordre  des  cieux> 
A  pu  guider  ma  misère  en  ces  lieux  T 
Hélas  l 

JASMIN. 

Ton  œil  contemple  ces  demeures. 
Tu  reftes  là  tout  penfif.  Se  tu  pleures. 

EUPHEMON    fils. 
J'en  ai  fujet. 

JASMIN» 

Mais  connais-tu  Rondon  ? 
Serais -tu  pas  parent  de  la  maifon  l 

EUPHÉMON    fils. 

Ah  !  lâifTe-moi. 

JASMIN9  en  l\mbrajpint. 

Par  charité,  mon  maître. 
Mon  cher  ami ,  dis-moi  qui  tu  peux  être. 
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ACTE    TROISIÈME.         3^7 

E u P H É  M  ON  fils,  m  pleurant.  | 

Je  fuis. . .  je  fuis  un  malheureux  monel , 
Je  fuis  un  fou ,  je  fuis  un  criminel , 
Qu'on  doit  haïr,  que  le  ciel  doit  pourfuivre. 
Et  qui  devrait  être  mort, 

JASMIN. 

Songe  à  vivre  ; 
Mourir  de  faim  eft  par  trop  rigoureux  : 
Tiens ,  nous  avons  quatre  mains  à  lious  deux, 
Servons-nous-en ,  fans  complainte  importuiie. 
Vois-tu  d'ici  ces  gens  dont  la  fortune 
Eft  dans  leurs  bras  »  qui ,  la  bêche  à  la  main  » 
Le  dos  courbé  retournent  ce  jardin  ? 
Enrôlons  -  nous  parmi  cette  canaille  ; 
Viens  avec  eux,  imite -les,  travaille. 
Gagne  ta  vie. 

EUPHÉMON    fils. 

Hélas  !  dans  leurs  travaux. 
Ces  vils  humains ,  moins  hommes  qu'animaux. 
Goûtent  des  biens  dont  to\ijours  mes  caprices 
M'avaient  privé  dans  mes  fàuflès  délices  5 
Ils  ont  au  moins ,  fans  trouble ,  fans  remords» 
La  paix  de  l'ame  &  la  fanté  du  corps. 
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5  €Z      L'  E  NFANTPRODIGUte* 

S   C   È   N  E     IL 

M««  CROUPILLAC,  EUPHÉMON  fils, 
JASMIN. 

jMme  CROUPILLAC  dans  Vmfonctmmû 

vj'  u  E  vois-je  ici  î  Serais-je  aveugle  ou  borgne  > 
C*rfl  lui,  ma  foi  -,  plus  j  avife  &  je  lorgne 
Cet  homme-là,  plus  je  dis  que  c'eft  \và. 

(  dit  le  conjidère,  ) 
Mais  ce  n'eft  plus  le  même  homme  aujourd'hui , 
Ce  cavalier  brillant  dans  Angoulême , 
Jouant  gros  jeu ,  coufu  d  or. . . .  c'eft  lui-même. 

•        (  elle  s'approche  d'Euphémon.  ) 
Mais  lautre  était  riche,  heureux,  beau,  bien  fait. 
Et  celui-ci  me  femble  pauvre  &  laid. 
La  maladie  altère  un  beau  vifagej 
La  pauvreté  change  encor  davantage. 

JASMIN. 

Mais  pourquoi  donc  ce  fpedre  féminin 
Nous  pourfuit-il  de  fon  regard  malin  ? 

EUPHÉMON   fils. 

Je  la  connais ,  hélas  !  ou  je  me  trompe  j 
Elle  m'a  vu  dans  l'éclat ,  dans  la  pompe. 
Il  eft  affreux  d'être  ainfi  dépouillé , 
Aux  mêmes  yeux  auxquels  on  a  brillé. 


Sortons. 


M«*« 
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XmE   TROISIÈME.        3^9 

M««  -CROUPiLLAG,    s^wançont    vers 
Euphémon  fils. 
Mon  fils ,  queUe  étrangie  aventure 
T'a  donc  réduit  en  fi  piètre  pofture  ? 
£  U  JP  H   É  M  O  N  fils. 

Ma  faute. 

M««  CROUPILLAC. 

Hélas!  comme  te  voilà  misJ 
JASMIN. 
C  eft  pour  avoir  eu  d'excellens  amis  > 
Ceft  pour  avoir  été  volé ,  Madame. 

M"»«   CROUPILLAC. 
Yolé  !  par  qui  ?  comment  ? 

JASMIN. 

Par  bonté  d  amew 
Nos  voleurs  font  de  très-  honnêtes  gens , 
"Gens  du  beau  monde  ^  aimables  fàinéans  y 
Buveurs ,  joueurs ,  &  conteurs  agréables  , 
Des  gens  d'efprit ,  des  femmes  adorables. 

M««  TCROVPILLAC. 
J'entends,  j'entends,  vous  avez  tout  mangé* 
Mais  vous  ferez  cem  fois  plus  afHigé, 
<2uand  vous  faurez  les  excefïîves  pertes         • 
•Qu  en  faittl'hymen  j'ai  depuis  peu  fouffertes. 

EUPHÉMON    fils. 
Adieu,  Madame. 

I^me  CROUPILLAC,  tarrêtanù 
Adieu!  non,  m  fauras 
Mon  accident;  parbleu  i.tu  me  plaindras. 
Théâtre.  Tome  IL  Aa     " 
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370     L'ENFANT   PRODIGUE^ 
^  E  u  p  H  i  M  o  N  £b. 

Soit ,  je  vous  plains ,  adieu. 

M"»  CROUPI  LLAO 

Noti^  je  telôce 
Que  tu  Tauras  toute  mon  avencuce. 
Un  Fierenfat,  robin  de  fon  métier , 
Vint  avecmoi  connaîflàocc  lier  y 

(  elic  €Ourt  après  luL  ) 
Dans  Àngoulême>  an  temps  ou  vous  battîtes 
Quatre  huilfiers ,  ôc  la  fime  vous  prîtes  (a)* 
Ce  Fierenfat  habite  en  ce  cantoa 
Avec  fon  père,  im  feigneur  Euphémon. 

EUPHÉMON  fils 9  revcjumu 
Euphémon  ! 

Mme   CROUPILLAC* 

Oui. 

EUPHÉMONfik 

Ciel!  Madame,  de  grâce» 
Cet  Euphémon ,  cet  honneur  de  fa  race  , 
Que  fes  verms  ont  tendu  fi  fameux. 
Serait?... 

M««  C  R  O  U  P  I  L  L  A  C. 
•  Eh  oui. 

EUPHÉMON   fils. 

Quoi  !  dans  ces  mêmes  lieux? 

{a)  Ce  vers  maïupie  d'une  fyllabe  ;  hiûjjitrs  n'en  a  que 
deux  4  &  la  lettre  h  ne  s Vpire  point  dans  ce  mot.  Con- 
çoit-on d'ailleurs  que  le  même  génie  ait  pu  mêler  à  des 
vers  pleiAs  d'élégance ,  des  vers  fi  bHârres  &  fi  durs  l 
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ACTE    T  ft  O  I  S  I  i  M  «•       5/1 

W~«    CROUPILLAC 

Oui. 

EVPHEÉMON     fils. 
Riis-je  au  moins  favoir. . .  comme  il  fe  ponel 
M««  CROUPILLAC. 
Ton  bien ,  je  crois.  •  «  que  diable  vous  importe  3 

EUPUÉMON    fils« 
£t  <i\ie  dit-on  ? 

M"»  CROUPILLAC. 
De  qui? 
SUPHiMON   fils. 

D'un  fils  aîné 
Quil«t  jadis. 

M««  CROUPILLAC 

Ah  !  c'dl  un  fils  mal  né , 
Un  garnement ,  imç  tête  légère , 
Un  fou  fieflfé ,  le  fléau  de  fon  père , 
Depuis  long-temps  de  débauches  perdu  , 
Et  qui  peut-être  eftà  préfent  pendu, 

EUPHÉMON    fils. 

£n  vérité*. ..  je  fuis  confus  dans  Tame 

De  vous  avoir  interrompu  (a)^  Madame.  ^ 


(a)  Uexaâitude  grammancale  exigerait  peut-être  buer^ 
romput;  mais  de  bons  auteurs,  fe  font  afftanchb  de  cette 
règle,  quand  le  nominatif  ne  précède  pas  le  verbe;  & 
notre  poéfie  a  fi  peu  de  libertés  ^  que  dans  les  cas  dour. 
teiuc  on  ne*  doit  pas  les  refireindre, 

Aa  1 
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87*      l'ENTAW^^T  PRODIOUR^ 

>I««  C  HO  U  P  I  L  L  A  a 

Pourfuivons  Jonc.  Fierenfet,  fon  cadet  » 
Chez  moi  l'amour  hautement  me  (aàïdit^ 
H  me  devait  avoir  par  mariage. 

È  U  l>  H  É  M  O  N  fils. 

Eh  bien,  a-t-il  ce  bonheur  en  partage  ? 
£ft-ilàvous? 

MW«  G  R  O  U  P  I  L  L  A  c; 

Non,  ce  fkt  engraiflë 
De  tout  le  lot  de  (on  frère  infenfé. 
Devenu  riche ,  &  voulant  l'être  encore , 
Rompt  aujourd'hui  cet  kynîen  qui  l'honore. 
Il  veut  faifir  la  fille  d'un  Rondon , 
D'un  plat  bourgeois ,  le  coq  de  ce  canton. 

EUP'^iMONfils. 

X^  dites-vous }  Quoi ,  Madame ,  il  Tépoufe* 

M™«  c  R  ô  x;  P  I  L  t  A  c. 

Vous -m'^n  voyez  terriblement  jaloufe. 

^UPHI  MON  fils. 

•  Ce  jeune  objet  aimable. . .  dont  Jafmin 
—-M'a  tantôt  fait  un  portrait  fi  divin, 
.  Redonnerait..*. 

JASMIN. 

Quelle  rage  eft  la  votre! 
Autant  lui  vaut  ce  niari-là  qu'un  autie* 
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ACTE    TROISIEMES.        57^ 

Quel  diable  d'hpmme  lil  s  aflFlige  de  tout  (tf)* 

E  u  P  H  É  M  O  N  fils ,    à  pan^ 
Ce  coup  a  mis  ma  patience  à  bout^ 

(  à  M^^  CrougillacJ) 
Ne  doutez  point  que  mon  cœur  ne  partage 
Amèrement  un  fi  fenfible  outrage. 
Si  j'étais  cru,  cette  Life  aujourd!hui 
Alïurément  ne  ferait  pas  pour  lui. 

M*»®  CROUPILLAC, 

Oh  !  tu  le  prends  du  ton  qu'il  le  feut  prendre  y  . 
Tu  plains  mon  fort:  un  guetnc  ell  toujours  tendre*. 
Tu  paraiifais  bien  moins.compatilTant 
Quand  tu  roulais  fur  lor  8c  fur  l'argent.. 
Ecoute  X  on  peut  s'èntr 'aider  dans  la  vie.. 

JASMIN^ 
Aidez -nous  donc,  Madame>  je  vous  prie*. 

M««  C  R  O  l?  P  I  L  L  A  C< 

Je  veu3cici  te  faite  agir  pour  moi.. 

EUPHÊMONfils. 

Moi  vous  ïervir  !  Hélas ,  Madame  y  en  quoi  l 

M««    CROUP  ILI,AC 
"En  tout.  Il  faut  prendre  en  main  mon  injure.. 
Un  autre  habit,  quelque  peu  de  parure. 


{d)  Ce  vers  pourrait  avoir  donné  Kdée  du  Mdheurmx 
imaginaire  :  caraftère  propre  à  la  comédie  ,  &  qui ,  s'il 
ètsdt  bien  traité,  pourrait  n'être  pas  moiîis  plaifant  que^ 
celui  du  Malade  imaginaire.. 

Aa  5 
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374:     L'.BNrArfT   PRODrcVB. 
Te  pourraient  rendre  encore  aâèz  joli  ; 
Ton  efprit  eft  infinuant ,  poli  j 
Tu  connais  l'art  d empaumer  une  fille: 
Introduis- toi ,  mon  cher ,  dans  la  femille; 
Fais  le  flatteur  auprès  de  Fierenfat  : 
Vanté  fon  bien ,  fon  efprit  >  fon  rabat  > 
Sois  en  faveur  ;  &  lorfque  je  protefte 
Contre  fon  vol ,  toi ,  mon  cher,  fais  le  tette. 
Je  veux  gagner  du  temps  en  proteftant. 

E  U  P  H  É  M  Ô  N9  voyant  Jon  làn. 
Que  vois- je  ?  ô  ciel  ! 

(It  s'enfuit^) 
M™*  CROUPÎLLAC. 

Cet  homme  eft  fou  vraiment  j 
Pourquoi  s'enfuir  ? 

JASMIN. 

C'eft  qu'il  vous  craint ,  fans  doute* 
M««  CROUPILLAC. 
Poltron,  demeure,  arrête ,  écoute ,  écoute. 

S   G  È  N  E     IIL 

EUPHléMON  père,  JASMIN. 

E  u  p  H  i  M  6  N. 

J I  l'avouerai ,  cet  afped  imprévu , 
D'un  malheureux  avec  peine  entrevu , 
Porte  à  mon  cœur  je  ne  fais  quelle  atteinte 
Qui  me  remplit  d'amertwme  &  de  çjainte. 
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ACTE    TROISIÈME.        J7J 

Il  a  Tair  noble  >  &  même  certains  traits 
Qui  m  ont  touché  ;  las  1  |e  ne  vois  jamais. 
De  xnalheureux  à-peu-près  de  cet  âge ,, 
Que  de  mon  fils  la  ilouloureufe  image 
Ne  vienne  alors^  par  un  retour  cruel ,. 
Perfécuter  ce  cœur  trop  patemeL 
Mon  fils  eu;  mortou  vit  dans  la  misère > 
Dans  la  débauche.  Se  kàx  honte  à  Ton  père*. 
De  tous  côtés  je  fuis  bien  malheureux  ! . 
J'ai  deux  enfans ,  ils  m'accablent  tous  deux  t 
L  un  par  fa  perte ,  &  par  fa  vie  infâme ,  * 
Fait  mon  fupplice,  &  déchire  mon  ame  > 
L'autre  en  abufe  j  il  fent  trop  que  fur  lui 
De  mes  vieux  ans  j'ai  fondé  tout  l'appuL 
Pour  moi  la  vie  eft  un  poids  qui  m'accable,. 

(  appcrcevant  Jafmin  qui  lefalue^  ) 
Que  me  veux-tu ,  l'ami  > 

J  A  S  M  I  N. 

Seigneur  aimable  ». 
ReconnaifTez ,  digne  &  noble  Euphémon> 
Certaii^  Jafmin  élevé  chez  Rondon* 

£  U  P  H  É  M  O  N. 
Ah ,  ah  !  c'eft  toi  \  Le  temps  change  un  vifage  > 
£t  mon  front  chauve  en  fent  le  long  outrage* 
Quand  m  partis  m  me  vis  encoc  frais  > 
Mais  l'âge  avance  &  Je  terme  eft  bien  près. 
Tu  reviens  donc  enfin  dans  ta  patrie  \ 
J  A  S  M  I  N« 

Oui  j  je  fuis  las  de  tourmenter  ma  vie  » 

Aa  4 
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37^    l'^enfàkt  prodigue. 

De  vivre  errant  &  damné  comme  uii  juif: 
Le  bonheur  fembie  un  être  fugitifs 
Le  diable  enfin  ^  qui  toujours  n^e  promène  ;. 
Me  fit  partir,  le  diable  me  ramène. 

E  U   P  H  É  M  O  N. 
Je  t*aiderai  :  fois  fage ,  fi  m  peux. 
Mais  quel  était  cet  autre  malheureur 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade^ 
Qui  s'eft  enfui  > 

J  A  S  M  1  N, 

Mais. . .  c'eft  mon  camaracfej 
Un  pauvre  hère  >  affamé  comme  moi , 
Qui > n'ayant  rien>  cherche auffi de  lemploi* 

E  u  p   H  É  M  O   N^ 

On  peut  tous  deux  vous  occuper  peut-être» 
A-t-il  des  moeurs  ?  efl-il  fage  2 

JASMIN. 

Il  doit  l'être  t 
Je  lui  connais  d'afTez  bons  fentimens  : 
U  a  de  plus ,  de  fon  jolis  talens  r 
Il  fait  écrire ,  il  fait  l'arithmétique  , 
Defline  un  peu ,  fait  un  peu  de  mufique  t 
Ce  drôle- là  fut  très- bien  élevée 

E  u  P  H  É  M  o  H. 
S'il  eft  ainfî ,  fon  pofte  eu,  tout  trouvé.. 
Jafmîn,  mon  fils  deviendra  votre  maître  > 
Il  Ce  marie,  &  dès  eè  foir  peut-être  : 
Avec  fon  bien  fon  train  doit  augmenter* 
Un  de  fes  gens  qui  vient  de  le  quitter    , 
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.    ACTE    TROISIÈME.  377 

Vous  laiflfè  encore  une  place  vacance  ; 
ri^us  deux  ce  foir  il  faut  qu'on  vous  prérentej 
'  Vous  le  verrez  chez  Rondon  mon  voifin: 
J'en  parlerai.  J'y  vais.  Adieu ,  Jafmin. 
En  attendant,  tiens,  voici  de  quoi  boire. 

SCÈNE    IV. 

•  3  ASMÎ  N/eul. 

Ah!  l'honnête  honune!  ô  ciel,  pourrait -on  croire 
Qu'il  foit  encore,  en  ce  fiècle  félon. 
Un  cœur  (î  droit ,  un  mortel  auflî  bon  } 
Cet  air,  ce  port,  cette  ame  bienfaf faute. 
Du  bon  vieux  temps  eft  l'image  parlante. 

SCÈNE*    V. 

EUPHÉMON  61s  revenant,  JASMIN. 

j  A  S  M  ï  tif  en  rcfttbrajfantn 

Je  t'ai  trouvé  déjà  condition. 

Et  nous  ferons  laquais  chez  Euphémocu 

£  U  P  H  i  M  O  N   fils. 
Ah! 

JASMIN. 

S'il  te  plaît ,  quel  excès  de  furprife  ? 
Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcife 
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J78      l'enfant    PRODIGUE* 

Et  ces  fanglo»  coup  fur  ècmp  redoublés, 
Prcffant  tes  mots  au  pàffage  étnm^s  l        ^ 

E  U  P  H  tu  O  N  fils. 
Ah!  je  ne  puis  contenir  ma  tendreffe; 
Je  cède  au  trouble,  au  remords  qui  me  preflê^ 

J  A  S  M  IN. 
Qu  a-t-elie  dit  qui  t'ait  tant  agité  ? 

E  U  P  H  É  MO  H   fib. 
Elle  m*a  dit....  Je  n*ai  rien  écouté. 
JASMIN. 

Qu'avez-Vous  donc } 

E  u  p  H  É  M  O  N   fils. 
'  Mon  cœur  ne  peut  |è  taire  : 

Cet  Euphémon.... 

JASMIN. 

Eh  bien  2 

E  U  P  H  i  M  O  N  fils. 

Ah  !.. .  c'eft  mon  père. 
•  j;a  s  i^.i  jN.    j  A 

Qui  ?  lui ,  Monfieur  ^ 

E  u   p'  HÉ  MON    fils. 

Oui ,  je  fuis  cet  aîné  > 
Ce  criminel ,  &  cet  infortuné , 
Qui  défola  fa  famille  éperdue. 
Ah  !  que  mon  ccéur  palpitait  à  Ta  vue  l 
Qu'il  lui  portait  fes  vœux  himiiliés  ! 
Que  j^étais  prêt  de  tomber  à  fes  pieds  î 
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,    ACTB    TROISIEME.  37J 

JASMIN. 

Qui }  vous ,  Ton  fils  ?  Ah  !  pardonnez ,  de  grâce» 
Ma  familière  Se  ridicule  audace. 
Pardon  ^  Monfieur. 

EUPHÉMON    fils. 

Va,  mon  cœur  oppreflè 
Peut-il  favoir  fi  tu  m'as  ofFenfé } 

JASMIN. 

Vous  êtes  fils  d  un  homme  qu'on  admire. 

D'un  homme  unique;  6c ,  s'il  faut  tout  vous  dire» 

D'Euphémon  fils  la  réputation 

Ne  flaire  pas  à  beaucoup  près  fi  bon. 

EUPHÉMON   fils. 

Et  c'eft  aufii  ce  qui  me  défefpère. 

Mais ,  réponds-moi  :  que  te  difait  mon  père  2 

JASMIN. 

Moi ,  je  difais  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  à  fervir,  bien  élevés,  très-gueux; 
Et  lui,  plaignant  nos  deftins  fympathiques » 
Nous  recevait  tous  deux  pour  domeftiques. 
D  doit  ce  foir  vous  placer  chez  ce  fiU  , 
Ce  préfident  à  Life  tant  promis , 
Ce  préfident  votre  fortuné  frère , 
De  qui  Rondon  doit  être  le  beau -père. 

EUPHÉMON  fils. 

Eh  bien ,  il  faut  développer  mon  cœur  : 
.Vois  tous  mes  maux^  connais  l^ur  profondeur. 


Digitized  by 


Google 


580     L'ENFANT  PRODIGUE,. 

S'être  attiré,  par  un  tifïîi  de  crimes. 
D'un  père  aimé  les  fureurs  légitimes  j». 
Être  maudit,  être  déshérité. 
Sentir  l'horreur  de  la  mendicité  , 
A  mon  cadet  voir  paflèr  ma  fbxmne.^ 
Etre  expofè  ,  dans  ma  honte,  importune^. 
A  le  fervir,  quand  il  m'a  tout  ôté. 
Voilà  mon  fort  j  je  l'ai  bien  mérité; 
Mais  croirais- tu  qu'au  fein  de  la  foufirance,. 
Mort  aux  plaiiîrs,  &  mort  à  l'efpérance, 
,  Haï  du  monde ,  Se  méprifé  de  tous  > 
N'attendant  rien>  j'ofe  être  encor  jalouxl 

JASMIN. 

Jalotul  de  qui  ? 

E  i;  P   H  Ê  M  O  N  fils. 

De  mon  firère ,  de  Lifê» 

JASMIN. 

Vous  (êntiriez  un  peu  de  convoitife 

Pour  votre  fœur  ?  Mais  vraiment  c'eft  un  trait 

Digqe  de  vous  s  ce  péché  vous  manquait..     . 

EUPHÉMpN  fils. 

Tu  ne  fais  pas  qu'au. fortir  de  l'enfance» 
(  Car  chez  Rondon  tu  n'étais  plus ,  je  penfe ,.} 
Par  nos  parens  l'un  à  l'autre  promis , 
Nos  cœurs  étaient  à  leurs  ordres  {bumis; 
Tout  nous  liait ,  la  conformité  d'âge , 
Celle  des  go^ts,  les  jeux,  le  voifinage«. 
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ACTE    TROIÎIÈMÉ.        581 

Plantés  exprès,  deux  jeunes  arbriffeaux  (a) 
Croiflènt  ainfi  pour  unir  leurs  rameaux. 
Le  temps ,  Tamour^  qui  hâtait  fa  jeuneflè , 
La  fit  plus  belle,  augmenta  fa  tendreflè; 
Tout  Tiuiivers  alors  m'eût  envié  ; 
Mais  jeune,  aveugle,  à  des  médians  lié,' 
Qui  de  mon  coeur  corrompaient  l'innocence  , 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance , 
Je  me  £ûfais  un  lâche  point  d'honneur 
De  méprifer  *  d'infulter  fon  ardeur* 
Le  croirais-ru }  je  l'accablai  d'outrages* 
Quels  temps,  hélaSl  les  violens  orages 

.  Des  paflîons  qui  troublaient  mon  deftin 
A  mes  parens  m'arrachèrent  enfin. 
Tu  fais  depuis  quel  fut  nwn  fort'funefte. 
J'ai  tout  perdu;  mon  amour  feul  me  refte. 
Le  ciel ,  ce  ciel  qui  doit  nous  défunir , 

'    Me  laiflè  un  comr ,  &  c'eft  pour  me  punir. 

JASMIN. 

S'il  ëft  ainfi ,  û  dans  votre  misère 

Vous  la  r'aiinez  (û),  n'ayant  pas  mieux  à  faire , 

De  Croupillac  le  confeil  était  bon. 

De  vous  fourrer ,  s'il  fe  peut,  chez  Rondon. 

{a)  Voilà  encore  une  cotnparairofl  ;  la  çortverfation 
familière  n'en  admet  pas ,  &  l'auteur  fc  met  ici  à  la  place 
du  perfonnage. 

(i)  Jaûnin  peut  forger  ce  mot  dé  r'almer  qui  s'entend, 
mais  qui  n^eft  pas  français.  On  ne  dit  point  je  vous  r'aimé, 
commt  je  vous  r'habille^ 
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I 

Le  fort  maudit  épuira^ocrc  bourfe , 
L'amour  pourrait  vous  fervir  àe  reflburce. 

EUPHiMONfîls. 

Moi^  Tofer  voir  !  moi,  m  offrir  à  Tes  yeux» 
^près  mon  crime,  en  cet  état  hideux  l 
Il  me  faut  fuir  un  père,  une  maitrefle^ 
J'ai  de  tous  deux  outragé  la  tendreflê  ^ 
Et  je  ne  fais ,  ô  regrets  fupertlus  ! 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus. 

SCÈNE    VL 

EUPHÉMON  fils ,  FIERENFAT ,  JASMIN^ 

JASMIN. 
Voila,  je  crois,  ce  préfident  fi  fage. 

EUPHÉMONfîIs. 
Lui }  je  n'avais  jamais  vu  Ton  vifage. 
Quoi  !  c'efl  donc  lui ,  mon  frère ,  mon  rival  ? 

FIERENFAT. 

En  vérité ,  cela  ne  va  pas  mal  j 

J'ai  tant  prefle,  tant  fermonné  mon  père. 

Que  malgré  lui  nous  finiflbns  l'affaire. 

(  en  voyant  Jajmin»  ) 
Où  font  ces  gens  qui  voulaient  me  fervir? 

JASMIN» 

C'eft  nous,  Monfieur  y  nous  venions  nous  offrir 
Très-humblemehr. 
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ACTE    TROISlèME.         ^8j 
I?  I  E  R  E  N  F  A  T. 

Qui  de  vous  deux  fait  lire! 
JASMIN. 
Ceft  lui ,  Manfieur. 

EIERENFAT. 

Il  fait  fans  doute  écrire? 
J  A  S  M  I  N« 
Oh  >oui ,  Monfieur ,  déchiffrer ,  calculer. 

FIER'ENFAT. 

Mais  il  devrait  {avoir  aufli  parler. 

JASMIN. 
D  eft  timide ,  &  fort  de  maladie. 
FIERENFAT. 

fl  a  pourtant  la  mine  afièz  hardie. 
Il  me  paraît  qu'il  fent  aflèz  fon  bien. 
Combien  veux-tu  gagner  de  gages?  . 
£  U  P  H  i  M  O  N   fils. 

Rien. 
JASMIN. 
Oh,  nous  avons ,  Monfîeur ,  Tame  héroïque» 

FIERENFAT 

A  ce  prix-là,  viens,  fois  mon  domeftiquej 
C  eft  un  marché  que  je  veux  accepter  : 
Viens ,  à  ma  femme  il  faut  je  préfenter. 
E  U  P  H  à  M  O  N  fils. 

A  votre  femme  î 
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384   l'enfant  prodigue* 

FIERENFAT. 

Oui,  oui ,  je  me  marie. 
EUPHÉMONfîIs, 

Quand? 

F  I  £  R  £  N  F  A  T. 

Dès  ce  foir. 

E  U  P'  H  i  M  O  N  fils. 

Ciel  ! . ...  Monfieur ,  je  vous  prîe^ 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé  ? 
EIElaENFAT. 

OuL 

E  U  F  H  £  M  O  N  fils* 

Monfieur!  * 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 
Hem? 
EUPHÉMONfils. 
En  feriez-vous  aimé  } 
FIERENFAT. 
Ouï.  Vous  femblez  bien  curieux ,  mon  drôle  î 
EUPHÉMONfils. 

Que  je  voudrais  lui  cQuper  la  parole  > 
Et  le  punir  de  fon  trop  de  bonheur  ! 

FIERENFAT. 

Queft-cequildit? 

•       JASMIN. 

Il  dit  que  de  grand  cœur 

n 
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à6TE    tRÔISÏÈME.         385 
B  voudrait  bien  vous  reflèmbler  &  plaire. 

F  I  E  RE  N  F  AT*  ^ 

Eh,  je  le  croisa  mon  homme  eft  téméraire. 
Çà  j  qu'on  me  fuive ,  &  qu  on  foit  diligent  j 
Sobre >  frugal ,  foigneux,  adroit,  prudent, 
Refpeâiueux  s  allons ,  la  Fleur ,  la  Brie, 
iVenez,  faquins^ 

E  U  P  H  é  M  O  N  fils; 

Il  me  prend  une  envie , 
C'eft  d  affubler  fa  face  de  palais  (a), 
A  poing  fermé,  de  deux  larges  foufflets. 

J  A  s  M  I   Nw 

Vous  n  êtes  pas  trop  corrigé,  mon  maître^ 

EUPHÉMON    Sis. 

Ah  !  foyons  fage  ;  il  eft  bien  temps  de  Têtre^ 
Le  fruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 
De  tant  d'erreurs ,  eft  de  favoir  fouffrir. 


{a)  Ce  mouvement  d*Euphémon  peut  être  naturel, 
inais  il  s'écarte ,  du  moins  dans  fon  flylè  ,  du  caraftéri 
de  noblelfe  qull  a  gardé  jufquicik 


UN    DU    TROISI 


à  M  lE    A  C  T  Ei 


Théâtre.  Tome  lî.  B  b 
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ACTE    IV- 

f  S  C  È  N  E    P  R  E  M  I  È  R  £• 

M~ÇROUPILLAC,EUPHÉMQNfiIs, 
JASMIN. 

Mn^«  CROUPILLAC* 

J*Ai,  mon  très-cher,  par  prévoyance  extrême, 
Fait  arriver  deux  huifliers  d'Attgoulème* 
E*  toi ,  t  es-tu  fervi  de  ton  efprit  ? 
As-tu  bien  feit  tout  ce  que  je  t'ai  dit  ï 
Pourras- tu  bien  d'uB  air  de  prud'hommie 
Dans  la  maifon  fen^er  la  zizanie  ? 
As-tu  flatté  le  bon  homme  Euphémon? 
Parle  :  as-tu  vu  la  future  ? 

EUPHÉMON  fils. 
Hélas  !  non* 
Mme  CROUPILLAC* 

Comment  ? 

E  U  P  H  i  M    O  N  fils. 
Croyez  que  je  me  meurs  d'envk 
D'être  à  fes  pieds. 

M«?«  CROUPILLAC. 

Allons  donc ,  je  t'en  prie. 
Attaque-la  pour  me  plaire ,  &  rends-moi 
Ce  traître  ingrat  qui  féduifit  ma  foi. 
Je  vais  pour  toi  procéder  en  juftice. 
Et  tu  feras  Tamour  pour  mon  fervice. 
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^epreiMUiGèi  akknfK^Êuit  &yaîiK^Wffi 
Si  sûr  de  (qi,  û  fv^ant  6xt  uo  cœur  » 
Qui  triom^iait  fî'-côt.de  la  fagefle.  ^ 

Poiu:  être  heureux  «  reprends  ta  hardieÛe^ 

J«  l'ai  peirdnew 

:     W^  CROUFILLAa  . 

Eh  ifàcil  <faA  émbaoasl 

<      l&  U  F  H   i  M  <>  H  f9sw  ^ 

J'étais  hardi  Ibrfcjae  je  n'aimaisr  pa^.  -^ 

.       '  '  JASMIN.' 

ÏD'autres  raifcms  l^intimidenc  peut-être; 
Ce  Fierwifet  eft ,  ma  foi ,  notre  maître  y 
Pour  fes  valets  il  nous  retient  tous  deux. 

M?e    CRQU   PILLA  C. 
C'eft  £brt  bien  fait>  vous  êtes^trop  heureux  » 
De  fa  maître!^  être  te  domeftique  > 
£0;  un  bonheur,  un  deilin  prefque  unique t 
Profitez-en. 

.  1"  A  S  M  I  N*  ' 

Te  vois  certains  antraits 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  frais  j 
De  chez  Rondon,  me,  femblç,  elle  eft  (ortie* 
M*^«    C  R.O  U  P  I  L  L  A  C. 

£h ,  rpi»  do^  vite  amoureux ,  je  t'en  fmv 
Voici  le  temps  ^  ofe  un  peu  lui  parkrè  ^    . 

Quoi  !  je  te  vois  foupirer  &  trembler  l 

Bb  X 
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388      L*BNFAKÏ  PROÔIGtTE. 
Tu  l'aimes  dohc!  ahl  Ition  cher»  àh !  degtacèl 

E  U  P  H  É  M   O  N    fils. 
Si  vous  faviex ,  hélas  !  ce  qui  fe  paflè 
Dans  mon  fefprit  interdit  &  confus , 
Ce  tremblement  ne  vous  furprendrait  plus. 

J  A  S  M  1  N  9  ^11  voyant  Lift. 
Xi'aimablé  enfant  !  comme  elle  eft  embellie t 

E  u  P  ti  é  M  O  N    fils. 
C'eft  elle ,  6  Dieux  1  je  n^urs  de  jaJoufie^ 
De  défefpoir,  de  remords  &c  d'amour» 

M«e    CROUPILLAG;  ^^ , 

Adieu ,  je  vais  te  fervir  à  mon  tour. 
Ë  U  P  H  Ê  M  O  N  fils. 
Si  vous  pouVe2 ,  Faites  que  Ton  diffèrt 
.Ce  trifle  hymen. 

M*»«  C  R  Ô  U  P  ï  L  L  A  C# 

C^eft  ce  que  je  vais  ïàîrè» 
EVPHÉMONfils» 
Je  tremble  >  hélas  I 

î  A  S  M  I  M. 

Il  faut  tâcher  du  moins 
Que  vous  puifïiez  lui  parler  (ans  témoins. 
Retirons-nous. 

É  u  P  tt  É  M  o  N   fik 
Oh  !  je  te  fuis  :  j*ignore 
Ce  que  j'ai  &it ,  ce  qu'il  faut  faire  encore  : 
Je  n  oferai  jamais  m  y  préfenter. 
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ACTE    QUATRIÈME.       389 

SCÈNE     IL 

USE ,  MARTHE ,  JASMIN  dans  renfoncement  i 
&  EUPKÉMON  fils ,  plus  reculé. 

LISE. 

J'ai  beau  me  fuir,  me  chercher,  m*éviter, 
Bentrer,  fordr,  goûter  la  folitude. 
Et  de  mon  cœur  ^re  en  fecret  1  étude  ^ 
Plus  j'y  regarde,  hélas  !  &  plus  je  voi 
Que  le  bonheur  n'était  pas  Êiit  pour  moi. 
Si  quelque  chofe  un  moment  me  confole^ 
C'eft  Croupillac,  c'eft  cette  vieille  folle , 
A  mon  hymen  mettant  empêchement. 
Mais  ce  qui  vient  redoubler  mon  tourment  ^ 
C*eft  qu'en  effet  Fierenfac  &  mon  père 
En  font  plus  vifs  à  preder  ma  misère  y 
Us  ont  gagné  le  bon  homme  Euphémosu 

MARTHE.. 

En  vérité  )  ce  vieillard  eft  trop  bon. 
Ce  Fierenfet  eft  par  trop  tyrannique* 
Il  le  gouverne, 

J-  I  S^E.. 

* 

Il  aime  un  fils  unique  | 
Je  lui  pardonne  :  accablé  du  premier», 
Aumoins  fur  l'autre  il  cherche  à  s'appuyer* 
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9 56    iT È  N^F A wï  '  i?iia)  fil JGira. 

MARTRE. 

Mais  apràs  téixt ,  malgté  ceojuWpubCe  j^ 
Il  n  eft  pas  sûr  que  1  autre  foit  fans  vie. 
^  l  l  S  t. 

Hél^  J  il^t  (qpei  fimefe  tour«if  ut  !  J    . 
Le  pleurer  mort  >,  ou  le  haïr  vivant, 

M  A  K  t  A  E. 

De^iba  da:iager^o^(9ndani:,la  noQveUe 
Dans  votre  qj&m  4»/èXtm  .quelque  édncellew 

Ah  !  fans  TaiiBer-on  peut  f^nètt  $(m  fi;>(tp.i 

M  A  H  T  «  E, 

Mais  rfètre  plus  aimé ,  c'eft  être  mort. 
.Vous  alle25  donc  être  enfin  à  Ton  frère  B 

I.  I  S  E, 

< 

Ma  chère  .enfant  a  ce  tnoc  «le  cléfeTpère^ 
Four  Fief^xiht  tu  connais  ma  frûideur» 
L'averCon.sVft  changée  en  faûtrew  : 
Ceft  un  breuvage  af&eux^  pleindamermme^ 
Que  dans  Texcès  du  mal  qui  me  confume 
Je  me  réfous  ée  fitendte  'maigre  moi , 
Et  que  ma  main  re)€twe*avec^Kn. 

JASMIN  nram  Marche  par  la  rcée^ 

Puis-je  en  fecret ,  ô*  gentille  merveille  ! 
Vous  dire^ici  quatre  mofis  à  Touçille  ? 
M  A  ^  T  H  E  i  Ja/mim 
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L  i  S  E  â  part. 
O  fort  !  poutquoî  faut-il 
Que  de  mes  jours  tu  lefpeéles  le  fil , 
'  Lorfqu'un  ingrat,  un  amant  fi  coupable. 
Rendit  ma  vie ,  kélas  !  fi  milérable  ? 

MARTHE  venant  à  Liji, 
C'eft  un  des  gens  de  votre  préfident  î 
n  eft  à  lui ,  dxt'-il ,  nouvellement  i 
Il  voudrait  bien  vous  parler^ 

LISE. 

Qu'il  attende, 
MARTHE^  Jafmin. 
Mon  cher  ami ,  Madame  vous  commande 
D'attendre  un  peu. 

LISE. 

Quoil  toujours  m*excéder! 
Et  même  abfent  en  toai  lieux  m  obfèder  ! 
De  mon  hymen  que  je  fuis  déjà  lailè  ! 
J  A  S  M  I  N  ii  Marthe. 
Ma  belle  enfant,  obtiens-nous  cette  grâce, 

MARTHE  revenant. 
Abfolument  il  prétend  vous  parler, 
LISE. 

Ah  !  je  vois  bien  qull  faut  nous  en  aller* 

M   A   ]|  T  H  E. 

Ce  quelqu'un-là  veut  vous  voir  tout  à  l'heure  y 

U  faut ,  dit-il ,  qu'il  vous  parle  ou  qu'il  meture* 

LISE. 

Rentrons  donc  vite ,  ôc  courons  me  cacher, 

Bb4 
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s  C   È  N  €    IIL 

USE,  MARTHE.  EUPHÉMON  ffls,  s  appuyait 
fur  JASMIN. 

EUPHEMON  iîls^ 

J-i  A  voix  me  manque ,  &  je  ne  puis  marcher  > 
Mes  faibles  yeux  font  couverts  d'un  nuage« 

I  A  s  M  I  N. 

Donnez  la  main  :  venons  fur  foa  palTage^ 
EUPHEMON  fils. 

Un  froid  mortel  a  pa0è  dans  mon  coeur. 

{àUfe.) 
Souffrirez-vous? 

1<  I  s  E  Jaas  k  regarder  0 

Que  voulez-vous ,  Monfieur  > 
EUPHÉMON  fils,yè  Jeeea/U  â  genoux^ 
Ce  que  je  veux  ?  la  mort  que  je  mérite  (a\ 

L  I  s  Ç, 

Que  vois-je?  ô  ciel! 

AI  A  R  T  H  Ç. 

Quelle  étrange  vifite  ! 


(if)  Cette  fcène  produit  tou}ours  le  phis  grand  effet  ; 
elle  eA  auffi  intéreffante  que  bien  écrite  ;  on  y  retrouver 
réiégance,  la  grâce,  en  un  mot,  le  goût  de  Voltairç^ 
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ACTE    QUATRIÈME,         393 

C  eft  Euphémon  l  Grand  Dieu  !  qu'il  eft  changéî 

EUPHÉMONfils« 

Oui,  je  le  fuis ,  yotre  cœur  eft  vengé  5 

Oui ,  vous  devez  en  tout  me  méconnaître  ; 

Je  ne  fuis  plus  ce  furieux ,  ce  traître  ^ 

Si  détefté ,  fi  craint  dans  ce  féjour , 

Qui  fit  rougir  la  nature  &  lamour. 

Jeune,  égar^ ,  j'avais  tous  les  caprices  y 

De  mes  amis  j'avais  pris  tous  les  vices  j 

Jlt  le  plus  grand,  qui  ne  peut  s'effacer. 

Le  plus  affreux  fut  de  vous  offenfer. 

J'ai  reconnu ,  j'en  jure  par  vous-même , 

Par  la  venu  que  j'ai  fiii ,  mais  que  j'aime , 

J'ai  reconnu  ma  déteftable  erreur  > 

Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur« 

Ce  cœur  n  a  plus  les  taches  criminelles 

Dont  il  couvrit  fes  clanés  namrelles  y 

Mon  feu  pour  vous ,  ce  feu  faint  &  facré , 

y  refte  feul  j  il  a  tput  épuré. 

C'eft  cet  amour ,  c'eft  lui  qui  me  ramène , 

Non  pour  brifer  votre  nouvelle  chaîne. 

Non  pour  ofer  traverfer  vos  deftins  5 

Un  malheureux  n*a  pas  de  tels  deflèins  : 

Mais  quand  les  maux  où  mon  efprit  fuccombe 

Dans  mes  beaux  jours  avaient  creufé  ma  tombe , 

A  peine  encore  échappé  du  trépas , 

Je  fuis  venu î  lamour  guidait  qies  pas^ 

Ovii ,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière. 

Heureux  cent  fois  en  quittant  U  lumière  ^ 


Digitized  by 


Google 


3:94     L'fiNFAKT  PRODieVE. 

Si ,  deftiné  pour  être  votre  époux. 

Je  meurs  au  moiiis  fans  être  haï  de  vous  l 

L  I  S  Eâ 

Je  fuk  à  peine  en  mon  fens  revenue, 
C*eft  vous  ?  A  ciel  l  vous  qui  cherchez  ma  vue  l 
Dans  quel  état  l  quel  jour  !•..  Ah ,  malheureux î 
Que  vous  avez  ^t  de  tort  à  tous  deux  l 
EUPHÉMON  fik 

Oui ,  Je  le  fais  :  mes  excès ,  que  j*abhorre. 
En  vous  voyant ,  femblent  plus  grands  encore  t 
Ils  font  affreux ,  &  vous  les  connaiffez  -, 
J  en  fuis  puni ,  mais  point  encore  a(ïèz« 

LISE. 

Eft-il  bien  vrai ,  malheureux  que  vous  ères! 
Qu'enfin ,  domptant  vos  fougues  iodifcrètes ,, 
Dans  votre  cœur ,  en  effet  combattu , 
Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu  l 

EUPHÉMON  fils. 

Qu'importe ,  hélas  !  que  la  vertu  m'éclaire  î 
Ah  !  j'ai  trop  tard  apperçu  fa  lumière  j 
Trop  vainement  mon  cœur  en  eft  épris  i 
De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix» 

i  LISE. 

Mais  répondez,  Erphémon  ;  puis-}e  croire 
Que  vous  avez  gagné  cette  viéloire  ? 
Confultez'vous ,  ne  trompez  point  mes  vœux  % 
Sçriez-*vous  bien  Se  fage  &  vertueux  î 
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ACTE   QUATRIÈME.,    3$J 
E  U  P  H  £  M  O  N  fHs. 

Ovà/jt'h  ùis^  KBi  mon  cœnr  voas  adaie. 

JLI  s  E, 
Vous  5  Euphémon  i  vous  m'aimeriez  encore  î 

E  U  P  H  É  M  O   N  fils. 

Si  je  vous  ainie  ?  hélas  !  je  ji'ai  vécu 
Que  par  l'amour ,  qui  feul  m*a  foutenu. 
J'ai  tout  ToufFert ,  tout  jufqu^à luifkmie. 
Ma  main  cent  fois  aflah  trancher  ma  vie  ^ 
Je  refpeâai  les  nmax  qui  m'aocaiblaieTit  ; 
J'aimai  mes^joars ,  ils  vous  appati^naient. 
Oui ,  je  vous  dois  mes  fentimens ,  mon  être  » 
Ces  jours  nouveaux  qui  me  luiront  peut-être. 
De  ma  raifon  je  vous  dois  le  retour. 
Si  j'en  conferve  avec  autant  d'amour. 
Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 
Ce  front  ferein  »  brillant  de  nouveaux  charmes  : 
Regardez-moi ,  tout  changé  que  je  fuis , 
Voyez  TefiFet  de  mes  cruels  ennuis. 
De  longs  remords,  une  horrible  triftefïe. 
Sur  mon  vifage  ont  flétri  la  jeunefle. 
Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux  > 
Mais  voyez-moi ,  c'eft  ^out  ce -que  je  veux, 

LISE. 
Si  je  vous  vois  confiant  &  raifonnable , 
C'enefl  aflfez ,  je  vous  vois  trop  aimable. 

E  17  P  H  i  M  O  N  fils. 
Que  dites-vous  ?  Jufte  ciel  î  vous  pleurez  I 

X  1  s  £  ^  Marthe. 
Ah  l  fou tiensHnoi ,  me$  (efis  font  égarés. 
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35^     L^ENFANT   FRODIo'UE. 

Moi,  je  ferais  Tépoufe  de  fon  frère?... 
N  avez-vous  point  vu  déjà  votre  père? 

EUPHiMONfils. 

Mon  front  rougit ,  il  ne  s*eft  point  montré 
A  ce  vieillard  que  j*ai  déshonoré. 
Haï  de  lui,  ptofcrit  fans  efpérance , 
Jofe  Taimer,  mais  je  fuis  fa  préfence* 

LISE. 
£h>  quel  eft  donc  votre  projet  enfin? 

EUPHÉMON  fils. 

Si  de  mes  jours  Dieu  recule  là  fin. 
Si  votre  fort  vous  attache  à  mon  frère  i. 
Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  guerre  ; 
Changeant  de  nom  auili-biën  que  d'état , 
Avec  honneur  je  fervirai  foldat. 
Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire ,  &  m'obtiendra  vos  larmes. 
Par  ce  métier  l'honneur  n  eft  point  bleffè  ; 
Rofe  6c  Fabert  ont  ainfi  commencé, 

L  I   $  E., 

Ce  défefpoir  eft  d  une  ame  bien  haute  x 
Il  eft  d'un  cœur  au-defliis  de  fa  faute. 
Ces  fentimens  me  touchent  encor  plus 
Que  \Qs  pleurs  même  à  mes  pieds  répandu^.. 
Non,  Luphémon,  fi  de  moi  je  difpofe. 
Si  je  peux  fuir  Thymen  qu  on  me  propofe> 
De  votre  fort  fi  je  puis  prendre  foin  , 
Pour  le  changer  vous  n'irez  pa$  (x  Ipia^ 
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ACTE    QUATRIEME.         3^7 
£  U  P  H  É  M  OvN  fiké 
O  ciel  i  mes  maux  ont  attendri  votre  ame! 

L  I  S  £% 

ïb  me  touchaient  :  votre  remords  m*enflamme^ 

ÏUPHÉMONfiïs. 

Quoi  !  voi  beaux  yeux  ^  fî  long-temps  courroucés  > 

Avec  amour  fur  les  miens  font  bailTési 

Vous  rallumez  ces  feux  û  légitimes  , 

Ces  feux  facrés  qu'avaient  éteints  mes  crimes^ 

Ah  !  Cl  mon  frèïe  >  aux  tréfors  attaché  > 

Garde  mon  bien  à  mon  père  arraché  > 

S'il  engloutit  à  jamais  ^héritage 

Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage  \ 

Qu'il  porte  envie  à  ma  félicité  i 

Je  vous  fuis  cher ,  il  efl  déshérité. 

Àh  !  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie^ 

M  À  11  T  H  £é 

Ma  ^i  >  ceà,  lui  qu'ici  le  diable  envolé» 

L  I  s  £k 

Contraignez  donc  ces  foupirs  enflammés. 
Dif£mulez. 

ËUPHÉMON  fîlSj         • 

Pourquoi ,  fi  vous  m'aimez } 

1  î  S  £é 

Ah  !  redoutez  mes  parens  >  votre  père } 
Nous  ne  pouvons  cacher  à  votre  frère 
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jjiS      L^EWEANT  PRaDIOVB. 

Que  vous  avez  eB^braÛe  mes  genoux  i 
Laiflèi-le  au  moins  ignorer  que  c*eft  vous* 

MARTHE* 
Je  ris  déjà  de  fa  grave  colèreé 

SCÈNE     IV. 

liSE.EUPHÉMONfils,  MàRTîïE, 
JASMIN,  FIERENFATi/iiTr^/r/om/, 

pendant  qa*Euphémon  lui  tourne  le  dos. 

FlERËKfAT« 

Ou  qu'el<îde  (fiable  a  troublé  ma  vifière. 
Ou  fi  mon  œil  eft  toujours  clair  &c  net. 
Je  fuis..*  j'ai: vu. é.  Je  îe  fuis,*.  j*ai  mon  fait* 

(  en  avanfont  vers  Euphémôn.  ) 
Ah!  c'eft  donc  toi ,  traître ,  impudent ,  fauffaïre  ? 

ËUfrHéMON  fik,  en  Colore. 
Je*  *  •  * 

j  A.S  M  I  'S ^  Je  mettant  entre euxé 

CTeft,  Monfieur,  une  imponante  affaire. 
Qui  fe  traiitait,  &  qtte  vous  dérangez  ; 
Ce  fom: àevoL  contrs  en  pem de  temps  dia^ési 
C*eft  du  refpeû ,  de  la  reconnaiflànce^ 
De  la  vertu.».  Je  m  y  perds  quanA  j  y  penfe* 

FIERENFAT. 
De  la  vertu  ?  Quoi  !  lui  baifer  la  main  I 
De  la  vertu  ?  fcéléraf  ! 

BV  PK  i  UON  Sis. 
Ak/Jafmml  . 
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ACTE    Ql^AÎRÎEMJS*       39^ 

Que^  fi  jorais»** 

FlERENFATè 

Non,  tout  ceci  laaSomtae  i 
Si  c'eût  été  du  moins  un  gentilhomme  l 
Mais  un  valet ,  un  gueux  contre  lequel. 
En  intentant  un  procès  criminel , 
C  eft  de  l'argent  que  je  perdrai  peut-être»        ' 

^  L  î  S  E  â  Euphémom 

Contraignez-vous,  fi  vous  m*aimez, 
FIERENFAT» 

Ah,traîtreî 
Je  te  ferai  pendre  ici,  fur  ma  foi. 

(  à  Marthe.  ) 
Tu nsi,  coquine? 

M  A  R  t  H  Ê. 
Oui ,  Monfieun 
FIERENFAT* 

•  Et  ponrqt^oi  ? 

De  quoi  ris-tu  î 

MARTHE. 

MaiSi  Mofifiiius,  de  la  chofe^/, 
FIERENFAT. 
Tu  ne  fais  pas  à  quoi  ceci  t'expofey  ^ 

Ma  bonne  amie ,  &  ce  qu  au  nom  du  roi 
On  &ir  par  fois  aux  filles  comme  toi.  > 

MARTHE. 

PardQniiez--mûi ,  je  le  (ais  à  merveiUes. 
FIERENFAT  ù.Life. 
£1  vous  feHjblez  vi)us  boucher  les  oreilles  j 
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40Ô     L*ENFANÏ    PRODIGUE. 
Vous,  infidelle,  avec  votre  air  fucré. 
Qui  in*avez  fait  ce  tour  prématuré  -, 
De  votre  cœur  l'inconftance  feft  précoce. 
Un  jour  d'hymen  !  une  heure  avant  la  noce  1 
iVoilà ,  ma  foi  >  de  votre  probité  l 
L  I  6  £é 

Calmez ,  Monsieur ,  votre  efprit  irritée 
n  ne  faut  pas  fur  la  (impie  apparence 
Légèrement  condamner  Tinnocenceé 

F  I  E  R  £  N  F  A  T» 

Quelle  innocence! 

LISE» 

Oui ,  quand  vous  connaître* 
Meis  fentimens ,  vous  les  eftimerez. 

i^IERENFAt. 

ÎPlaifajut  chemin  pour  avoir  de leftime l 

E  U  P  H  £  M  b  N  fils. 
Oh  l  c'en  eft  trop.  ^ 

LISE   a  Euphémoû. 

Quel  courroux  vous  anime  i 
Eh!  réprimez... 

È  U  P  H  É  M  O  N  filSi 
Nbn ,  je  ne  puis  fouÀrit 
Que  d'un  reproche  il  ofe  vous  couvrir. 

F  I  E  R  E  N  t  A  T. 
Savez-vous  bien  que  Ton  perd  fon  doUaire^ 
Son  bien,  fa  dot,  quand... 

EUPUÉMON  û\s  en  coUre^^  &  mettant  la  main 
fur  la  garde  de  fon  épée. 

Savez-vous  vous  taire  ? 

X.ISE. 
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ACTE    QU'ATRIÊMÉir      4ôt 

.  Éh  1  modérezé .  »  ,         ^ 

E  y  p  4i  i  M  o  N  fik 
Monfieur  le  préfident, 

ï^renez  un  air  un  peu  moins  impofant , 

Moins  fier ,  moins  haut ,  moins  jugé  ;  car  Madame 
î^'a  pas  rhonneur  d'être  encor  votre  femme  j 
Elle  n  eft  point  votre  raaîtreflè  auiE. 
Eb,>  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci  J 
Vos  droits  font  nuls  y  il  faut  avoir  fa  plaire    • 
Pour  obtenir  le  droit  d'être  en  colère.  .^,  :  ;  .  \ 
Be  tels  appas  n'étaient  pas  feits  pour  vous  > 
D  vous  fied  niai  d  ofer  être  jaloux. 
Madame  eft  boilne  &  fait  grâce  à  mon  .zèk  :.  . 
Imitez-1^,  foyez  âuflî  bon  Qu'elle. 
'•   F'ï^  ft'E  N  FAT,  en  pofhirc  dt'fc  haitrtk , 
Je  n^  puis  plus  tenir.  A  nioî  >  fnës  gens.    /      - 

EUPHÉMÙN  fils.         ^^  ^ 
Cc«nment>  * 

F  I  B  HE  n,  F  A  t;  :  ;  .  j.  ;[ 

,      AW^a;  me  ,cb^i;cher  des^  fergens*    ". 
L  I  S.E.4  Ejqfhémon fiU^ c  .r.  .  .,   ' 

Retirez-yous,  :   {.a.i;/. 

F  rE..R^  N  F  A  T.,  i^;,:.-^,,,..;.. 

Je  te, fer jd  connaître    ;.  ;  „::,c  r 

Ce  que  londoit  dpjr^fped  à  fort  iQaîtrei  ;.. ,.  \ 

A  mon  état ,  à  ma  robe. 

EUPHÉMOKfilSi 
Obfervez 
Ce  qu'à  Madame  ici  vous  en  devez  ) 
Théâtre.  Tome  IL  Ce 
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401       L'ENtAKT  PRODIGUE, 

Et  quant  à  moi  >  quoi  qu  il  puiflè  en  paraître  ; 
C'eft  vous>  Monfieur  >  qui  m  en  àev&t  ^^ewt-èmi 

FIEkËKFAT. 
Moi.*.mbi3 

£  U  P  H  £  M  O  N  fils« 

Vous..,  vous?. 
FIËRENFAT. 

^  Ce  drôle  eft  bien  oÊ. 

Céft  quelque  amant  en  vàlet  déguifé. 
Qm  donc  es-tu  ?  réponds-moL 

Ê  U  P  lï  i  M  ô  N  fik 

Je  l'ignore  j- 
Ma  deftinée  eft  incertaine  encore  ; 
Mon  fort ,  mon  rang ,  mon  état«  mon  bonheurs 
Mon  être  enfin ,  tout'  dépend  de  fon  cœur  , 
De  fes  regards  9  de  Ta  bonté  propice. 
FIËRENFAT. 

H  dépendra  bientôt  dé  là  |u(Hcé» 
Je  t'en  répcxnds  *,  va ,  va ,  )e  cours  hâter 
Tous  mes  4^ecofè  >  &  vite  inftrumenlter. 
Allez  y  perfide ,  &  craignez  ma  colère  i 
J'amènerai  vos  patens ,  vdkré  père; 
Votre  innocence  eh  fon  jour  paraîtra  s 
JEt  comme  il  faut  on  vous  eflimera» 
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À  C  f  Ê    Q  Ù  A  ï  R  ï  è  M  È.        40^ 

&  g;.è  n  e  :v. 

USE>  EUI^HÉMON  fils^kARTHE. 
.     i  I  &  Ë^ 

JCjH  i  casli«z-^ôu$,  de  gfaçe  rentrons  vite  j 

De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  là  fuite; 

Si  votre  père  apprenait  que  c*eft  vous» 

Rien  nç  pourrait  appaifer  fon  courroux  |  IJ; 

Il  penfétait  qu'une  fureur  nouvelle 

Pour  Imfulter  efi  ces  lieul  vous  rappelle ^ 

Que  vous  vene:&  entre  nos  deux  maifons 

Porter  le  trouble  &  les  diVifions  y 

Et  Ton  pourrait ,  çour  ce  nouvel  efclandre  ^ 

Vous  enfermer,  hélais  1  fans  You^  entendre^ 

Marthe. 

Laiflez-tnoi  donc  le  foin  de  le  cacher. 
Soyez- en:  fure,  on  aura  beau  cfiercher* 

L  î  s  Ei 

Allez  5  erc^^  qu'il  eft  très-néce(Iàire 
Que  j  adoucifTe  en  fecret  votre  père. 
l)e  la  nature  il  feut  que  le  retour 
Soit ,  s'il  fe  peut,  l'ouvrage  de  l'amourè 
Cachez-vous  bien.  «  • 

{à  Marthe.) 

Prends  foin  qu'il  ne  paraille. 
Eh  !  va  donc  vite» 

Ce  % 
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404     L'ENFANT  PaODlGÙIÎ. 
S.C   t    N    E     VL 
R  O  N  D  O  N,  L  I  S  EL 

K  ON  P  O  N. 

EjH  bien ,  ma  Life,  qu*eft-€e ? 
Te  te  cherchais  &  ton  époux  auflL; 

L  I  SE. 

Il  ne  left  pas ,.que  je  crois ,  Dieu  merci l 
Jl  O  N  D  O  N,. 

Dù  vas-tu  donc),, 

LISE. 

'  Monfieur,  la  bienféance  , 
M'oblige  eucor  d'éviter  fa  préfepce» 

.    _      {elle fort.) 
ROND  o\n. 

Ce  préfident  eft  donc  bien  dangereux  i 
Je  voudrais  être  incognito  près  d*eux; 
Là...  voir  un  peu  quelle  praifante  mine 
Font  deux  ahians  qu'à  Thy men  oii  deftine. 
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ACTB    QITATRIÈME,      405 

SCÈNE     VIL 
FIERENFAT,RONDON,Sergens* 

F  I E  RE  N  F  AT . 

^H  !  les  frigpons  j  ils  font  fins  6c^  fubtils. 
Où  les  trouver ?'où  font-ils?  où  font-ils? 
Où  cachent-ils  ma  honte  ôc  leur  fredaine? 

R  O  N  D  O  N. 
Ta  gravité  me  femble  hors  d'haleine. 
Que  prétends-tu  ?  que  cherches-tu  ?  qu'as-  tu  î 
Que  ta-t-onfeit? 

FIERENFAT. 

J^ai...  qu'on  m'a  fait  cocu* 
R  O  N  D  O  N» 

Coci)  !  tudieu  !  prends  garde ,  arrête ,  obferve. 

FIERENFAT. 

Oui ,  oui ,  ma  femme.  Allez ,  Dieu  me  préferve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois  ? 
Je  fuis  cocu ,  malgré  toutes  les  loix. 

R  O  N  B  O  N. 
Mon  gendre! 

FIERENFAT. 
Hélas  !  il  eft  tfop  vrai ,  beau-père. 
R  O  N  D  O  N, 
£h  quoi  !  la  chofe. . . 

FIERENFAT. 

Oh  !  la  chofe  eft  fort  claire. 
Ce  } 
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40^     t*EN'FiJLNrr/PïlO«IG0E, 

n  o  N  p  o  îï,; 

Vous  tné  pouffez. 

F  I  E  H  E  N  F  A  Tt 

C*eft  moi  qu'on  pouflç  ^  lK)ut, 

Si  |e  ç(07aU..« 

flERENFAT; 
Vyii^  pouvez  croire  tpu^ 
R  P  N  p  O  N. 
Maisplusjen^Q(d$ainoiti$)>cPtn|)ren(l$>monge^4rf« 
FIERENFAT, 

Mon  fait  pourtant  eft  facile  à  cpiiiprenâre« 

R  p  N  p  O  N^ 
S'il  était  yraî ,  devant  tpus  naes  voifins 
J'^ranglerais  ma  Life  de  mes  mains. 

FIERE19FAT. 
£!tranglez  do^c ,  car  la  chofe  eft  prouvée^ 
R  O  N  p  O  Ni, 

^Aais  ep  effet  ici  je  Tai  tfouvée  ; 

La  voix  éteinte  Çc  le  r^;ard  ha^é> 

Elle  avait  l'air  timide,  einbarraifé;, 

Mon  gendre ,  allons ,  fiiEprcncms  la  pendarde  \ 

Voyons  le  cas ,  car  l'honneur  me  poigiwde. 

Tudieu,  l'hçmneurî  Oh,  vpyçz-vQUs  ?  Rondos j; 

i4l  lait  d'howiew  ^  ^>pt?|i4  janws  taifop, 

7IM    DU    QUATRi^JkfH   ACTl^ 
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ACTE     V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
LISE,  MARTHE. 

LISE. 

Ah  !  je  tne  Tauve  à  peine  entre  tes  bras. 
Que  de  danger!  qud  horrible  embarras  ! 
Faut-il  qu  une  ame  auflî  tendre ,  auflî  pure. 
D'un  tel  foupçon  foufFre  un  moment  l'injure  I 
Cher  Euphémon ,  cher  &  fîmefte  amant» 
Es-tu  donc  né  pour  &ire  mon  tourment? 
A  ton  départ  tu  m'arrachas  la  vie  » 
£c  ton  retour  m expofe  à  Imfamie. 

(  à  Marthe^  ) 
Prends  garde  au  moins ,  car  on  cherche  par-tout. 

MARTHE. 

J*ai  mis ,  je  crois ,  tous  mes  chercheurs  à  bout. 

Nous  braverons  le  greffe  &  1  ecritoire  > 

Certains  recoins,  chez  moi,  dans  mon  armoire > 

Pour  mon  ufage  en  fecret  pratiqués  > 

Par  ces  furets  ne  font  point  remarqués. 

Là ,  votre  amant  fe  tapit ,  fe  dérobe 

Aux  yeux  hagards  des  noirs  pédans  en  robe; 

Je  les  ai  tops  fait  courir  comme  il  faut , 

£t  de  ces  chiens  la  meute  eft  en  dé&ut. 


Ce  4 
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4o8      l'enfant  BROPIGUE. 

S   Q  t  NE    IL 
LISt:,MAR THE,  JASMIN, 

L  I  S,  E. 

JCiH  bien,  Jafinin,  quVt-on  fait? 
î  A  s  m'ï^N, 

Avec  glo^^ 
Tii  routen.u  mon  interrogatoire; 
Tel  qu'un  frippon ,  blanchi  dans  le  ^étijer  , 
J'ai  répondu  faps  jao^ais  ^  effiiayer» 
L'un  vous  traînait  fa  voix  de  pçdagpgue,. 
L'autre  brailjait  d'un  ton  cas ,  d'un  air  roguç^ 
Tandis  qu'un  autre,  avec  un  tpn  flûte > 
Pifait  :  mon  fils ,  Cachons  la  vérité. 
Moi  toujours  ferrie,  &  toujours  laeoniquÇj, 
Je  rembarrais  la  troupe  fcolaftique. 

On  ne  jf^ù  riçn  ?    ,  , 

JASMIN. 

Non  ,  rien;  mais  dès  demain 
On  faura  toutj  car  tout  fe  fait  enfin, 

L  I  s  É. 

Ah  !  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N'ait  pas  le  temps  de  prévenir  fon  père; 
Je  tremble  encore ,  &  tout  accroît  ma  peur-, 
Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  «ion  honneur^ 
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ACTE    CINQUIEME.         4©^ 

Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  efpérances  j 

H  m'aidera. , . , 

JVI  A  R  T  H  E. 

Moi ,  je  fuis  dans  des  tranfes 

Que  tout  ceci  ne  foit  cruel  pour  vous  y 

Car  nous  avons  deux  pères  contre  hqus. 

Un  préfident,  les  bégueules ,  les  prudes. 

Si  vous  faviez  quels  airs  hautains  &  rudes. 

Quel  ton  fçvèrey&  quel  fpurcil  froncé. 

De  leur  vertu  le  fafte  yehaufle 

Prend  contre  vous ,  avec  quelle  infolence 

î^eur  âcreté  pourfuit  votre  innocence. 

Leurs  cris ,  leur  zèle  &  leur  fainte  fureur , 

Yous  feraient  rire,  ou  vous  feraient  horreur. 

JASMIN, 

J*ai  voyagé ,  j'ai  vu  du  tintan[wri:e  j 

Je  n'ai  jamais  vu  femblable  bagarre  5, 

Tout  le  logis  eft  fans  deffus  deilbus. 

Ahl  que  les  gens  font  fots ,  méchans  &  fous  ! 

On  vous  accufe ,  on  augmente ,  on  murmure  j 

En  cent  façons  on  conte  l'aventure. 

Les  violons  font  déjà  renvoyés , 

Tout  interdits ,  fans  boire  &  point  payé$. 

Four  le  feftin  fix  tables  bien  dreffèes 

Dans  ce  tumulte  ont  été  renverfées. 

Le  peuple  accourt,  le  laquais  boit  &  rit. 

Et  Rpndon  jure ,  &  Fierenfat  écrit. 

LISE. 
Et  d'Euphémon  le  père  refpedable, 
Quç  fait-il  donc  dans  ce  t^Quble  effroyable  S 
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MARTHE. 

Madame,  on  voit  fur  fon  front  éperdu 
Cette  douleur  qui  (îed  à  la  vertu  (a)  ; 
U  lève  au  ciel  les  yeux  j  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez  d  une  tache  fi  noire 
Souillé  rhonneur  de  vos  jours  innocens; 
Par  des  raifons  il  combat  vos  parens. 
Enfin,  furpris  des  preuves  qu'on  lui  donne  « 
Il  en  gémit ,  &  dit  que  fur  perfçnne 
Il  ne  feudra  s'aflùrer  déformais. 
Si  cette  tache  a  flétri  vos  attraits. 

LISE. 
Que  ce  vieillard  m'infpire  de  twdreflè  ! 
MARTHE. 

Voici  Rondon,  vieillard  d'une  autre  efpèce. 
Fuyons,  Madame.. 

t   I  s  E. 

Ah  !  gardons-nous-en  bien  i 
Mon  coeur  eft  pur ,  il  ne  doit  craindre  riem 

JASMIN. 

Moi ,  je  crains  donc. 


{a)  Voilà  des  vers  bien  nobles  pour  Martte,  &qui  ne 
fe  concilient  guère  avec  le  ton  quelle  a  pris  dans  la  pre- 
mière fcènc  de  ce  même  aôe.  L'auteur  (  &  c'eft  en  général 
le  défaut  de  fes  comédies)  a  trop  fouvent  confondu  les 
Scores,  les  ftjrles,  les  nuances, 
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SCÈNE     II L 
LISE,  MARTHE,  RONDOR 

R  O  N  P  O  N« 

JVl  A  T  o  I  s  E ,  mijaurée  J 
Fille  preflSe ,  ame  dénaturée  ! 
Ah!  Life,  Life,  allons,  je  veux  favoir 
Tous  les  entours  de  ce  procédé  noir, 
Çà ,  depuis  quand  connais«<tu  le  corfaire? 
Son  non\,  fon  rang-,  comment  t*a-t-il  pu  plaire? 
De  fes  méfaits  je  veux  favoir  le  fil» 
D*oà  nous  vient^il  l  en  quel  endroit  eft-il } 
Réponds ,  réponds  :  tu  ris  de  ma  colore. 
Tu  pe  meurs  posi  d§  honte } 

LISE. 

JS^on ,  mon  père* 

R  O  N  P  O  N« 

Encor  des  non  ?  toujours  ce  chien  de  ton  : 
Et  toujours  non ,  quand  on  parle  à  Rondon  ! 
La  négative  eft  pour  moi  trop  fufpeûe  ; 
Quand  on  a  tort  il  faut  qu*on  me  refpede , 
Que  Ton  me  craigne ,  Çc  qu'on  fâche  obéir. 

L  I  s   Et 

Oui  a  je  fuis  prête  à  vous  tout  découvrir* 
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R  O  N  D  O  N. 

Ah  !  c'eft  parler  celj  i  quand  je  menace  > 
On  eft  petit, . . 

I.  I  S  S. 

Je  ne  veux  qu'une  grâce  ; 
C*eft  qu'Euphémon  daignât  auparavant 
Seul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

R  O  N  D  o  N. 

Euphémon  ?  bon  1  eh ,  que  pourra-t-il  faire  î 
C'eft  à  moi  feul  qu'il  faut  parler. 

L  I  s  £« 

Moîi  père; 
J'ai  des  fecrets  qu'il  faut  lui  confier  ; 
Pour  votre  honneur  daignez  me  l'envoyeri 
Daignez. . .  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire* 

R  O  N  D   o  N. 

A  fa  demande  encor  fkut-il  foufcrire  ; 
A  ce  bon  homme  elle  veut  s'expliquer  5 
On  peut  fort  bien  foufFrir,  fans  rien  rifquer^ 
Qu'en  confidence  elle  lui  parle  feule  j 
Puis  fur  le  champ  je  cloître  ma  bégueule. 
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SCÈNE     IV. 
LISE,    MARTHE. 

LISE. 

JJiGNE  Euphémon ,  pourrais-jc  te  touchera 
Mon  cœur  de  moi  femble  fe  détacher. 
J'attends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie» 

(  à  Marthe.  ) 
Ecoute  un  peu* 

(  elle  lui  parle  k  Voreille^  ) 

MARTHE. 

Vous  ferez  obéie» 
S    C    È   N   E     V^     '    - 
E  U  P  H  É  M  O  N  père,    L  I  SE. 

LISE, 

Un  fiége. é  *  Hélas  1 . 4  »  Monfieur ,  ^ffeyez-vcms , 
Et  permettez  que  je  parle  à  genoux. 

"EVV  ntuctii^tempéchant  défi  mettre  à  gcnouxé 
Vous  m'outragez* 

LISE. 

Non ,  mon  cœur  Vous  révère  ) 
Je  vous  regarde  à  jamais  comme  un  père. 

ËUPHEMON  père* 
Qui  ?  vous  ma  fille  \ 
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LISE* 

Oui  i  j  ofe  me  flatter 
Que  Veft  un  nom  que  j'ai  fu  mériteré 

euphÎmok  père* 
Après  Téclat  &  la  trifte  aventure 
Qui  de  nos  noeuds  a  caule  la  rUf^turë  ! 

t   I    s   Ë4 

Soyez  ttioh  jùgë,  6c  ]i{ez  dans  tnoft  côeW:  i 
Mon  juge  enfin  fera  mon  protefteUn 
JEcoutez-moij  vous  allez  reconôkitre 
Mes  fentimens ,  &  lès  vèttes  peut-être» 

(  elle  préhdïinJiSgc  à  côté  dt  lui.  ) 
Si  Vôtre  cœur  avait  étè  lié  (à)  ^ 
î^ar  la  plus  tendre  &  plus  pure  amitié, 
A  quelque  objets  de  ^  l'aimable  en&ice 
t)onna  d'abord  la  plus  belle  efpérance , 
Et  qui  brilla  dhns  fou  heureux  printemps  i  ^ 
CroilTant  en  grâce ,  en  méril^  >  en  talens  \ 
Si  quelque  temps  fa  jeunellè  abufée, 
'    Dés  vainr  plàifit^  fuiVant  là  ^te  aifée  j 
Au  feu  de  l  âge  ^vait  facrifié 
Touil  fei  devoirs ,  &  même  l'amitié. 

EUPHÉMON  pèrCé 
Ëhbien? 


{a)  Cette  (cène  eft  un  modèle  du  genre  iméreflant  où 
la  comédie  peut  s'élever.  Térencc  nVi  rieii  de  plus  puf 
&  de  plus  noble« 


Digitized  by 


Google 


ACtË    CiMQUièMÏ.         415 

LISE. 
Monfieur ,  (1  fon  expérience 
.  Eût  reconnu  là  trifté  jou^flànce 
^  De  ces  feux  biens ,  objets  de  fes  tran(pof ts  i 
Nés  de  l'erreur ,  ôc  fuivis  des  remords  ^ 
Honteux  enfin  de  fa  folle  conduite. 
Si  fa  raifon ,  par  le  malheur  inftruite , 
De  fes  vertus  rallumant  le  flambeau , 
Le  ramenait  avec  un  cœur  nouveau  > 
Ou  que  plutôt  9  honnête  homme  Se  fidèle  ^ 
Il  eût  repris  fa  forme  naturelle  y 
Pourriez -vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L'accès  d'un  cœur  qui  fut  ouvert  pour  lui } 

EUPHÉMON  pèreé 
De  ce  portrait  que  voulez-vous  coiiclure? 
Et  quel  rapport  a-t-il  à  mon  injure  ? 
Le  malheureux  qu'à  vos  pieds  on  a  vu 
£fl  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu  > 
£t  cette  veuve ,  ici ,  dit  elle-même 
Qu'elle  l'a  vu  fix  mois  dans  Angoulême  j 
Un  autre  dit  que  c'efl  un  dïronté , 
D'amours  obfcurs  follement  entêté  9 
Et  j'avouerai  que  ce  portrait  redouble 
L'étonnement  &  l'horreur  qui  me  troublta 

LISE. 

Hélas  !  Monfïeur ,  quand  vous  aurez  apptîj 
Tout  ce  qu'il  eft ,  vous  ferez  plus  furpris- 
De  grâce ,  un  mot  :  votre  ame  eft  itoble  &  belle  J 
La  cruauté  n'eft  pas  faite  pour  elle« 
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N  eft-il  pas  vrai  qu  Euphémon  votre  fik 
Fut  long-temps  cher  à  vos  yeux  attendris  ? 

EUPHÉMON  père. 
Oui  i  Je  Favoue ,  &  fes  lâches  oflFénfes 
Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vengeances  : 
J'ai  plaint  fa  mort,  j  avais  plaint  fes  malhetursj 
Mais  la  nature ,  au  milieu  de  mes;  pleurs  »   . 
Aurait  lailTé  ma  raifon  faine  &  pure 
De  fes  excès  punir  fur  lui  l'injure.     . 
LISE* 

Vous  !  vous  pourriez  à  jamais  le  punir  > 

Sentir  toujours  lé  malheur  de  haïr , 

Et  irepoùflèr  encore  avec  outrage-  -...'.. 

Ce  fils  changé ,  devenu  vôtt^  image  3 

Qui  de  fe!s  pleurs  arroferait  vos  pieds  ?       ^      • 

Le  pourriez-vous  ? 

EUPHÉMON  père. 
Hélas  !  vous  oubliez 
Qu'il  ne  faut  point ,  par  de  nouveaux  fuppl4ceâ  i 
De  ma  bljeâure  ouvrir  les  cicatrices*   '.    '   %. 
Mon  fils  efl  mort ,  ou  mon  fils  loin  d'ici   .  ,. 
Efl'  dans  le  crime  à  jamais  endurci. 
\    De  la  vertu  s'il  eût  repris  la  trace, 
yiei^drait-il  pas  me  demander  fa  grâce } 

LIS  E. 

La  demander  !  fans  doute  il  y  viendra  ^ 
Vous  l'entendrez  ;  il  vous  attendrira* 
EUPHÉMON  père» 
Que  dites-vous  ? 
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LISE. 

Oui ,  il  la  mort  trop  prcmipte 
^^a  pas  fini  fa  douleur  &  fa  honte  » 
Peut-être  ici  vous  le  verrez  mourir 
A  vos  genoux  d  excès  de  repentir. 

£UPHÉMÔN  père. 
Vous  fentez  trop  quel  eft  mon  trouble  extrême. 
Mon  fils  vivrait  ! 

LISE. 
S'il  refpire,  il  vous  aime» 
EUPHÉMON  père. 
Ahî  s'il  m'aimait  !  mais  quelle  vaine  erreur  î 
Conunent }  de  qui  l'apprendre  ? 
h  l  S  Ek 

De  fon  cccur. 
EUPHÉMON  père. 
Mais  fauriez- vous.  • . 

LISE. 
Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vou^  parle  par  ma  bouche. 

EUPHÉMON  père. 
Non ,  non ,  c'eft  trop  me  tenir  en  fufpens  j 
Ayez  pitié  du  déclin  de  mes  ans  : 
J'efpère  encore,  &  je  fuis  plein  d'alarmes. 
J'aimai  mon  fils  *>  jugez-en  par  mes  larmes. 
Ah  !  s'il  vivait,  s'il  était  vertueux  ! 
Expliquez-vous  >  parlez-moi. 
LISE. 

Je  le  veux. 
Théâtre.  Tome  11.  Dd 
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Il  en  eft  temps  ^  il  faut  voiïs  fads^re* 

(  Elle  fait  quelques  pas  &  s'adrejfc  ^  Euphémon  Jils  l 
qui  efi  dans  la  couliJfe%  ) 
Venez  enfin. 

SCÈNE     VL 

EUPHÉMONpère,  EUPHÉMON  fils,  LISE. 

£UPH.£MON  père. 

V^  u  Ê  vois-je ,  ô  ciel  ! 
EUPtaLEMON  fils,  aux  pieds  de  Jbrl  pitté 

Mon  père, 
ConnaifTez-moi ,  décidez  de  mon  fort* 
J'attends  d*\m  mot,  ou  la  vie ,  ou  la  mort. 

EUPHÉMON  père. 
Ah!  qui  t'amène  en  cette  conjondureB 

EUPHÉMON    fils. 
Le  repentir ,  l'amour  &  la  nature. 

L  l  S  Ej  Ji  menant  auffi  à  genoux'^ 

A  vos  genoux  vous  voyez  vos  enfans. 
Oui ,  nous  avons  les  mêmes  femimens , 
Le  même  cteur. 

EUPHÉMON  fils,  en  montrant  Life. 
Hélas  1  fon  indulgence 
De  mes  fureurs  a  pardonné  l'offenfe  ; 
Suivez ,  fuivez ,  pour  cet  infortuné , 
L'exemple  heureux  que  l'amour  a  donné. 
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le  nefpérais,  dans  ma  douleur  mortelle^ 
Que  d  expirer  aimé  de  vous  &  d'elle  ) 
Et  fi  je  vis ,  ah  !  c  eft  pour  mériter 
Ces  fentimens  dont  j  ofe  me  flatter. 
D'un  malheureux  vous  détournez  la  vite  l 
De  quels  tranfports  votre  ame  eft-elle  émtie»? 
Eft-ce  la  haine?  Et  ce  fils  coiïdamhé... 

EUPHÉMON  père,  fe  levant  &  rtmbrajfaru. 
Ç«ft  la  tendreflè,  &  tout  eft  pardonné. 
Si  la  vertu  rèpie  enfin  dans  ton  ame  : 
Je  fuis  ton  père. 

LISE. 

Et  j  ofe  être  fa  fîmamè. 
J'étais  à  lui  :  permettez  qu'à  vos  pieJs 
Nos  premiers  nœufis  foient  enfin -renoues  (a). 
Non ,  ce  n'eft  pas  votre  bien  qu'il  demande  \ 
D'un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  l'ofifrandè. 
Il  ne  veut  rien  j  &  s'il  eft  vertueux , 
Tout  ce  que  j'ai  fuffira  pour  lioUs  deux. 


(a)  Rmoués  ne  rime  point  avec  pieds  :  voyez  Air  ces 
négligences  qui  font  toujours  quelque  peiàê  »  la  féconde 
remarqua,  de  la  pi^einière  fcène  du  troifiLéme  aâe« 
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SCÈNE    VII  &  dernière. 

Les  aûeurs  précédens  ,  R  O  N  D  O  N ,  Madame 
CROUPILLAC,  FIERENFAT,  Recors ,  Suite. 

FI£R£NfAT« 

Ah  !  te  vôici  qui  parle  encore  à  Life* 
Prenons  notre  homme  hardiment  par  furprifej  ■ 
Montrons  an  éàém  au-delTus  du  commun» 

R  O  N  D  O  Nw 

Soyons  hardis,  noUs  fommes  fix  contre  un  (a). 

h  î  S  IL   À  Rdndon. 
Ouvrez  les  yeux ,  &  connaifïèz  qui  j'aime. 

R  o  N  C  o  N. 
Ceftiui.  •       ^ 

FIERENFAt* 
Qui  donc  ? 

LISE. 

Votre  frère. 
EUPHÉMON  père. 

Lui-même. 
FIERENFAT. 
Vous  vous  moquez  :  ce  frippon ,  mon  frère  ? 


{a)  Remarquez  combien  ce  burlefque  fe  Ue  mal  avec 
les  fcènes  précédentes.  Cette  bigarrure  arrête  les  larmes , 
&  peu  s*en  &ut  que  Tindignation  ne  fuccéde  à  Tatten- 
drifiement. 
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j.  I  s  E. 

Oui, 

M»«   CROUPILLA.CU 
J'en  ai  le  cœur  toùt-à-feit  réjoui. 

R  O   N  P   O   N. 
Quel  changement!  quoi  ?  ç'eft  donc  là  mon  drôle  ^ 
FIEi^ENFAT. 

Oh ,  oh  !  je  jow  wn  fort  fingulier  rôle  : 
Tudieu,^uel  frèie] 

E  U  P  H  É  M  O  N  pèf€, 

-    Oui ,  je  1  avais  perdu  -, 
Le  repentir ,  le  ciel  me  la  rendu. 

M«P«  C  À  bvV  I  L  L  A  C. 

Bien  à  propos  pour  moi. 

flpRpNFAT. 

.      il^yilAipe^aroe! 
Il  ne  revient  que  pour  jsi'ôter  ma  femni^  ! 

E  u  p  H  fe'ÎML  O  N  flk  â  Fitrwfm^ 

Il  faut  enfin  que. vous  me  connaiflîez  \ 
C'eft  vous ,  Monfieur ,  <jui  me  la  raviflîez. 
Dans  d'autres  temps  j'avais  eu  fa  tendreflê. 
L'emportement  d'une  folle  jeuneflè 
M^ôta  ce  bien ,  dont  on  doit  être  épris» 
Et  dont  j'avais  trop  mal  connu  le  prix* 
J'ai  retrouvé ,  dans  ce  jour  falutaire. 
Ma  probité  »  ma  maîtrefle^i  mon  père» 

Dd  j 
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M*envierez-vous  llnopînè  rfetour 
Des^tkoits  du  fang ,  &  des  droits  de  Tamoutî 
Gardez  mes  biens,  je  vous  îes  abandonne. 
Vous  les  aime?. . . .  moi  j'aime  fa  perlbmiQ  y 
Chacun  de  nous  ^ura  fon  vrai  bonheur, 
Vpusdajistpes  biens,  moi  ,Monfieur,dans  fonçœur^ 

EUPHÉMON  père. 

Non ,  fa  bonté  fi  défintérelïëe 
Ne  fera  pas  fi  mat  récomperifée  ^ 
Non ,  Euphémon ,  ton  père  ne  veut  pas- 
T  offrir  fai5i$  bien ,  fai^  dét ,  à  fes  appas.. 

ïl  O  N  p^  O  N. 
Oh  !  bon  cela. 

B4««  C.  R  O  U  P4  ï.  Il  A  Çr 
Je  fuis  énjçrvejllée , 
Topte  ébaubie ,  &  toute  confol^. 
Ce  gentilhomme  eft  venu  tout  exptès. 
En  vérité ,  pour  vengea  mes  attraits. 

(  4  Euphémon  fils.  )     ' 
Vite ,  4poufez  :  le  ôel  vons  Êtyorife  i 
Car  tout  exprès  pour  vous  il  a  fait  Life  i 
Et  je  pourrais ,  par  ce  bel  accident , 
Si  Ton,  voulait ,  ravoir  mon  préfident. 

LISE  4  Rçndoa. 
De  tout  mon  cœur.  Et  vous.,  fôuf&ei ,  mon  père  „ 
Souffrez  qu'une  ame  &  ^delle  Se  fincère,  ,  .  . 
Qui  ce  pouvait  fe  donner  qu'unie  fois  ^ 
3oit  ramejpée  à  ks  premières  loi^ç^ 
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R  O  N  D  O  K. 
Si  fa  cervelle  eft  enfin  moins  volage. ... 

LISE. 
Oh  !  j'en  réponds. 

R  O  N  D  O  N. 

3'U  t'aime,  s'il  eft  fage..,. 
N'en  dputez  pas, 

R  Q  N  D  o  N. 

Si  fut-touc  Euphémoft 
D'une  ample  dot  lui  fait  un  large  don. 
J'en  fuis  d'accord. 

FIERENFAT. 

Je  gagne  en  cette  affaire 
Beaucoup ,  fan$  doute ,  en  trouvant  un  mien  frè^  : 
Mais  cependant  |e  perds  en  moins  de  rien 
Mes  frais  de  noce ,  une  femme  6c  du  bien. 
M»«  CROUPILLAC. 

Eh  !  fi  vilain  !  ijuel  cœur  fordide  &  chiche  l 
Faut-il  toujours  courtifer  U  plus  riche  î 
K'ai-je  donc  pas  en  contrats  >  en  châteaux  » 
Aflèz  pour  vivre,  ôc  plus  que  tu  ne  vaux  l 
Ne  fuis- je  pas  en  date  la  première  î 
N'as-tu  pas  feit,  dans  l'ardeur  de  me  plaire , 
De  longs  fermens ,  tous  couchés  par  écrit. 
Des  madrigau)^ ,  des  chanfons  fans  efprit  î 
Entre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promeflès  y 
Nçus  plaiderons  *,  je  montrerai  les  pièces. 
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Le  parlement  dote  en  femblable  cas 
Rendre  ^n  arrêt  conti;?  tqus  les  kigt^ts» 
R  Q  N  Q^  N . 

Ma  foi,  Tami,  crains  fa  jufte  o^ère^ 
Epoufe-la ,  crois^moi ,  pour  t^en  dé^re. 

E.VPIIÉMON  père  à  M^  CrovpiUaç^^ 

Je  fuis  confus  du  vif  enfprèflèment 
Dont  vous  flattez  mon  fils  le  préfident;^ 
Votre  procès  lui  devrait  plrire  encore;^ 
C'eft  U9  dépit  ^pt  b  qiufe  Vho^iore  : 
Mais  perpa^^e*  fue  <iw  foins  féwiji 
Soient  pour  l'objet  qui  m>  repdu  WP»  ©5» 
Vous ,  mes  enfàns ,  dans  c^  momens  profpères  ^ 
Soyez  unis ,  embraflèz-vous  en  frères. 
Vous,  mon  ami>  rendons  grâces  aux  cieux. 
Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 
Non,  il  ne  feut,  &  mon  cœur  le  çonfeflè  {a)^ 
Défefpérer  jamais  de  la  jeuneflè. 


{a)  Et  mon  cœur  It  conftjfe^  efi  un  de  ces  rempliâ^ges 
pour  la  rime  qu'on  trouve  quelquefois  dans  nos  bons  au- 
teurs ,  &  quil  eft  tou)oMn5^  ^t3e  de  faire  remanioer  aiuç 
jeunes  gons  ;  il  finit  éviier  avec  fi>in  tes  hènriffirfafs  ou 
ces  mots  oifeux ,  qu^  n'ajp^|en|  fien  k  fa  pei^. 


fIN  PV  ÇIN^yi^MI   IT  DERNIER  ACTE, 
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TRAGÉDIE, 

Repréfentée,  pour  la  première  fois, 
Iç  8   juin  17^0, 
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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


\J  N  ne  peut  fe  diffimuler  que  dans  cette  pièce 
Voltaire  n'ait  voulu  lutter  contre  Bajazet  ;  mais  cette 
lutte  ne  fiit  pdintheureufe.  Zulime,  comme Roxane, 
fe  confie  à  fa  rivale ,  &  qui  plus  eft ,  à  la  femme  de  Ra^ 
nure,  dont elieignore  le  mariage fecretUauteur,  en 
fuppofknt  ce  maric^e  antérieur  à  la  paffion  de  Zulime, 
crut  rendre  le  peribnnage  deRamire  plus  intéreflant 
que  celui  de  BajazeC.  On  ne  peut  nier  qu^l  n'ait  Êiit 
des  efforts  d'adrefle  9  de  génie  même ,  pour  jetter  fur 
ce  perfonnage  &  fur- celui  d'Atide,  qui  eft  à-peu^ 
près.,  dans  fà  p^èce^  l'équivalent  d'Atalide^  un  intérêt 
que  pourtant  ni  les  talens  de  le  fC^in ,  ni  ceux  dç 
mademoifelle  Qairpn ,  ne  purent  ibutenir  au  théâtre^ 
Ce  fut  cette  grapde  aAfice  qui  anracha  l'aveu  de 
l'auteur  9  pour  1^  reprife  de  cette  pièce  qu'il  avait 
abandonnée  depuis  long^temps.  Elle  trouvait  avec 
raifon  de  grandes  beautés  dans  le  rôle  de  Zulime; 
mais  elle  ne  put  réuflîr  à  cacher  combien  il  eft  infé- 
rieur à  celui  de  Roj^^ne,  Elle  avait  cru  que  Zulime, 
tendre  ôf  pa^onnée ,  produirait  un  intérêt  plus 
touchant  que  Roxane  emportée  &  furieufe  :  mais  le 
public  ne  vit  dans  Tlulime  qu'une  princeffe  qui  facrifie 
fes  Etats 9  ùl  religion,  fa  patrie ,  fon  père ,  pour  fuir 
?vec  un  aventurier  qu'elle  aime ,  &  dont  jamais  elle 
lie  fut  aimée,  A^i^Ç  liée  pat  le  devoir  &  par  l'amour 
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à  Ramire ,  Aride  confidente  de  fa  rivale ,  &  gêné-» 
reufe  au  point  de  vouloir  fe  facrifier,  n'excita  pas, 
à  beaucoup  près ,  la  même  cpmpaifion  qu'Atalide  » 
jaloufe  de  Roxane ,  &  fe  perdant  par  fk  jalouile 
même.  Voltaire  fe  trompa  donc  avec  infiniment 
d'efjMrit.  Peut-être,  fi  Ton  n'eût  pas  connu  Bajazet  ^ 
Zulime  eût«-elle  été  plus  heiureufe  :  mais  ce  qui  doit 
cxcufer  la  méprife  de  Voltaire,  &  ce  qui  relève  i^ 
gloire ,  c'eft  l'aveu  modefte  qu'il  en  feît  dans  la 
Préface  de  cette  pièce ,  &  l'hommage  qu^  y  rend  à 
Bajazet  Son  génie ,  il  eft  vrai ,  fembla  fe  repo/èr 
dans  Zidime  ^  mai^  bientôt  Mabp^aet  parut^ 
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Cette  tragédie  vous  appartient ,  Mâdetooîfelk  J 
Vous  Pavei  fait  fupporter  au  théâtre.  Les  takns 
comme  les  vôtres  ont  un  avantage  affez  unique , 
c'eft  celui.de  reffufciter  les  morts  :  c'eft  ce  qui  vous 
eft  arrivé  quelquefois.  Il  feut  avouer  que  hns  leà 
grands  aôeurs  une  pièce  de  théâtre  eft  fans  vie  ; 
c'eft  vous  qui  lui  donnez  Tame.  La  tragédie  eft  encore 
plus  faite  pour  êtf e  repréfentée  que  poin-  être  lue  ; 
&  c'eft  fur  quoi  je  prendrai  la  liberté  de  dire  qu'il  eft 
bien  fingulier  qu'un  ouvrage  qui  eft  innocent  à  la 
leûure ,  puiffe  devenir  coupable  aux  yeux  de  cer- 
taines gens  ,«n  acquérant  le  mérite  qui  lui  eft  propre, 
celui  de  paraître  fut  le  théâtre.  On  ne  comprendra 
pas  un  jour  qu'on  ait  pu  faire  des  reproches  à  made- 
moifelle  de  Çhampmêlé  de  jouer  Chimène ,  lorfque 
Augiîftin  Courbé  &  Marbre  Cramoifi  qui  l'impri-^ 
maient ,  étaient  margtiilliers  de  leur  paroilTe  ;  &  Tort 
jouera  peut-être  un  joitf  fur  le  théâtre  ces  coiltra* 
dîftiorts  de  nos  mœurs. 

Je  n'ai  jamais  conçu  qu'un  jeune  homme  qui  réci- 
terait en  ptibUc  une  Philippique  de  Cicérôh,  dût 
déplaire  niortellément  à  certaines  perfonnes^  qui 
prétendent  lire  avec  un  plaifir  extrême  les  injures 
grofSères  que  ce  Cicéron  dit  éloquemment  à  Mate- 
Antoine.  Je  né  vois  pas  non  plus  qu'il  y  ait  un  grand 
mal  à  prononcer  tout  haut  des  vers  français  que 
tous  les  honnêtes  gens  lifent ,  ou  même  des  vêts 
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qu'on  ne  lit  guère  :  c'eft  un  ridicule  qui  m'a  fouvent 
frappé  pannî  Hen  d'autres;  &  ce  ridicule,  tenant 
àdeschofesférieufes,  poiuraît  quelquefois  mettre 
def(»tt  mâuVâife  humeur» 

Quoi  qu'il  en  foit,  Fart  de  la  déclamation  démande 
à  la  fois  tous  les  talens  extérieurs  d'un  grand  orateyr, 
&  tous  ceux  d'un  grand  peintre.  Il  en  eft  de  cet  art 
comme  de  tous  ceux  que  les  hommes  ont  inventés 
pour  charmer  l'efprit,  les  oreilles  &  les  yeux  :  ils 
îbnt  tous  enfans  du  génie ,  tous  devenus  néceffaires 
à  la  fociété  perfeftionnée  ;  &  ce  qui  eft  commun  à 
tous  y  c'eft  qu'il  ne  leur  eft  ^  permis  d'être  médio* 
cres.  D  n'y  a  de  véritable  gloire  que  pour  les  artiftes 
qui  atteignent  la  perfeÔion  j  le  refte  n'eft  que  toléré*. 

Un  mot  de  trop  ^  un  mot  hors  de  ùl  place  ^ 
gâte  le  plus  beau  vers  ;  une  belle  penfée  perd  tout 
fon  prix  j  fi  elle  eft  mal  exprimée  ;  elle  vous  ennuie  ^ 
ii  elle  eft  répétée  :   dé  même  des  inflexions  de 
voix 5  ou  déplacées,  ou  peu  juftes^  ou  trop  peii 
variées  j  dérobent  au  récit  toute  fa  grâce.  Le  fecret 
de  toucher  les  cœws  eft  dans  l'aftemblage  d'une 
infinité  de  nuances  délicates,  en  poéfie,  en  élo- 
quence ^  en  déclamation ,  en  peinture  ;  la  plus  légère 
diflbnnance  en  tout  genre  eft  fentie  aujourd'hui  pat 
les  connaifleurs  ;  &  voilà  peut-être  poivquoi  l'on 
trouve  fi  peu  de  grands  artiftes ,  c'eft  que  les  dé&uts 
font  mieux  fentis  qu'autrefois*  C'eft  faire  Votre 
éloge ,  que  de  vous  dire  ici  combien  les  arts  font 
difBciles.  Si  je  vous  parle  de  mon  ouvrage,  ce  n'eft 
que  pour  admirer  vos  taleiis# 
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Cette  pièce  eft  affez  faible.  Je  la  fis  autrefois  pour 
effayer  de  fléchir  un  père  rigoureux  qui  ne  voulait 
pardonner  ni  à  fon  gendre  >  ni  à  fa  fille ,  quoiqu'ils 
fiiffent  très-effimables ,  &  qu'il  n*eùt  à  leur  repro- 
f  cher  que  d'avoir  feit  fans  fon  confentement  un  ma- 
riage que  lui-même  aurait  du  leur  propofer. 

L'aventure  de  Zulime  ,  tirée  de  ITùftoire  des 
Maures ,  préfentait  au  fpeftateur  une  princeffe  bien 
plus  coupable  ;  &  Bénaffar  fon  père  ,  en  lui  par- 
donnant >  ne  devait  qu'inviter  davantage  à  la  clé- 
mence ceux  qui  pourraient  avoir  à  piuiir  ime  feute 
plus  graciable  que  celle  de  Zulime. 

Malheureufement  la  pièce  paraît  avoir  quelque 
reffemblance  avec  Bajazet  ;  &  pour  comble  de 
malheur,  elle  n'a  point  d'Acomat;  mais  aufll ,  cet 
Acomat  me  paraît  l'effort  de  l'efprit  humain.  Je  n^ 
vois  rien  dans  l'antiquité ,  ni  chez  les  modernes ,  qui 
,  ibit  dans  ce  caraâère ,  &  la  beauté  de  la  diûion  le 
relève  encore  jpas  un  feul  vers  ou  dur  ou  faible ,  pas 
un  mot  qui  ne  foit  le  mot  propre  ;  jamais  de  fublime 
hors  d*œuvre ,  qui  ceffe  alors  d'être  fublime  ;  jamais 
de  differtation  étrangère  au  fujet  ;  toutes  les  conve- 
nances parfaitement  obfervées  :  enfin ,  ce  rôle  me 
par^t  d'autant  plus  admirable ,  qu'il  fe  trouve  dans 
la  feule  tragédie  oîi  l'on  pouvait  l'introduire ,  Se  qu'il 
aurait  été  déplacé  par-tout  ailleurs. 

Le  père  de  Zulime  a  pu  ne  pas  déplaire  ^  parce 
qu'il  eft  le  premier  de  cette  eîpèce  qu'on  ait  ofé 
mettre  fur  le  théâtre.  Un  père  qui  a  une  fille  unique 
à  punir  d'im  amour  criminel,  eft  vuic  nouveauté  qui 


Digitized  by 


Google 


h^eft  pas  fans  intétét  :  mais  le  rôle  de  Ramire  to^t 
toujours  paru  très-fkibte ,  &  c*eft  pourquoi  je  ne 
Voulais  plus  hafardcr  cette  jMèce  fur  la  fcène  fran-* 
Çaife.  Tout  n'eft  qu'aaiour  dans  cet  ouviage  ;  ce  n'eft 
pas  un  défaut  de  l'art  ^  mais  ce  n'efl  pas  auffi  un  grand 
mérite.  Cet  amour  ne  pèche  pas  contre. la  Vraifem-^ 
blance;  il  y  à  c^ent  exemples  de  pareilles  aventures 
&  de  femblables  paffions  ;  mais  je  voudrais  que  fur 
le  théâtre  Tamour  fut  toujours  tragique. 

n  eft  vrai  que  celui  de  Zullmé  eft  toujours  annoncé 
pat  elle-même  comme  une  paffion  tïès<onâûmiiabki 
taeis  ce  n'eft  pas  affei  : 

Et  que  FâiAour  fouvent  de  reimords  combattu  ^ 
î^raiiTe  une  fkiUefle^  &  noU  une  vertu. 

Lies  autres  perfonnages  doivent  concourir  au* 
cftets  terribles  qUe  toute  ti^agédie  doit  produire.  La 
médiocrité  du  perfoniiage  de  Ramire  fe  répand  fuf 
tout  Touvrage.  Un  héros  qui  ne  joue  d'autre  rôle  que 
celui  d^êtte  aimé  ou  amoureux ,  ne  peut  jamais  émou-» 
Voir  ;  il  ceffe  dès-lots  d'être  un  perfonnage  de  ttagé- 
die  î  c'eft  ce  qu'on  peut  quelquefois  reprocher  à  Ra- 
tine ,  fi  Ton  peut  reprocher  quelque  chofe  à  ce  grand 
homme ,  qui  de  tous  nos  écrivains  eft  celui  qui  a  le 
phis  approché  de  la  perfèÔion  dans  Télégance  &  la 
beauté  continue  de  fes  ouvrages.  Ceft  fur-tout  le 
grand  vice  de  la  tragédie  d'Ariane,  tragédie  d'ailleurg 
întéreffante ,  remplie  des  fentimens  les  plus  touchans 
&  les  plus  naturels ,  &  qui  devient  excellente  quand 
Vous  la  jouez. 

Le  malheur  de  preique  toutes  les  pièces  dans  les- 
quelles 


Digitized  by 


Google' 


A   MtLE  C  L  A  I  R  O  K.         435 

îquelles  une  amante  eft  trahie,  c  eft  qu'elles  retombent 
toutes  dans  la  fituation  d*Ariane  ;  &  ce  n'eft  prefque 
que  la  même  tragédie  fous  des  noms  difFérens. 

J'oie  croire  en  général  que  les  tragédies  qui  peuvent 
fubfifter  fans  cette  paflion ,  font  fans  contredit  les 
meilleures  ;  non-feulement  parce  qu*elles  font  beau- 
coup plus  difficiles  à  faire  ,  mais  parce  que  le  fujet 
ë  ant  une  tois  trouvé,  Tamour  qu'on  introduirait  y 
paraîtrait  une  puérilité ,  au  lieu  d'y  être  lui  ornement. 

Fjgu  ez-vous  le  ridicule  qu'une  intrigue  amoureufe 
ferait  dans  Athalie ,  qu'un  grand-prêtre  fait  égofger  à 
la  porte  du  temple  ;  dans  cet  Orefte ,  qui  venge  fon 
père  &  qui  tue  fa  mère  ;  dans  Mérope ,  qui  pour 
irenger  la  mort  de  fon  fils  lève  le  bras  fur  fon  fils 
même  ;  enfin  dans  la  plupart  des  fujets  vraiment  tra*^ 
giques  de  lantiquité.  L'amour  doit  régner  feul ,  on 
Ta  déjà  dit  ;  il  n'eft  pas  fait  pour  la  féconde  place. 
Une  intrigue  |>olitique  dans  Ariane  ferait  auffi  dé- 
placée qu'une  intrigue  amoureufe  dans  le  parricide 
d'Orefte.  Ne  confondons  point  ici  avec  l'amour  tra- 
gique les  amours  de  comédie  &  d'églogue ,  les  décla- 
rations ,  les  maximes  d'élégie ,  les  galanteries  de  ma- 
drigal; elles  peuvent  faire  dans  la  jeuneffe  l'amufe- 
ment  de  la  fociété,  mais  les  vraies  paffions  font 
faites  pour  la  fcène  ;  &  perfonne  n'a  été  ni  plus  digne 
que  vous  de  les  infpirer,  ni  plus  capable  de  les  bien 
peindre. 


Théâtre.  Tome  IL  Eje 
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P  E  R  S  ON  NAGES, 

BÉNASSAR,  Shérif  de  Trémizène; 

ZU  LIME,  fa  fille. 

M  O  H  A  D 1 R ,  iiiiriiftre  de  Bénaffar. 

ip.  A  M I R  E ,  efclave  efpagnol. 

A T I D  E,  efclave  efpagnolé. 

ï  D  A  M  O  R  E ,  efclave  efpagnol. 

SE  RAME,  attachée  à  ZuUrtie. 

Stâte. 


'  iLa  fcène  eft  dans  utt  château  de  la  provihce  de 
Tjémizène,  fur  le  bord  de  la  mer  d'Afrique. 
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ACTE  PREMIER. 

se  EN  E    P  I^  ^  M  I  È  R  jp. 
:     ZULIME,ATIDE,MOHADIR. 

JtULlME,  d^um  voix  bajfe  &  entre^cûupée  ^  Usyq^. 
baijfés  ,  &  regardant  à  peine  Mohadir. 

JiL  L  L  E  2 ,  laiffez  Zulime  aux  remparts  d'Arfénie  ; 
Partez ,  loin  de  vos  yeux  je  vais  cacher  ma  vie  : 
Je  vais  mettre  à  jamais  dans  un  autre  univers , 
Entre  mon  père  &  moi ,  la  barrière  des  mers. 


(a)  Après  avoir  lu  cette  tragidtc ,  qui  n*eft  pas  dé- 
pourvue de  beautés ,  nous  venons  de  relire  Bajazet ,  & 
nous  avons  fend  combien  le  fenl  perfonnage  d'Acomat , 
fi  fièrement  deflîné  dés  la  première  fcéne,  &  dans  une 
des  plus  belles  expofitions  qu'il  y  ait  au  théâtre ,  rem- 
porte fur  ce  que  Ton  peut  trouver  de  plus  remarquable 
dans  SUiltme  ;  combien  les  perfonnages  de  Roxane ,  d'At»- 
iide ,  de  Bajazet  même ,  font  fi^rteurs  à  ceux  qui  J«^ 
fervent  ici  d'objets  de  comparaifon ,  &  combien  le  ftyl^ 
en  cft  plus  magnifique ,  quoique  la  tragédie  de  Bajazet  a« 

£e  1 
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Je  n'ai  plus  de  patrie ,  &  mon  deftin  m'entraîne; 
Retournez,  Mohadir,  aux  murs  de  Trémizène; 
Confolez  les  vieux  ans  de  mon  père  affligé  t 
Je louirage  &  je  1  aime i  il  eft  aflèz  vengé. 


foit  pas  la  plu$  é^aie  &  la  plys  foignée  de  (on  illuflre 
autcûf. 

Un  des  grands  avantages  de  cette  pièce ,  c'eft  qu'elle 
eft  fondée  fur  îhiftoirc  d'un  grand  peuple  dont  Racme 
a  parfeitemcnt  peint  les  moeurs;  &  il  était  le  premier 
qui  en  eût  enrichi  la  fcènc.  Si  l'on  a  reproché,  fans  trop 
de  fondement  peut-être,  au  pèrfonnage  de  Bajazet 
d'avoir  l'air  un  peu  trop  français,  tout  ce  qui  fient  d'ail- 
leurs au  coftume ,  aux  ufages ,  à  l'hittoire  même  des  Ot- 
tomans, s'y  trouve  préfemé  de  h  manière  la  plus  favanté 
&  la  plus  fidelle. 

Zulime ,  au  contraire ,  n'a  que  le  fiiible  intérêt  d'un 
roman  aifez  mal  combiné.  Le  lieu  de  la  fcène,  les  perfon- 
fiages  font  inconnus.  Voltaire  ioi^méme  a  dit  avec  plus 
de  raifon  qu'il  ne  le  penfait ,  qu'aprè?  avoir  été  autrefois 
avec  Alz'u-e  en  Amérique ,  il  avait  fait  un  petit  tour  en 
Afrique  avec  Zulime  ;  que  perfonne  dans  le  parterre  ne 
connaiflait  ni  la  ville  d'Arfénie ,  ni  le  joli  petit  royaume 
de  Trémizène,  quoique  le  nom  en  ffit  irès-fonore,  & 
qu'enfin  la  pièce  ne  donna  nulle  envie  de  s'informer  du 
^iiTement  de  ces  côtes.  Ce  badinage  motive ,  en  grande 
partie,  i'infouciance  du  public  pour  ?ulime.  Le  ftyle  eft 
du  bon  temps  de  l'auteur,  il  s'élève  ^ffez  ibuvent  au  ton 
de  la  tragédie  ;  mais  en  général,  il  n'eft  que  proportionné 
AU  fujet ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft  plus  remarquable  par  l'elé- 
-gance  que  par  la  force;  &  nous  croyons  ne  devoir  nous 
permettre  qu'un  très- petit  nombre  d'obfervations  particu- 
lières. Répétons  cependant  que  Je  rôle  de  Zulime  a  des 
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A  C  T  E    P.R  E  M  X  E  R*  %}J 

PuîfTent  les  juftes  cieux  changer  (à  deftinée  l 
Puiflè-t-il  oublier  fa  fille  infortunée  l 

M  O   H  A  D  I  H.. 
Qui  l  lui  !  V0U5  oublier  i  grand  Dieu ,  qu'il  en  eft  loin  l 
Que  vous  prenez ,  Zulime ,  wx  déplorable  foin  l 
Outragez-vous  ainH  le  pè^e  le  plus  tendre. 
Qui  pour  vous  de  fon  trône  était  prêt  à  descendre  f 
Qui ,  vous  laiflant  le  choix  de  tanche  fouverains  , 
De  fon  fceptre  avec  joie  aurait  orné  vos  mains } 
Quoi ,  dans  vous ,  dans  fa  fille  il  trouve  une  ennemie  t 
Dans  cet  affreux  dellèin  feriez- vous  affermie  l 
Ab ,  ne  l'irritez  point  !  revenez  dans  Ces  bras. 
Mes  confeils  autrefois  ne  vous  révoltaient  pas  : 
Cette  voix  d'un  vieillard ,  qui  nourrit  votre  enfance  > 
Quelquefois  de  Zuhme  obtint  plus  d'indulgence., 
Bénartàr  votre  père  efpérait  àùjdurd*huî 
Quenftes  fôîhs  pl\fs  heureux  pourlaîent  vçus  rendreà  tuu 
A  fon  cœur  ulcéré  que  faut-iï  que  j'annonce  2^ 

'   ^       ^  Z  U  L  I  M  £• 

Porte-lui  mes  foupirs  &  mes  pleurs  pour  réponfè: 
C*éft  tout  ce  que  je  puis  j  êc  c'eft  t'en  dire  allez. 

M  O   H  A  D  I   R. 
Yous  pleurez  1.  vous  Zulime!  &  vous  le  trahifïêz? 


beautés  dign^  de  Tauteur  ;  ajoi^ons  même  qu*ti  y  a  de 
Kntèrét  danS'  celui  de  Bénaffar ,  qui  n*a  rien  de  comaitm 
avec  le  fujet  de  Bajazct.  Nous  croyons  que  cette  pièce 
eft  une  de  celles  qui  devraient  être  remifes  de  temps  ea 
temps  au  théâtre,  pour  laUTer  repofer  des  ouvrages  d'ua 
mérite  fupérieur» 

Ee  j 
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Je  ne  le  trahis  ^nt«  Le  cieftm  qai  l'otitrâge 
Aux  cruels  Turcortmns  livrait  fon  liéritage  ; 
Far  <:es  i>rigands  nouveaux  preilè  de  9cfà^s  patts» 
De  Trémi£èifte:en  cendse  il  quiàsi  lés  Remparts  v 
Et,  quel  qoe.fiaki'objet  du  foin  «pii  p»e  dévora > 
J'ai  foivifofa  «xemple, 

.    MO  H  A  1>  I  R* 

Hélas  lïûivÀ-le  encore. 

ÎI  feWent  ;  revenez ,  diffipez  tant  d^nnui^  : 
RemplMïèz  vos  tievoirs ,  croyer-moi. 
\   Z  ^  1  I  M  k. 

.       ,Jenepuis. 
-  MO  H  A  D  I  R^ 

Vous  le  pouvezl  Sachez  que  nos  ^triftes  rivages 
Ont  vu  fuir  à  la  fin  nos  deftruâieurs  fauvages^ 
TDifperfés ,  affaiblis ,  &  lafles  déformais 
Des  maux  qu'ils  oii  t  foufferts>&  desmaux  qu'ils  ont  faits» 
Trémizène  renaît  &  va  revoir  fon  maître  : 
Sans  fa  fille,  fsfns  vou^ ,  le  verrons- nous ^araîrre  }  , 
Vous  avez  dans  ce  fort  entraîné  {es  foldats  : 
Des  efchves  d'Europe. accompagnent  vos  pas» 
Ces  chrétiens ,  ces  captifs ,  le  prix  de  fbn  courage  , 
•Dont'Jadi^la  viâbîre  avait  fait  fon  partage, 
Ont  arraché  Zulime4  fes  bras  paltertids. 
*  Avec  qui  foyez-votis  ? 

'  z  U  L  I   M  E. 

'_  Ahlrt^rochôs^ornelsJ 

Arrêtez,  Mohadir. 
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ACTE    PREMIER.  43^ 

M  O  H  A  p  I  R. 

Non ,  je  ne  puis  me  taire  >  ^ 
Le  reproche  eft  trop  jufte ,  &  vous  m'êtes  trop  chère  t 
Non ,  je  ne  puis  penfer ,  fans  honte  &  fans  horreur a^, 
Quie  Tefclave  Ramire  a  fijût  votre  malheur. 

Z  U  L  ï  M  £• 
Ramire  ^fclàv^  ! 

M  o  H  A  ï^  r  iu 

Il  l  eft ,  il  était  fait  pour  Têtre  r^ 
Il  naquit  dans  nos  fers  -,  Bénaflàr  eft  fon  naaître. 
N  eft-il  pas  defcendu  de  ces  <joths  odieux , 
Dans  leurs  propres  foyers  vaincus  par  nos  aïeux  ^ 
Son  père  à  Trémizène  eft  mort  dans  l'efclavage  ^ 
Et  la  bonté  d*un  maître  eft  fon  feul  héritage^ 

Z  U  L  1  2VI  £• 

Raoice  je^bl^iei  ii^î  l 

M   O  H  A  D  I  lU 

C'eft  un  titre  qui  rend 
Notre  affront  plus  fenfible  >  ôc  fpn  cr^me  plus  grandi 
Quoi  donc ,  un  Efpagnol  ici  commande  en  maître  1 
A  peine  devant  vous  mVt-on  laifle  p^M^aître  : 
A  peine  ai-je  percé  la  foule  de?  foldats 
Qui  y^illçnt  à  fa  garde ,  &  qui  fuivent  vos  pas^ 
Vous  pleurez  malgré  vous  :  la  nature  outragée 
Déchire  en  s'indignant  votre  ame  partagée. 
A  vos rjuftes  remords  nofez-vous  vous  livrera 
Quatjd  Qp  ple^ure  fa  faute ,  on  va  la  réparer. 

£64- 
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44^  t  ij  L  i  M  Év 

A  t  I  15  E. 

Refpeiftez  plus  fes  pleurs ,  &  calmez  votre  zèlef 
Il  ïie  m'appartient  pas  de  répondre  pout  elle  : 
Mais  je  fuis  dans  le  rang  de  ces  infortunés 
Qu'un  maître  redemande ,  &  que  vous  condamnezr 
Je  fus  comme  eux  efclave  v  &  de  leur  innocence 
Peut-être  il  m'appartient  de  prendre  la  défenfe. 
Oui ,  Râmire  a  d'un  maître  éprouvé  les  bienfaits  ; 
Mais  vous  lui  devez  plus  qu'il  ne  vous  dut  jamais* 
C'eft  Ramire  ,  c'eft  lui ,  dont  l'étonnaiit  courage  > 
Dans  vos  murs  pris  d'aflàut  Se  fumans  de  carnage  > 
Délivra  votre  Emir ,  &  lui  donna  le  temps 
De  dérober  fa  tête  au  fer  des  Turcomans. 
C'eft  lui  qui  comme  un  Dieu ,  veillant  fur  fa  Éamille  , 
Ayant  fauve  le  père ,  a  défendu  la  fille  : 
C'eft  par  fes  feuls  exploits,  enfin ,  que  vous  vivez» 
Quel  prix  a-t-il  reçu?  Seigneur ,  vous  le  favez. 
Loin  des  murs  tout  fanglans  de  fa  ville  alarmée , 
Bénafïàr  avec  peine  aflemblait  une  armées 
Et  quand  vos  citoyens,  par  nos  foins  refpirans, 
A  quelque  ombre  de  paix  ont  porté  vos  tyrans. 
Ces  Turcs  impérieux,  qu'aucun  devoir  n'arrête > 
De  Ramire  &  des  fiens  ont  demandé  la  tête  y 
Et  de  votre  divan  la  baflè  cruauté 
Soufcrivait  en  tremblant  à  cet  affreux  traité. 
De  Zulime  pour  nous  la  bonté  généreufe 
Vous  épargna  du  moins  une  paix  fi  honteufe. 
Elle  acquitte  envers  nous  ce  que  vous  nous  devez, 
N'infultez  point  ici  ceux  qui  vous  ont  fauves  : 
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ACTE    PREMIER.  441 

Kefpeâez  plus  Ramire  &  ces  guerriers  fi  braves» 
Us  font  vos  défenfeurs  ^  &  non  plus  vos  efclaves» 

MOHADiRi  Zulimc. 
Votre  fecret,  Zulime,  eft  enfin  révélé  : 
Ainfi  donc  par  fa  voix  votre  cœur  a  parlé  l 

ZULIME. 
Oui ,  je  l'avoue. 

M  O  H  A  D  I  lU 
A\i  Dieu  ! 
ZULIME. 

Coupable ,  mais  fincère  9 
Je  ne  puis  vous  tromper....  Tel  eft  mon  caraâcre* 

M   o   H  A  D   I   R. 

Vous  voulez  donc  charger  d'un  afiront  fi  nouveau 
Un  père  infortuné  qui  touche  à  Ton  tombeau  ? 

Z  U   L  I  M  E. 
Vous  me  faites  frémir. 

M  o  H  A  B  I  R. 

Repentez-vous ,  Zulime  ; 
Croyez-moi ,  votre  cœur  n  eft  point  né  pour  le  crime* 

ZULIME. 
Je  me  repens  en  vain  \  tour  va  fe  déclarer  : 
Il  efl  des  attentats  qu'on  ne  peut  réparer. 
H  ne  m'appartient  pas  de  foutenir  fa  vue  ; 
J'emporte  en  le  quittant  le  remords  qui  me  tue. 
Allez  :  votre  préfence  enyces  fizneftes  lieux 
Augmente  ma  douleur,  &  bleffe  trop  mes  yeux. 
Mohadir. .  • .  ah  !  partez. 
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44^  Z   U   L   I   M  E. 

M  O  H  À  D  I  R. 

Hélas ,  je  vais  peut-être 
Porter  les  derniers  coups  au  Hein  qui  tous  fit  naître  l 

SCÈNE      II. 
ZUL1ME,ATIDE. 

r^  LIME. 

Ah  !  je  fuccombe,  Atide  j  &  ce  cœur  défolé 
Ne  foutient  plus  le  poids  dont  il  eft  accablé. 
•  Vous  voyez  ce  que  j'aime ,  &  ce  que  je  redoute , 
Une  patrie ,  un  père  -,  Atide  î  ah,  qu'il  en  coûte  ! 
Que  de  retours  fur  moi  !  que  de  triftes  efforts  l 
Je  n'ai  dans  mon  amtNir  fetax  qne  <}es  recoords. 
D'un  père  iç^fortuné  vom  conoeviez  l'injure  ; 
Il  eft  affreux  pour  npypi .  dpffeixfer  la  nature  : 
Maïs  Ramire  expirait ,  vous  étiez  en  danger. 
Eft-ce  un  crime ,  api;èsxout  ,-que  d^  vous  protéger  3 
Je  dois  tout  à,  Ram  ire  :  il  a  fauve  ma  vie. 
A  œ  départ  enfin  vou?  m'avez  enhardie  : 
Vos  périls ,  vos  vertus ,  vos  amis  malheureux , 
Tant  de  motifs  puiilans ,  &:  l'amour  avec  eux  , 
L*amouf  qui  me  conduit  ^  hélas  !  fi  f-on  m'àcciïfe  , 
Voilà  tous  mes 'forfaits  :  mais  voiîà  mon  exctrfe. 
Je  tremble  cependant  :  de  pleurs  tbu*joutis  noyés  > 
De'Fîlbyme  où  je  ^uis  tne!s  7éux  font  effrayés. 

Hélas!  Ramire  8c  moi ,  nous' vous  devotisla  vie  > 
Vous  rendez  un  héros,  un-Y"naeàïa'patrîex 
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ACTE    PREMIER.  443 

Le  fcrel  peùt-il  haïr  un  foin  fi  généreux  ? 
Arrachez  votre  amant  (a)  à  ces  bords  dangereux. 
Ma  vie  èft  peu  de  chofe  :  &  je  ne  fuis  encore 
Qu'tmé  «fclia ve  tremblante  en  des  lîeitx  qae  j  abhotte. 
Quoique  d'aflèz  grands  -^k  Àieê  aïeux  foient  ilFus  , 
Tout  ^  qôe  voaîs  quittez  eft 'encore  au-<iefliis. 
J'étais  vatfeîcàptiye,  i&  voufs  ma  jpijotedrkei 
Je  ne  pouvais  prétenctee  À  fe  jrand  facrifice. 
Mais  Ramire  !  un  héros  du  ciel  abandonné  , 
Lui  qui,  de  Bénafïàr  efclave  infortuné, 
A  prodigué  fon  fang  pour  Bénaflar  lui-même  i 
Enfin,  que  vous  aimezi..\ 

Z  V  L  l  M  £• 

ASfle,  fi  je  r-aimte! 
•  C*eft  tbi  qui  découvris ,  âims  itres  effpisits  trooMés  , 
De  mon  fecret  -penchant  fes  ttdts  mal  dértfêlés. 
C*eft  toi  qui  les  nourris  -,  c^hère  Atide  ;  &  peut-être. 
En  me  patlam  de  Itii,  c'eïttbi  qui  les  fis  naître. 
Oeft  toi  qui  commenças  inon  téméraire  amours 
Ramif e  a  ^t  le  tefte  ^n  -me^fëuvant  le  'jotnr. 
J*ai  cru  fuir  nos  tyrans  ^  de  pai  zfuivi  Ramire. 
J'abandonne ;pour  lui  paœns ,,penples^,  ^fïffP^?  > 
Et  frémiffant  ^ncor  de  iès  périls  jpafles ,  ^ 
J'ai  .craint  dans  mon  ampur  de^nen  ipoint  faire  aflèe. 

■        "         '■«;■  I      I  ,1     I    -  I  I  I  I   1      I  i t  m -mi   n,  „^ 

(a}ÏM  kmme  ëe  ftamirc  ,  '^i  laiffe  croire  à  4a  mrfl- 
heureufc  Zulrme  queTRainireieft\ron  amant,  ne  peut  plus 
intérefler,  quelque  .effort  ^ue  .fefle  l'auteur  pour  la.rep(Jre 
inféreffehté.    ^  ' '   '     "  
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444  Z  V  L  I  M  E.       , 

Cependant  >  loin  de  moi  fe  peut-il  qu'il  s'arrête  l 
Quoii  Ramire  aujourd'hui,  trop  sûr  de  fa  conquête > 
Ne  prévient  point  mes  pas ,  ne  vient  point  confoler 
Ce  cœur  trop  aflèrvi ,  que  lui  feul  peut  troubler  î. 
A  T  I  P  E. 

Eh  l  ne  voyez- vous  pas  avec  quelle  prudence 
De  l'envoyé  d  un  père  il  fuyait  la  prélencel 
z  U  L  I  M  E. 

J ai  tott ,  je  te  lavoue  :  il  a  du  s'écarter i 
Mais  pourquoi  fi  long-temps  ? 

A  T  I  JO  E» 

A  ne  vous  point  flatter , 
Tant  d'amour,  tant  de  cfainte&  de  délicate(ïè 
Conviennent  mal ,  peut-être ,  au  péril  qui  nous  preflè  j 
Un  moment  peut  nous  perdre,  ôc  nous  ravir,  le  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  l'amour  entrepris  i 
Entre  cet  océan ,  ces  rochers  &  l'armée , 
Ce  jour,  ce  même  jour. peut  vous  voir  enfermée^ 
Trc^  d'amour  vous  égare;,  &  les  cœuçs  fi  trpublés 
Sur  leurs  vrais  intérêts  fi^nt  toujours  aveuglés.^ 

z.  U  1  I  M  E. 

Non ,  fur  mes  intérêts  c'eft  l'amour  qui  m'éclaire  ^t 
Ramire  va  preflèr  ce  départ  néceflaite  : 
L'ordre  dépend  de  lui ,  tout  eft' entre  fes  mains j 
Souveraif>de  mon  ame  ^  il  l'eft  de  mes  deftinsi 
Que  feit-il  l  eft-ce  vous ,  eft-ce  moi  qu'il  évite  ^ 

A  T  I  D  E. 

Le  voici....  Ciel!  témoin  du  trouble  qui  m'agite^ 
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ACTE    PREMIER,  445 

Ciel  !  renferme  à  jamais  dans  ce  fein  malheureux. 
Le  tunefte  (ecrec  qui  nous  perdrait  tous  deux. 

SCÈNE     IIL 
ZULIME,ATIDE,   RAMIRE. 

R  A  M  I   R  E. 

JVl  A  D  A  M  E ,  enfin  des  deux  la  clémence  fuprême 
Semble  en  notre  défenfe  agir  comme  vous-même  ; 
Et  les  mers  &  les  vents,  fécondant  vos  bontés , 
Vont  nous  conduire  aux  bords  fi  long-  temps  fouhaités. 
Valence,  de  ma  race  autrefois  Théritage, 
A  vos  pieds  plus  qu'aux  miens  portera  fon  hommage. 
Madame ,  Atide  &  moi ,  libres  par  vos  fecours , 
Nous  fommes  vos  fujets ,  nous  le  ferons  toujours. 
Quoi  1  vos  yeux  à  ma  voix  répondent  par  des  larmes  ! 

Z  U  L  I  M   E. 

Et  pouvez-vous  penfer  que  je  fois  fans  alarmes  ? 
L'amour  veut  que  je  parte ,  il  lui  faut  obéir  : 
Vous  favez  qui  je  quitte ,  &  qui  j'ai  pu  ttahir. 
J'ai  mis  entre  vos  mains  ma  fortune,  ma  vie. 
Ma  gloire  encor  plus  chère ,  &  que  je  facrifie. 
Je  dépends  de  vous  feul. ...  Ah ,  Prince  !  avant  ce  jour , 
Plus  d'un  cœur  a  gémi  d'écouter  trop  d'amour  j 
Plus  d'une  amante,  hélas  !  cruellement  féduite, 
A  pleuBc  vainement  fa  faibleflè  &  fa  foite. 

RAMIRE. 

Je  ne  condamne  point  de  fi  juftes  terreurs. 
Vousfaites  tout  pournousj  oui.  Madame,  &noscœurâ 
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44^  Z  ir  L  I  <M  ?.       A 

N  ont,  pour  vous  raflurer  dans^otre  défiance,    •      • 
Qu'un  hommage  inutile,  &  beaucoup  defpçrofice.   1 
Efclave  auprès  de  vous,  mes  yeux  à  peine  ouverts 
Ont  connu  vos  grandeurs,  jna  misère,  ^  des  fers  > 
Mais  j'attefte  le  Dieu  qui  foutient  mon  courage. 
Et  qui  donne  à  fon  gré  lempire  &  lefclavage. 
Que  ma  reconnaiffance  &  mes  engagemens..., 

Z  U  L  I   M   £• 

Pour  me  prouver  vos  feux  vous  feut-il  des  fermensî 
En  ai-je  demandé,  quand  cette  main  tremblante 
A  détourné  la  mort  à  vos  regards  préfente  ? 
Si  mon  ame  aux  frayeurs  fe  peut  abandonner , 
Je  ne  crains  que  mon  fe>rt  *,  puis-je  vous  fqupçonnçr  l 
Ah!  les  fermensfont  faits  pour  un  cœur  qui  peut  feindre. 
Si  j*en  avais  befoin,  nous  ferions  trop  à  plaindre. 

R  A  M  I  R  £• 

Que  mes  jours  immolés  à  votre  sûreté.... 

z   u   L  I   M   E. 

Confervez-les ,  cher  Prince ,  ils  m'ont  alfez  coûté. 
Peut-être  que  je  fuis  trop  faible  &  trop  fenfîble  j 
Mais  enfin  tout  m'alarme  en  ce  féjour  horrible  : 
Vous-même,  devant  moi,  trifte,  fombre,  égaré, 
.Vous  reflèntez  le  trouble  où  mon  cœur  eft  livré. 

A  T  I  D  E. 

Vous  vous  faites  tous  deux  une  pénible  émde 
De  nourrir  vos  chagrins  &  votre  inquiétude. 
Dérobez- vous.  Madame ,  aux  peuples  irrités 
Qui  pourfuivent  fur  nous  l'excès  de  vos  bontés. 
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.Ce  palais  eft  peut-être  un  rempart  inutile  i 
Le  vaiireau  vous  attend.  Valence  eft  votre  afyle» 
Calmez  de  vos  chagrins  Timportune  douleur  : 
Vous  avez  tant  de  droits  fur  nous. ...  &  fur  fon  cœur  ! 
Vous  condamnez  fans  doute  une  crainte  odieufe. 
Votre  amant  vous  doit  tout  j  vous  êtes  trop  heureufe! 

Z  U   L  I  M  E. 
Je  dois  l'être,  &  Thymen  gui  va  nous  engager..., 

SCÈNE     IV. 
ZULIME  ,  ATIDE ,  RAMIRE ,  IDAMORE. 

I  D  A  M  O  R  E. 

XJ  A N  s  ce  moment.  Madame^  on  vient  vous  aflîéger. 

ATIDE. 

Ciel! 

IDAMORE. 

On  entend  de  loin  la  trompette  guerrière  ; 

On  voit  des  tourbillons  de  flamme ,  de  pouflîère  i 

D  étendards  menaçans  les  champs  font  inondés. 

Le  peu  de  nos  amis  dont  nos  murs  font  gardés  , 

5ur  ces  bords  efcarpés  qu  a  formés  la  nature , 

Et  qui  de  ce  palais  entourent  la  ftrudure , 

En  défendront  Tapproche,  &  feront  glorieux 

De  chercher  un  trépas  honoré  par  vos  yeux. 

RAMIRE. 

Dans  ce  malheur  preflànt  je  goûte  quelque  joie. 

Eh  bien,  pour  vous  fervir  le  ciel  m'ouvre  une  voie> 
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De  vos  peuples  unis  je  brave  le  courroux  ; 
J*ai  combanu  pour  eux ,  je  combattrai  pour  vou5. 
Pour  mériter  vos  foins  je  puis  tout  entreprendre , 
Et  mon  fort  en  tout  temps  fera  de  vous  défendre. 

Z  U  L   I  M  E. 

Que  dis-tu  ?  contre  un  père  l  arrête ,  épargne-moi. 
Uamour  n*entraîne-t-il  que  le  crime  après  foi  l 
Tombe  fur  moi  des  cieux  1  éternelle  colère , 
Plutôt  que  mon  amant  ofe  attaquer  mon  père  ! 
Avant  que  fes  foldats  environnent  nos  tours  , 
Les  flots  nous  ouvriront  un  plus  jufte  fecours* 
Mon  féjour  en  ces  lieux  me  rendrait  trop  coupable  > 
D'un  père  courroucé  fuyons  Tœil  refpedable  : 
Je  vais  hâter  ma  fuite ,  &  j'y  cours  de  ce  pas. 

R  A  M  I  R  E  <i  JtiJe. 

Moi ,  je  vais  fuir  la  honte  &  hâter  mon  trépas. 

SCÈNE     V. 
R  A  M  IRE,    A  T  I  D  E. 

A  T  I  D  E. 

Vous  n'irez  point  fans  moi  :  non ,  cruel  que  vous  êtes. 
Je  ne  fouffrirai  point  vos  fureurs  indifcrètes. 
Cher  objet  de  ma  crainte,  arbitre  de  mon  fort. 
Cher  époux,  commencez  par  me  domier  la  mort. 
Au  nom  des  nœuds  fecrets  qu'à  fort  heure  dernière 
De  fes  mourantes  mains  vient  de  former  mon  père  , 

De 
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De  ces  ftœuds  dangereux  dont  nous  avons  promis 
t)e  dérober  Tétreince  à  des  yeux  ennemis  > 
Songez  aux  droits  facrés  que  j'ai  fur  votre  vie^ 
Songez  qu'elle  eft  à  moi,  qu  elle  eft  à  la  patrie  j 
Que  Valence  dans  vous  redemande  un  vengeur. 
Allez  la  délivrer  de  l'Arabe  opprefleur  i 
Quittez,  fans  pluis  tarder,  cette  rive  fatale ^ 
Partez ,  vivez ,  régnez ,  fut-ce  avec  ma  rivale» 

R  A  M  i  R  E. 

Non ,  déformais  ma  vie  eft  un  tiflu  d'horreurs  , 
Je  rougis  de  moi-même,  &  fur- tout  de  vos  pleurs. 
Je  fuis  né  vertueux,  j'ai  voulu  toujours  l'être  j 
Voulez-vous  hie  changer?  chéririez-vous  un  traître? 
J'ai  fubi  l'efclavage  &  fbn  poids  rigoureux  5 
Le  ferdeaU  de  la  feinte  èft  cent  fois  plus  affreux. 
J*ài  connu  tous  les  maux ,  la  vertu  les  furmohté  ; 
Mais  quel  cœur  généreux  peut  fupporter  la  honte  ? 
Quel  fupplice  effroyable^  alors  qu'il  faut  tromper , 
Et  que  tout  mon  fecret  eft  prêt  à  m'échappar  ! 

A  T  I  D   Eé 

Eh  bien ,  allez ,  parlez ,  armez  (a  jalouiîe , 
jy  confens  y  mais  ^  cruel ,  n'expofez  que  ma  vie  i 
N'inuTiolez  que  l'objet  pour  qui  vous  rougi lïèz, 
Qui  vous  forçait  à  feihdte,  &  que  vous  haùrezé 

k  A  M  I  R  Eé 

Je  vous  adore,  Àtide ,  &  Tamour  qui  m'enflamme 
Ferme  à  tout  autre  objet  tout  accès  dans  mon  ame» 
Théâtre,  1  orne  IL  F  f 
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Mais  plus  je  vous  adore  »  Ôt  plus  je  dois  rougit 
De  fuir  avec  Zulime  afin  de  la  trahir  (a). 
Je  fuis  bien  malheureux  »  fi  votre  jalouiîe 
Joint  fes  poifons  nouveaux  aux  horreurs  de  ma  vieii 
Entouré  de  forfaits  &  d'infidélités  » 
Je  les  commets  pour  vous ,  Se  vous  feule  en  doutez. 
Ah  !  mon  crime  eft  trop  vrai,  trop  afi&eux  envers  ellej 
Ce  cœur  eft  un'perfide ,  &  c'eft  pour  vous ,  cruelle  1 
A  T  I  D  E* 

Non,  il  eft  généreux,  le  mien  n'eft  point  jaloux; 
La  fraude  &  les  foupçons  ne  font  point  faits  pour  vous* 
Zulime ,  en  écoutant  (bn  amour  malheureufe , 
N  a  point  reçu  de  vous  de  promeflê  trompeufe. 
Idarhore  a  parlé  :  sûre  de  fes  appas , 
Elle  a  cru  des  difcours  que  vous  ne  diéliez  pas. 


(a)  Bajazet  doit  la  vie  à  Roxane,  il  peut  niéiiie  lui 
devoir. UQ  trône,  s'il  confent  à  feindre;  il  ne  rexpcfe  à 
aucun  malheur;  elle  eft  fultane,  elle  eft  toute-puîffante; 
mais  Ramire  a  tout  enlevé  à  Zulime  ;  il  ne  lui  lai/Te  que 
le  choix  des  plus  cmelles  infortunes  »  &  lui-même  difait 
dans  les  anciennes  éditions  : 

Avec  fes  ennemie  on  feint  fans  déshonneur  ; 
Mais  tromper  une  femme  &  tendre  8c  magnanime. 
L'entraîner  dans  le  piège ,  &  U  conduire  au  cjime  i 
De  ce  crime  û.  cher  la  punir  de  ma  main , 
M'armer  de  fes  bienfaits  pour  lui  percer  le  feîn , 
Prendre  à  la  fois  les  noms  de  parjure  &  de  traître ,  &c. 

Comment  Tauteiir  a»t-il  pu  fe  diffimuler  que  ce  Ramire,' 
qui  ne  fe  donne  que  les  noms  qvTû  mérite ,  ne  pouvait, 
par  aucun  art,  devenir  intéreâknt? 
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Ëh  !  peut-on  s'étocmec  qw  vou€  ayez  fu  plaire  ? 
Peut-on  vous  reprocher  ce  charme  mvolontaite 
Qui  vous  fournit  un  cœur  prompt  à  fe  défarmer  ? 
Ah  I  le  mien  m^eft  témoin  que  1  on  doit  vous  aimer, 

R  A  MI  REk 

£h  t  pourquoi ,  prolàmnt  de  Ci  faintes  tendreflès^ 
De  Zulime  abufée  enhardir  les  fàibleilès  ? 
'Pourquoi ,  déshonorant  votre  amant ,  votre  époux , 
Promettre  à  d'autres  yeux  un  cœur  qui  n  eft  qu'à  vous  ? 
Dans  quel  piège  Idamore  a  conduit  l'innocence  ! 
Des  bienfaits  ie  ZuH qie  ^iSr^e  récompenfe  ! 
Ah  ^  cruelle  I  à  quel  prix  le  jour  m'eft  confervé  l 

A  T  1  D  £* 

Eh  bien ,  puniflèz-moi  de  vous  avoir  fauve* 
Idamore ,  il  eft  vrai ,  n'eft  pas  le  feul  coupable  ; 
J'ai  parlé  comme  lui  ^  comme  lui  condamnable  ^ 
J'engageai  trop  Ramire ,  &  fans  le  confulter. 
Je  n'y  furvivrai  pas ,  vous^n'en  pouvez  douter. 
Je  fens  qu'à  vos  vertus  je  faifais  trop  d'injure  j 
Je  vous  épargnerai  la  honte  d'un  parjure  : 
Vivez ,  il  me  fuflSt Ciel  !  quel  tumulte  affreux  ! 

RAMIRE. 

Il  ni*annonce  un  combat  moins  grand,  moins  douloureux. 
X^  ciel  m'y  peut  au  moins  accorder  quelque  gloire  j 
J'y  vole»... 

A  T  i  î)  E. 

Je  vous  fuis  y  la  chute  ou  la  vidoire , 
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Les  fers  ou  le  trépas,  je  fais  tout  parafer. 
Fuis-je  être  loin  de  vous?  vous  êtes  en  danger. 

R  A  M  I  R  £• 
Ah  !  ne  laiflèz  qu'à  moi  le  deftin  qui  m  opprime. 
Chère  époufe,  craignez.... 

A  t  I  t)  E. 

Je  ne  crains-  que  Zulime. 


FIK  DU   PKEMIUSL  ACT£. 
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A  C   T   E    IL 

se  EN  E    PREMIER  E. 
RAMIRE,    IDAM  O  R  £• 

I  D  A  M  O  R  E. 

Oui,DieumêmeeftpQurnous;oui,œDieu  delà  guerre 

Nous  appelle  fur  Tonde  &  défarme  la  terre. 

Vous  voyez  les  fujets  du  trifte  Bénaflar 

Sufpendre  leurs  fureurs  au  pied  de  ce  rempart  i  v^^*^"/ 

Ils  ont  quitté  ces  traits,  ces  fiineftes  machines,     j^^  \ 

Qui  des  murs  d'Arfénie  apportaient  Jes  ruines  j     y  7> 

Tout  ce  grand  appareil ,  qui  dans  quelques  momens    ^J^^o^^ 

Pouvait  de  ce  palais  brifer  les  fondemens. 

Cependant  l'heure  approche  où  la  mer  favorable 

Va  quitter  avec  nous  ce  rivage  effroyable. 

Seigneur ,  au  nom  d'Aride,  au  nom  de  nos  malheurs. 

Et  de  tant  de  périls ,  &  de  tant  dé  douleurs , 

Par  le  falut  public  devant  qui  tout  s'efface. 

Par  ce  premier  devoir  des  rois  de  notre  race. 

Ne  fongez  qu'à  parti  tj  &  ne  rougilfez  pas 

Des  bontés  de  Zulime  &  de  fes  attentats  ; 

Ne  fuyez  point  les  dons  de  fa  main  bienÊdfante , 

Envers  les  fîens  coupable ,  envers  nous  innocente. 

Entouré  d'ennemis  dans  ce  féjour  d'horreur^ 

Craignez,  ••• 

E  A  M  l  R  E, 

Mes  ennemis  font  au  fond  de  mon  cœur. 
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Atide  la  voulu ^  c'eft  aflèz ,  Idamore. 

I  D  A  M  O  R  £. 

Comment!  quel  repentir  peut  vous  ti;oublei:  encore  * 
Qui  vous  retient? 

R  A  M  I  R  E. 

Uhonneuc;  «*•  Crois-tu  qu'il  foit  perniis 
D'être  injufte ,  infidèle ,  &  traître  à  Tes  amis } 

t  D  A  M  o  R  E; 

Non ,  fans  dpute,  Seigneur,  &  ce  crime  eft  infâme  (a\ 

R  A  M  I  R  E, 

T^A-ril  donc  plus  peirmis  de  trahir  une  femme  ^^ 
De  la  conduire  au  piège >  &  de labandonner } 

I  P  A  M  o  R  E, 

Un  plus  grand  intérêt  doit  vous  déterminer, 
Voudriez-vous  livrer  à  l'horreur  des  fuppliçes 
Ceux  qui  vous  ont  voué  leur  vie  &  leurs  fetviceç  ? 
Entre  Zulime  &  nous  il  eft  temps  de  çhoifir< 

9^  A  M  I  R  E. 

Eh  bien»  qui  dé  vous  tous  me  fàut-il  done  trahâf  3 
Faut-il  que  malgré  nous  il  foit  dei  conjotiâures 
Où  le  cœur  égaré  flotte  entre  les  parjures? 
Où  la  venu  fans  force,  ^  prête  à  fuccomber. 
Ne  voit  que  des  écueîls  &  tremble  dy  tomber? 


{ay-Cc  crime  efl  infâme  ;  &  c'eft  cette  in&mîe  qu'il  con-r 
fcîlle  à  Ramire,  parce  qu'il  do\t,  dit-il ,  s'y  détenniner  par 
W*  Çraud  intér^U  • 
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Tu  fais  ce  que  pour  nous  Zulime  a  daigné  faire  j 
Elle  renonce  à  tout,  à  fon  trône,  à  fon  père, 
A  fa  gloire  en  un  mot  y  il  faut  en  convenir. 
Armé  de  fes  bienfaits ,  moi ,  j'irais  Ten  punir  ! 
C'eft  trop  rougir  de  moi  :  plains  ma  douleur  mortelle. 

I  D   A  M  O  R  £. 

Rougiflèz  de  tarder ,  Valence  vous  appelle  ; 
Les  momens  font  bien  chers ,  &  (î  vous  héfitez. .  % 

R  A  M  I  R  E. 

Non ,  je  vais  m'expliquer ,  &  lui  dire, . . 

I  D  A  M  O  R  £é 

Arrêtez  i 
Gardez-vous  d'arracher  un  voile  néceflàire  : 
Laiflèz-lui  fon  erreur ,  cette  erreur  eft  trop  chère. 
Pour  entraîner  Zulime  à  fes  égaremens 
Vous  n'employâtes  point  Tart  trompeur  des  amans* 
Senfible ,  généreufe ,  &  fans  expérience , 
Elle  a  cru  n'écouter  que  la  reconnaillànce  > 
Elle  ne  favait  pas  qu'elle  écoutait  l'amour. 
Tous  vos  foins  empreflcs  la  perdaient  fans  retour  i 
Dans  fon  illufion  nous  l'avons  confirmée  : 
Enfin  elle  vous  aime  i  elle  fe  croit  aimée. 
De  quel  jour  odieux  fes  yeux  feraient  frappés  ! 
Il  n'eft  de  malheureux  que  les  cœurs  détrompés., 
Réfervez  pour  un  temps  plus  sûr  &  plus  tranquille  ', 
De  ces  droits  délicats  l'examen  difficile. 
ILorfque  vous  ferez  toi ,  jugez  &  décidez  y 
Ici  Zxilime  règne ,  9c  vous  en  dépendez. 

Ff4 
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R  A  M  I  R  E. 

Je  dépends  de  l'honneur  j  votre  difcours  m'offenfe. 
Je  crains  l'ingratitude ,  &  non  pas  fa  vengeance. 
Quoi  qu'il  puiilè  arriver ,  un  cœur  tel  que  le  mien 
Lui  tiendra  fa  parole ,  ou  ne  promettra  rien. 
I  D   A  M  O   R  E. 

Tremblez  donc  :  fon  amour  peut  fe  tourner  e^i  rage^ 
Apide  de  fon  fang  peut  payer  cet  outraget 

R  A  M   I  R  E. 
Cher  Idamoire ,  au  bruit  de  fon  moindre  danger^ 
De  ces  lieux  ennemis  va ,  cours  la  dégager. 
Sois  sûr  que  de  Zulime  arrêtant  la  pourfuite , 
Avant  que  d'expirer ,  j'aflurerai  fa  fiiite^ 

I  D  A  M   O  R  E. 
Vous  vous  connaillèz  mal  çn  ces  extrémités  \ 
Ati^e  ^  vos  amis  mourront  à  vos  côtés. 
Mais  non  ;  votre  prudence  &  la  faveur  célefte 
Ne  nous  annoncent  point  une  fin  (î  funefte. 
Zulime  eft  encor  loin  de  vouloir  fe  venger  j 
Peut-elle  craindre ,  hélas  !  qu'on  la  veuille  outrager  3 
Son  ame  ^oute  entière  à  fon  efpoir  livrée , 
Aveugle  en  (es  bontés  &  d'amour  enivrée , 
Gpûtçd  un  calme  heureux  le  dangereux  fom^'^eil.,^ 

R  A  M,  I  R  E. 
Que  je  crains  le  momept  de  fon  affreux  réveil  [ 

I   P    A  M  o  R  E. 

Cachez  donc  à  fes  yeux  la  vérité  cruelle , 

Au  nom  de  la  patrie. ^  •  On  approche,  c'eft  elfe. 
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R  A  M  I  R  E. 

Va,  cours  après  Atide,  &  reviens  m  avertir 
Si  les  mers  &  les  vents  ûi'ordonnçnt  départir, 

S  C  È  N  E  IL 

ZULIME,  RAMIRE,  SÉRAME, 

Z  U  L  î  M  E. 

Oui,  nous  touchons,  Ranîire,àcemoment  profpère 

Qui  met  en  sûreté  cette  tête  fi  chère,  ' 

En  vain  nos  ennemis  (  car  j'ofe  ainfi  nommer 

Qui  voudrait  défunir  deux  cœurs  nés  pour  s'aimer ,  ) 

En  vain  tous  ces  guerriers,  ces  peuples  que  j  ofFenfe, 

Pc  mpn  inalheureux  père  ont  armé  la  vengeance. 

Profitons  des  inftans  qui  nous  font  accordés  ; 

L'amour  nous  conduira ,  puifqu'il  nous  a  gardçs  t 

Et  je  puis  dès  demain  rendre  à  votre  patrie 

Ce  dépôt  précieux  qu'à  moi  feule  il  confie, 

Il  ne  n^e  tq&ç  plu$  qu'à  m'attaçher  à  vous 

Par  les  nœuds  éternels  $c  de  femme  ^  d'époux  : 

Grâce  à  ces  noms  fi  faints ,  ma  tendrefle  épurée 

En  eft  plus  refpedable ,  9c  non  plus  alFurée. 

Le  père,  les  amis  que  j'ofe  abandonner. 

Le  ciel ,  tout  l'univers  doivent  me  pardonner  j, 

Si  de  tant  de  héros  la  déplorable  fille 

Pour  un  époux  fi  cher  oublia  fa  famille. 

Prenons  donc  à  témoin  ce  Dieu  de  l'univers. 

Que  nous  fervons  tous  degx  par  ies  cultes  divers  > 
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Aneftons  cet  auteur  de  l'amour  qui  nous  lie , 
Non  que  votre  grande  ame  à  la  mienne  eft  unie  ^ 
Nos  ocurs  n  ont  pas  befoin  de  ces  vonix  folennels  ; 
Mais  que  bientôt ,  Sëgneur ,  aux  pieds  de  vos  autels 
Vos  peuples  béniront,  dans  la  même  journée , 
Et  votre  heureux  retour ,  &  ce  grand  hyménée. 
Mettons  prcs  des  humains  ma  gloire  en  sûreté  5 
Du  Dieu  qui  nous  entend  méritons  la  bonté  : 
Et  ceflbns  de  mêler,  par  trop  de  prévoyance. 
Le  poifon  de  la  crainte  à  la  douce  efpérance. 

R  A  M   I   R  £• 

Ah  !  vous  percez  un  cœur  deftiné  déformais 

A  d'éternels  tourmens  >  plus  grands  que  vos' bienfaits. 

Z  U   L  I  M  E. 

Ehlquipeutvous  troubler,  quandvousm'avezfuplaireî 
Les  chagrins  font  jjour  moi  *,  la  douleur  de  mon  père. 
Sa  vertu,  cet  opprobre  à  ma  fuite  attaché. 
Voilà  les  déplaifirs  dont  mon  cœur  eft  touché. 
Mais  vous  qui  retrouvez  un  fceptre ,  une  couronne. 
Vos  parens ,  vos  ainis ,  tout  ce  que  j'abandonne. 
Qui  de  votre  bonheur  n'avez  point  à  rougir  j 
Vous  qui  m'aimez  enfin. . . 

E  A  M  I  R  E. 

Pourrais-je  vous  trahir? 
Non ,  je  ne  puis, 

Z  U  L  I  M  £. 

Hélas  !  je  vous  en  crois  fans  peine. 
Vous  fauvâtes  mes  jours,  je  brifai  votre  cha'mei 
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Je  vois  en  vous,  Ramire,  un  vengeur,  un  époux: 
Vos  bienfaits  <k  les  miens,  tout  tne  répond  de  vous, 

R  A  M  I  R  E« 

Sous  un  ciel  inconnu  le  deftin  vous  envoie. 

z  u  L  I  M  E, 
Je  le  fais ,  je  le  veux  i  je  le  cherche  avec  joie  \ 
C'eft  vous  qui  m'y  guidez. 

R  A  M  I  R  £. 

C'eft  à  vous  de  juger 
Qu'on  a  tout  à  fouffrir  chez  un  peuple  étranger  ; 
Coutumes,  préjugés,  mœurs ,  contraintes  nouvelles, 
Abus  devenus  droits ,  &  loix  fouvent  cruelles. 

Z  U  L  I  M  E. 
Qu'importe  à  notre  amour,  ou  leurs  mœurs  ou  leurs  droits  ; 
Votre  peuple  eft  le  mien ,  vos  loix  feront  mes  loix. 
J'en  ai  quitté  pour  vous,  hélas  !  de  plus  facrées  •, 
Et<ju'ai-je  à  redouter  des  mœurs  de  vos  contrées  ? 
Quels  font  donc  les  humains  qui  peuplent  vos  Etats? 
Ont-ils  fait  quelques  loix  pour  former  des  ingrats  ? 

R  A   M  1  R  E. 

Je  fuis  loin  d'être  ingrat  y  non ,  mon  cœur  ne  peut  Têtre. 

Z  U  L  I  M  E. 
Sans  doute* . , 

R  A  M  I  R  E. 

Mais  en  moi  vous  ne  verriez  qu'un  traître. 
Si  tout  prêt  à  panir  je  cachais  à  vos  yeux 
Un  obftacle  fatal  oppofé  par  les  cieux. 
z  y  L  ï  M  £. 

Un  obftacle» 
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4^0  Z   U   L   I   M  £• 

R  A  M  I  R  E. 

iTne  loi  formidable ,  éternelle, 

Z  U  L  I  M   E. 

Vous  m'arrachez  le  cœur  \  achevez,  quelle  eft-elle> 

R  A  M  I  R  £. 
C'eft  la'religion. . .  Je  fais  qu'en  vos  climats , 
Où  vingt  peuples  mêlés  ont  changé  tant  d'Etats  , 
L'hymen  unit  fouvent  ceux  que  leur  loi  divife. 
En  Efpagne  autrefois  cette  indulgence  admife  , 
Déformais  parmi  nous  eft  un  crime  odieux  ], 
La  loi  dépend  toujour?  &  des  tepips  &  des  lieux. 
Mon  fang  dans  mes  Etats  m'appelle  au  rang  fuprêmç  i 
Mais  il  eft  un  pouvoir  au-deffus  de  moi-même. 

Z  U  L  I  M    £• 

Je  t'entends  :  cher  Ramire ,  il  fkift  t'ouvrir  mon  cœur; 
Pour  ma  religion  j'ai  connu  ton  horreur  : 
J'en  ai  fouvent  gémi  j  mais  s'il  ne  faut  rien  taire  , 
A  mon  ame  en  fecret  tu  la  rendis  moins  chère. 
Soit  erreur  ou  raifon ,  foit  ou  crime  ou  devoir  , 
Soit  du  plus  tendre  amour  l'invincible  pouvoir  , 
(  Puiflè  le  jufte  ciel  excufer  mes  faiblelfes  1  ) 
Du  fang  en  ta  faveur  j'ai  bravé  les  tendreflès  ; 
Je  pourrai  t'immoler,  par  de  plus  graniis  efforts , 
Ce  culte  mal  connu  de  ce  fang  dont  je  fors  : 
Puifqu'il  t'eft  odieux ,  il  doit  un  jour  me  l'être  (a). 
Fidelle  à  mon  époux,  &  foumife  à  mon  maître , 

{a)  Cette  fcène  eft  très-paffionnée  ;  mais  combien  ces 
mêmes  fentimens  nous  paraiflcnt  plus  heur^ufemeitt  expiri-- 
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ACTE     SECOND*  4^1 

jT^endrai  tout  du  temps  &  d'un  fi  cher  lien. 
Mon  cœur  fervirait-il  d'autre  Dieu  que  le  tien  ? 
Je  vois  couler  tes  pleurs  :  tant  de  foin,  tant  de  flamirtie. 
Tant  d'abandonnement  (a)  ont  pénétré  ton  ame. 
Adreflbns  l'un  &  l'autre  au  Dieu  de  tes  autels 
Ces  pleurs  que  l'amour  verfe,  &  ces  vœux  folennels. 
Qu'Atide  y  foit  préfentëj  elle  approche  ;  elle  m'aime  : 
Que  Ton  amitié  tendre  ajoute  à  l'amour  même» 
Atidel 

R  A  M  I  R  £• 

C  en  eft  trop  j  Se  mon  cœur  déchiré.  ;  * 

S    C    È    N    E     I  I  I. 

2ULIME,  RAMIRE,  ATIDE,  SERAME. 

A  T  I  t)  £« 

JVl ADAME ,  dans  ces  murs  votre  père  eft  entré. 

Z  U  I.  I  M  E. 

Mon  père  ! 

R  A  M  I  R  E^ 
/jLuil 

, — ^ .^^ «^ ^ ■    Il ■ 

fiaés  dans  ces  vers  de  2^ïre  : 

£c  mon  Cœur  qui  slgûore^ 
Peut-il  admettre  un  Dieu  que  nloa  amant  abhorre! 

(a)  Abandon  ferait  le  mot  propre;  abandonnôMnt  dl 
fans  élégance ,  fur^^tout  en  poéfie* 
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4^1  â  U   L  t  M  Ë* 

Z  U  L  I  M  E. 

Grands  Dieux  ! 
A  T  I  D  E* 

Sans  foidats  >  fans  eCcoxtë  j 
Sa  VOIX  <le  ce  palais  s  eft  fait  ouvrir  la  porte* 
A  Tafpeâ:  de  Tes  pleurs  &  de  fes  cheveux  blancs  ^ 
De  ce  front  couronné  >  refpeâé  il  long-temps  » 
Vos  gardes  interdits ,  baillant  pour  lui  les  armes , 
N  ont  pas  cru  vous  trahir  en  p^t^geant  fes  larmes. 
U  approche,  il  vous  cherche, 

Z  U  L  I  M  £* 

Q  mon  pète,  o  pion  roit 
Devoir,  nature,  amour,  qu'exigez-vous  de  moi } 

A  T  I  D  E« 

H  va ,  n*en  doutez  point ,  demander  notre  vie* 

R  A  M  I  R  £. 

Donnez-lui  tout  mon  fang ,  je  vous  le  facrifie  i 
Mais  confervez  du  moins. .  • 

Z  u  L  I  M  £« 

Dans  l'état  où  je  Tuis , 
Pouvez- vous  bien,  cruel,  irriter  mes  èhnuis? 
Tombent,  tombentfur  moi ,  les  traits  dé  fa  vengeance^ 
Allez ,  Atide  &  vous ,  évitez  fa  préfence. 
C'eft  le  premier  moment  où  je  puis  fouhaiter 
De  mé  voir  fans  Ramire  &  de  vous  évitet* 
Allez ,  trop  digne  époux  de  la  triûe  ZuUme, 
Ce  titre  fi  facré  me  laiilè  ai;^  moins  fans  aime*      .    .^ 
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ACTE   SECOND*  ^Cy 

A  T  I  D  E, 

Qu'entends-je }  fon  époux  ? 

R  A  M  I  R  E. 

On  vient,  fuivez  mes  paij 
Plaignez  mon  fort ,  Atide ,  &  ne  m'accufez  pas. 

S   C   È   N   E     IV. 

ZULIME,  BÉNASSAR,  SÉRAME. 

Z  U  L  I  M  E. 

JL  E  voici ,  je  friflonne ,  &  mes  yeux  s'obfcurciflènt. 
Terre,  que  devant  lui  tes  gouffres  m'engloutiilènt  1 
Sérame ,  foutiens-moi. 

BÉNASSAR. 

Ceftelle. 

Z  U  L  I  M  E. 

OdéfefpoirI 

BÉNASSAR. 
Tu  détournes  les  yeux ,  Ôc  tu  crains  de  m^  voir. 

z  u  L  I   M   £• 
Je  me  meurs  !  Ah ,  mon  père  ! 

BENASSAR. 

O  toi ,  qui  (us  ma  fille,  ^ 
Cher  efpoir  autrefois  de  m^  trifte  famille. 
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4(^4  Z   U   L   I   M   Ëi 

Toi»  qui  dans  mes  chagrins  étais  mon  (eul  recours i 
Tu  ne  me  connais  plus. 

z  u  L  I  M  É   â  gcîiouxi 

Je  vous  connais  toujours  j 
Je  tombe  en  frémiflànt  à  ces  pieds  que  j'embraflè, 
Je  les  baigne  de  pleurs ,  &  je  h'ai  point  l'audace 
De  lever  jufqu  a  vous  un  regard  criminel , 
Qui  ferait  aop  rougir  votre  front  paternel. 

B   £  N  A  S  s  A  R. 

Sais-tii  quelle  eft  Thorreur  dont  ton  crime  m'accable  ? 

2  u  L   I  M  E. 
Je  fais  tropqu  a  vos* yeux  il  èft  inexcufablei 
BÉNASSAR- 

J'ailifais  pu  te  punir,  j'aurais  pu  dans  ces  toutsi 
Enfevelir  ma  honte  &  tes  coupables  joun» 

z  u   L  I  M  £. 
Votre  colère  eft  jufte,  &  je  l'ai  inéritée* 
BÉNASSAR. 

Tu  vois  trop  que  mon  cœur  ne  l'a  point  écoutée. 
Lève-toi,  ta  douleur  commence  à  m'attendrir, 

(  elle  fe  relève.  ) 
Et  le  cœiir  de  ton  père  attend  ton  repentir* 
Tu  fais  fi  dans  ce  cœur  trop  indulgent ,  trop  tendre. 
Les  cris  de  la  nature  ont  fu  fe  faire  entendre. 
Je  vivais  dans  toi  feule  j  &  jufques  à  ce  joui?. 
Jamais  père  à  fon  fang  n'a  marqué  plus  d'amour# 
Tu  fais  fi  j'attendais  qu'au  bout  de  ma  carrière 
Ma  bouche  en  expirant  nommât  mon  héritière. 

Et 
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Et  cédât  malgré  moi ,  patr  des  foins  fuperflus  y 
Ce  qui  dans  ces  momens  ne  nous  appartient  plus; 
Je  n'ai  que  trop  vécu  ^  hia  prodigue  tendrefle 
Prévenait  par  ks  dons  ma  caduque  vieilIefTe. 
Je  te  dçnnai  pour  dot ,  en  engageant  ta  foi  ^ 
Les  tréfors ,  ces  Etats ,  que  je  quittais  pour  toi  i 
Et  tu  pouvais  ehoifir  entre  les  plus  grands  princes  ^ 
Qui  des  bords  Syriens  gouvernent  les  provinces  j 
Et  c'eft  dans  ces  momens  que  fuyant  de  mes  bras  > 
Tqî  feule  à  la  révolte  excites  mes  foldats> 
M*arraches  mes  fujets ,  m'enlèves  mes  efclaves , 
Outrages  mes  vieux  ans  ,  m'abandonnes ,  me  bravesv 
Quel  démon  t'a  conduite  à  cet  excès  d'horreur  ? 
Quel  monftre  a  corrompu  les  vertus  de  ton  caur^ 
Veux- tu  ravir  un  rang  que  je  te  facrifie  ? 
Veux-tu  me  dépouiller  de  ce  refte  de  vie  ? 
'Àh ,  Zulime  !  ah  >  mon  fang  i  par  tant  de  cruauté 
Veux-tu  punir  ainiî  l'excès  de  ma  bonté  ? 

Z  U  L  I  M  E. 

ièeîgneur,  itlon  fouverain,  j'ofe  dire  mon  père , 
Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  vous  fus  chère* 
Régnez,  vivez  heureux,  ne  vous  con fumez  plus 
Pour  cette  criminelle  eti  regrets  fuperflus. 
De  mon  aveuglement  moi-même  épouvantée^ 
Expirant  des  regrets  dont  je  fuis  tourmentée. 
Et  de  votre  tendrefle  ,  &  de  votre  courroux , 
Je  pleure  ici  mon  crime  à  vos  facrés  genoux  \ 
Mais  ce  crime  fi  cher  a  fur  moi  trop  d'empire  j 
Vops  n'avez  plus  de  fille ,  &  je  fuis  à  Ramire* 
Théâtre^  Tome  II.  G  g 
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/^6€  z  i;  L  ï  M  Ë. 

B  É  N  A  s  s  A  R. 

Que  3is*tii,  xnalheureufe  1  opprobre  de  mon  fort? 

Quoi ,  tu  joins  tant  de  honte  à  l'horreur  de  ma  mort  I 

Qui  !  Ramire!  im  captif!  Ramire  ta  féduite  ? 

Un  barbare  t'enlève ,  &  te  force  à  la  fuite  ! 

Non,  dans  ton  cœur  féduit,  d'un  fol  amour  atteint  J 

ToutThonneur  de  mon  fan£  n'eft  pas  encore  étemt« 

Tu  ne  fouilleras  point  d'une  tache  fi  noire 

I^a  race  des  héros  ,jna  vieillellè  &  ma  gloire. 

Quelle  honte,  grand  Dieu ,  fui  vrai  t  un  fort  fi  beau  ! 

Veux- tu  déshonorer  ma  vie  &  mon  tombeau  ? 

De  mes  folles  bontés  quel  horritle  falaire  i 

Ma  fille  ^  un  fuborneur  eû-il  donc  plus  qu'un  père  î 

Kepens-toi,  fuis  mes  pas ,  viens  fans  plus  m'outrager. 

Z  U  L  I  M   E. 

Je  voudrais  obéît  *,  mon  fort  ne  peut  changer. 
Approuvée  en  Europe,  en  vos  climats  flétrie , 
11  n*eft  plus  de  retour  pour  moi  dans  ma  patrie. 
Mais  fi  lejiom  d'efclave  aigrit  votre  courroux, 
Songez  que  cet  efclave  a  combattu  pour  vous  j 
Qu'il  vous  a  délivré  d'une  main  ennemie^ 
Que  vos  -perfécuteurs  ont  demandé  fa  vie^ 
Que  j'acquitte  envers  lui  ce  que  vous  lui  devez. 
Qu'à  d'aflèz  grands  honneurs  fes  jours  fontxéfervés  5 
Qu'il  eft  du  fang  des  rois  j  &  qu'Hun  héros  pour  g;endre  , 
Un  prince  vertueux.  ..^ 

££NASSAR. 

Je  jie  veux  plus  c'entendre  ^ 
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ACTE    SECOND.  4^7 

Sarbare  !  que  les  deux  partagent  ma  douleur  ! 
Que  ton  indigne  amant  foie  un  jour  mon  vengeur  (a)  \ 
11  le  fera  fans  doute ,  &  j'en  reçois  Taugure. 
Tous  les  enlévemens  font  fuivis  du  parjure. 
Puiffe  la  perfidie  &  la  divifion 
Etre  le  digne  fruit  <l'une  telle  union  ! 
J'efpère  que  le  ciel ,  fenfîble  à  mon  outrage , 
Acconreira  bientôt  dans  les  pleurs,  dans  la  rage, 
Jjes  jours  infortunés  que  ma  bouche  a  maudits  , 
£t  qu^on  te  trahira ,  comme  tu  me  trahis. 
Coupable  de  la  mott  qu'ici  tu  me  prépares , 
Lâche ,  tu  périras  par  des  mains  plus  barbares. 
Je  le  demande  aux  cieux  j  perfide ,  tu  mourras 
Aux  pieds  de  ton  amant ,  qui  ne  te  plaindra  pas. 
Mais  avant  de  combler  fon  opprobre  &  fa  rage. 
Avant  que  le  cruel  t'arrache  à  ce  rivage, 
J  y  cours  j  ôc  nous  verrons  fi  tes  lâches  foldats 
Seront  aflèz  hardis  pour  t'ôter  de  mes  bras  ; 
Et  fi  pour  fe  ranger  fous  les  drapeaux  d'un  traître  , 
Ils  fouleront  aux  pieids  &  ton  père  Se  leur  maître. 


(4)  Cette  fcêne  eft  très-intéreflkmc ,  &  Kmprécadoi^ 
de  Bénaflar  efi  vraiment  tragique. 
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46i  2  u  t  I  M  Ë^ 

SCÈNE     V. 
ÎZULIME,  SÉRAME. 

X  U  L  I  M  E» 

O  £iGN£tJR.  h.Ahl  cher  auteur  de  mes  coupables  joUis!! 
Vcttlà  quel  eft  le  fruit  de  mes  triftes  amours  ! 
Dieu  qui  Tas  entendu  >  Dieu  puiflànt  que  j'irrite  ^ 
Aurais-tu  confirmé  l'arrêt  que  je  mérite  ? 
La  mort  &  les  enfers  paraiflènt  devant  moi  : 
Ramire ,  avec  plaifîr  j'y  defcendrais  pour  toi* 
Tu  me  plaindras  fans  doute* . .  *  Ah  !  paflîon  funefte  t 
Quoi  !  les  larmes  d'un  père ,  &  le  courroux  célefte. 
Les  hialédiâions  prêtes  à  m'accabler , 
Tout  irrite  les  feux  dont  je  me  fens  brûler  t 
Dieu ,  je  me  livre  à  toij  fi  tu  veux  que  j'expire. 
Frappe  j  mais  réponds-moi  des  larmes  de  Ramire. 


l'IN    DU    SECOND    ACtfi. 
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ACTE     IIL 

SCÈNE    PREMIER  E, 
ZULIME,ATIDE. 

*  U  L  I  M  Et 

H  EL  AS  l  VOUS  n  aimez  point  :  vous  ne  concevez  paa 
Tous  ces  foulévemens  9  ces  craintes  >  ces  cotnbat&j. 
Ce  reflux  orageux  du  remords  &  du  crime. 
Que  je  me  hais  !  j  outrage  un  père  magnanime  ^ 
Un  père  qui  m'eft  cher,  Sç  qui  me  tendues  bras^ 
Que  dis- je?  l'outrager  !  j'avance  fon  tréças  : 
Malheureufe  ! 

A.  T  I  P  E., 

Après  tout ,  fi  votre  ame  attendrie 
Craint  d'accabler  un  père ,  &  trembU  pour  fa  vie  j^ 
Pardonnez  ^  mais  je  fens  qu'en  de  tels  déplaiiirs. 
Un  grand  cœur  quelquefois  commande  à  fes  foupirsj 
Qu'on  peut  façrifier 

Z  U  L  I  M  E. 

Que  prétends-tu  me  dire  l 
Sacrifier  l'amour  qui  m'enchaîne  à  Ramire  ! 
A  quels  confeils  >  grand  Dieu  1  faut  -  il  s'abandonnecî 
Ai- je  pu  les  entendre?  ofe-t-on  les  donner? 
Toute  prête  à  partir,  vous  propofez,  barbare  „ 
Que  moi  qui  l'ai  conduit ,  de  lui  je  me  fépare  ? 
Non,monpère  en  courroux,mes  remords,  ma  douleiwi^ 
Pc  Qd cojçifeil afteux  ^^alent  point  l'horreur,. 
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47<^  Z  ir  L  I  M  e; 

A  T  I  D  E. 

Mais  vous-même  à  Tiaftant,  à  Tos  devoirs  fidell)?, 
yous  difiez  que  l'amour  vous  rend  trop  Criminelle* 

Z  U  L  I  M  £. 

Non ,  je  ne  lai  point  dit ,  mon  trouble  m  emportait^ 
Si  je  parlais  ainfî^  mon  cœur  me. démentait» 

A  T  I  D  £• 

Qui  ne  connaît  l'état  d'une  ame  combattue  ! 
J'éprouve,  croyez- moi,  le  chagrin  qui  vous  tuej 

£tma  trifte  amitié 

Z   U  L  I  M  £. 

Vous  m'en  devez  ,  du  moin^ 
Mais  que  cette  amitié  prend  de  funeftes  foins  l 
Ne  me  parlez  jamais  que  d'adorer  Ramire  j 
Redoublezdans  mon  cœur  tout  l'amour  qu'il  m'in(pirew 
Hélas  !  m'aflùrez-vous  qu'il  réponde  à  mes  vœux> 
Comme  il  le  doit,  Atide ,  &  comme  je  le  veux  2 

A  T  I  D   E. 

Ce  n'eft  point  à  des  cœurs  nourris  dans  l'amertume. 
Que  la  crainte  a  glacés ,  que  la  douleur  confume  > 
Ce  n*eft  point  à  des  yeux  aux  larmes  condamnés  > 
De  lire  dans  les  cœurs  des  amans  fortunés. 
Eft-ce  à  moi  d'obferver  leur  joie  &  leur  caprices 
Ne  vous  fuflSt  ■  il  pas  qu'on  vous  rende  juftice  , 
Qu'on  foit  à  vos  bontés  aflervi  pour  jamais  ? 

z  u  L  I   M   £. 

Non,  il  femble  accablé  du  poids  de  mes  bienfaits  i 
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ACTE    TROISIÈME.        471 

Son  ame  eft  inquiète  ^ôc  n'eft  point  attendrie» 
Atide ,  il  me  parlait  des  loix  de  fa  patrie* 
.  Il  eft  tranquille  afTez ,  maître  aflèz  de  (es  vœux> 
Pour  voir  en  ma  préfence  un  obftacle  à  nos  feux. 
Ma  tendreflè  un  moment  s  eft  fentie  alarmée* 
Chère  Atide ,  eft^-ce  ainfi  que  je  dois  être  aimée? 
Après  ce  que  f ai  fait ,  après  ma  fuite,  hélas! . . *. 
Atide ,  il  me  trahit ,  s'il  m  m*adore  pas  : 
Si  de  quelque  intérêt  fon  ame  eft  occupée , 
Si  fe  n'y  fuis  pas  feule,  Atide,  il" m'a  trompééi, 

S   C   È  N  E     IL 

ZULIME,  ATIDE,  IDAMORE. 

i  D  A  M  O  R  E. 

JM  A  D  A  ME ,  votre  père  appelle  Ces  fôldatSrS 
Réfolvez  votre  fuite ,  &  ne  différez  pas. 
Déjà  quelques  guerriers  qui  devaient  vouî  défendre,^ 
Aux  pleurs  de  Bénaflar  étaient  prêts^  à  fe  rendre. 
Honteux  de  vous  prêter  un  facrilége  appui , 
Leurs  fronts  en  rougiflànt  fe  baiflaient  devant  lui. 
De  ces  murs  odieux  je  garde  le  paflàge  ; 
Ce  fentier  détourné  nous  conduit  au  rivage. 
Ramire ,  impatient ,  de  vous  feule  occupé  > 
De  vos  bontés  rempli ,  de  vos  charmes  frappé  > 
Et  prêt  pour  fon  époufe  à  prodiguer  fa  vie, 
Difpofe  en  ce  moment  votre  heureufe  fortie^ 
ZULIME^ 

Ramire ,  dites  -vous  l 

Gg4 
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I  P  A  M  O  R  E. 

Ardent ,  xempli  d  efpok  j^ 
Il  revient  vous  fervir ,  fur-tout  i\  vevit  vous  voir^ 

z  y  L  I  M  £^ 
j^h  !  je  renais ,  Atidç ,  &  mon  amè  ett  en  proie 
A  tout  l'emportement  de  l'excès  de  ma  joie. 
Pardonne  à  des  foupçons  indignement  conçus  y 
Ils  font  évanouis ,  ils  ne  renaîtront  plus. 
J'ai  douté ,  j'en  rougis  i  jç  ci^aignais ,  &  l'on  m'aime  { 
Ah!  Prince!.... 

S  C   È   N   E    lU. 

ZULIME ,  ATIDE ,  RAMIRE ,  IDAMORÊ^ 

IDAMORe4  Ramirc 

J'ai  parlé.  Seigneur,  comme  vous- même j 
J*ai  peint  de  votre  cœur  les  juftes  fentimens  ; 
Zulime  en  eft  bien  digne  ;  achevez ,  il  eft  temps. 
Preiîbns  Theureux  inftant  de  notre  délivrance  •, 
Rien  ne  nous  retient  plus  :  je  cours ,  je  vous  devancfk 

(ilforu} 
RAMIRE. 
Nous  voici  parvenus  à  ce  moment  fatal , 
Où  d'un  départ  trop  lent  on  donne  le  fignal.  • 
Bénaflar  de  ces  Heux  n'eft  point  encor  te  maîrre  j 
Pour  peu  que  nous  tardions ,  Madame,  il  pourrait  fêtrt». 
Vous  voulez  de  l'Afrique  abandonner  les  bords  > 
Venez,  ne  craignez  point  fes  impuiiTans,  efforts* 
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Z  U  L  I  M  E. 

Moîjrcraîndre!  ah  c'eft  pou  r  vous  que  j'ai  connu  la  crainte, 
Croyez-moi  ;  je  commande  encor  dans  cette  enceinte  j 
La  porte  de  la  mer  ne  s'ouvre  qu'à  ma  voix. 
Çauvez  ma  gloire ,  au  moins ,  pour  la  dernière  fois. 
Apprenons  à  TEfpagne  ,  à  l'Afrique  jaloufe , 
Que  je  fuis  mon  devoir  en  partant  votre  çpoufe, 

R  A  M   I   R  £. 

C'eft  braver  votre  père  ,  &  le  défefpérer  » 
Pour  le  falut  des  miens ,  je  ne  puis  différer. ,  •  ^ 

Z  U  L  I  M  £, 
Ramire  { 

R  A   M   I  R  E. 

Si  le  ciel  me  rend  mon  héritage  j> 
Valence  eft  à  vos  pieds. 

Z  U  L  I  M  £. 

Tu  promis  davantage. 
Que  m'importait  un  trône  \ 

A  T  I  B  E. 

Eh,  Madame!  eft-il  temps 
De  s  oublier  ici  dans  ces  périls  prefFans  ? 
Songez.... 

Z  U  L  I  M  E. 
De  ce  péril ,  foyez  moins  occupée  : 
H  en  eft  un  plus  grajtid.  Ciel  ï  ferais-je  trompée  ? 
Ah ,  Ramire  ! 

RAMIRE. 
Attendez  qu'au  fein  de  fès  Etats 
L*infortufié  Ramire  ait  pu  guider  vos  pas. 
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2^  U  L  I  M  E. 

Qa'entencb-je }  Quels  difcours  à  tous  les  trois  funefte  ! 
Ramire  !  attendai&-tu ,  qu  immolant  tout  le  refte  > 
Perfide  à  ma  patrie ,  à  mon  père^  à  mon  roi. 
Je  n  euflè  en  ces  climats  d'autre  maître  que  toi  l 
Sur  ces  rochers  déferts,  ingrat ,  m'as-m conduite  ' 
Four  uaîner  en  Europe  une  efclave  à  ta  fuite  ^ 

R  A  M  I  R  £. 
Je  vous  y  mène  en  reine;  &  mon  peuple  à  genoux 
Avec  Ton  fouverain  fléchira  devant  vous*. 

A  T  I  D  £• 
Croyez  que  vos  bienfaits. . . 

Z  U  L  I  M  £• 

Ah  !  c'en  efl  trop ,  Adde  : 
C'eft  trop  vous  efforcer  d'excufer  un  perfide  j 
Le  voile  eft  déchiré  :.  je  vois  mon  £brt  affietix. 
Quel  père  j'offenfais  !  &  pour  qui  ?  malheureux  , 
Des  plus  facrés  devoirs  la  barrière  efl  franchie  : 
Mais  il  refte  un  retour  à  ma  vertu  trahie  ; 
Je  revole  à  mon  père  >  il  a  plaint  mes  erreurs  j 
Il  eft  fenfible ,  il  m'aime  >  il  vengera  mes  pleurs  : 
Et  de  fa  main  du  moins  il  faudra  que  j'obtienne, 
Dirai-je,  hélas!  ta  mort  ?  non,  ingrat,  mais  la  mienne. 
Tu  l'as  voulu,  j'y  cours.  \ 

A  T  r  D  E. 
Madame  ! 
R  A  M  I  R  £• 

Atideîôciett 
A  T  I  D  E. 

Madame ,  écoutez-vous  ce  défefpoir  mortel  l 
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C'eft  votre  ouvrage ,  hélas  !  que  vous  allez  détruire, 
yous  vous  perdez  !  Eh  quoi ,  vous  balancez  j  Ramire  ! 
Z  U  L  I  M  E. 

Madame ,  épargnez-vous  ces  tranfports  empreflès  ; 

Son  filence  &  vos  pleurs  m'en  ont  appris  aflèz. 

Je  vois  fur  mon  malheur  ce  qu'il  faut  que  je  penfe^ 

Bt  je  n'ai  pas  befoin  de  tant  de  confidence , 

Ni  des  fecours  honteux  d  une  telle  pitié. 

J*ai  prodigué  pgur  vous  la  plus  tendre  amitié  : 

Vous  m'en  payez  le  prix ,  je  vais  le  reconnaître. 

Sortez,  rentrez  aux  fers  où  vous  avez  dû  naître  9 

Efclaves ,  redoutez  mes  ordres  abfolus  9 

A  mes  yeux  indignés  ne  vous  préfentez  plus  : 

I^aiflèz-moi. 

RAMIRE. 

Non,  Madame ,  &  je  perdrai  la  vie 
Avant  d'être  témoin  de  tant  d'ignominie. 
Vous  ne  flétrirez  point  cet  objet  malheureux. 
Ce  cœur  digne  de  vous,  comme  vous  généreux. 
Si  vous  le  connaifliez ,  fi  vous  faviez. .  • . 
Z  U  L  I  M  E. 

Parjure, 
Ta  fureur  à  ce  point  infulte  à  mon  injure  ! 
Tu  m'outrages  pou/:  elle  !  Ah!  vil  couple  d'ingrats  î 
Du  fruit  de  mes  douleurs  vous  ne  jouirez  pas; 
Vous  expierez  tous  deux  mes  feux  illégitimes  : 
Tremblez ,  ce  jour  affreux  fera  le  jour  des  crimes. 
Je  n'en  ai  commis  qu'un ,  ce  fut  de  vous  fervir , 
Ce  fut  de  vous  fauver  i  je  cours  vous  en  punir. . . 
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Tu  me  braves  encore  \  6c  tu  préfumes ,  traître^ 

Que  des  lieux  où  je  fuis  tu  t'es  rendu  le  maître» 

Ainfi  que  tu  Tétais  de  mes  vœux  égarés  : 

Tu  te  trompes,  barbare..,,.  A  moi,  gardes,  couroe^ 

Suivez  -  moi  tous ,  ouvrez  aux  foldatside  mon  père  :l 

Que  mon  fang  fatisfaiTe  à  fa  jufte  colère  ; 

Qu'il  eflface  ma  honte ,  &  que  mes  yeux  mouransL 

Contemplent  deux  ingrats  à  mes  piedis  expirans., 

SCÈNE!  V. 
A  TID  E,  R  A  MIRE-t 

R  A  M  I  R  E. 

A  H  !  fuyez  fa  vengeance ,  Atide ,  &  que  je  Qieurew 

A  T  I  D  E. 

Non,  je  veux  qu'à  fes  pieds  vous  vous  jettiez  fur  l'heutei 
Ramire ,  il  fout  me  perdre ,  &  vous  juftifier  j 
Laiflèr  périr  Atide ,  &  même  l'oublier. 

R-A  M  I  R  £• 

Vousl 

A  T  I  P  E^ 

Vos  jours ,  vos  devoirs,  votre  recoûnaifïamceji 
Avec  ce  trifte  hymen  n'entrent  point  en  balance. 
Nos  liens  font  facrés ,  &  je  les  brife  tous  : 
Mon  cœur  vous  idolâtre. ...  &  je  renonce  k  vqu^ 

R  A  M  ï  R  S^ 

Vous,  Atide< 
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A  T  I  D  E^ 

Il  le  faun  partez  (bus  ces  aufpices: 
Ma  .rivale  aura  fait  de  moindjres  facrifices* 
Mes  mains  aurc«it  brifé  de  plus  puiflàns  liens; 
Et  mes  derniers  bienfaits  font  au-deflîis  des  fîensk 

'  R  A  M   I   R  £. 

Vos  bienfaits  font  affreux  !  l'idée  en  eft  un  crime. 
O  chère  &  tendre  époufe  !  ô  cœur  trop  magnanime! 
Il  faut  périr  enfemble ,  il  faut  qu'un  noble  effort 
Ailure  la  retraite,  ou  nous  mène  à  la  mort» 

ATI  D  E. 

Je  mourrai ,  j'y  ccMifens  j  mais  efpérez  encore , 
Tout^ft  entre  vos  mains  y  Zulime  vous  adore  : 
Ce  n'eft  pas  votre  fang  qu'elle  prétend  verfen 
Penfez-VDus  qu'à  fon  père  elle  osât  s'adreflèr  ? 
Vous  voyez  ces  remparts  qui  ceignent  notre  afyle  j 
Sont41s  pleins  d  ennemis  ?  tout  ti'efl-il  pas  tranquille  (a)  ? 
A-t-elle  feulement  marché  de  ce  coté  ? 
Sa  colère  trompait  fon  efprit  agité. 
Confîez-vous  à  moi  ;  mon  amour  le  mérite. 
Je  vous  réponds  de  put,  foufl&ez  que  je  vous  quitte, 
Souf&ez»  é  *  • 

(  elle  fon.  ) 

(a)  Atalide  dit  aufli  à  Bajazet .' 

Roxaae  dans  fon  cœur  peut-être  Vous  pardonne. 
Vous-même ,  vous  voyez  le  temps  qu*elle  vous  donne  i 
A-t-elle ,  en  vous  quittant ,  fait  fortir  le  vifir  ? 
Des  gardes  à  mes  yeux  vieaaeat41s  vous  faiihr  ) 
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R  A  MI  R  E« 
Non.  •  •  je  vous  fuis. 

S   C   È   N   Ê    V. 
RAMIRE,   BÉNASSAR 

BiNASSAR. 

ly  EMEURE^  malheureisi 
Demeure. 

R  A  M  I  R  E. 

Que  veux-tu  i 

B£MASSAR« 

Cruel,  ce  que  je  veux  ? 
Après  tes  attentats,  après  ta  fuite  infâme. 
L'humanité,  l'honneur,  entrent-ils  dans  ton  ame? 

R  A  M  I  R  E. 

Croîs- moi ,  Thumanité  règne  au  fond  de  ce  cœur. 
Qui  pardonne  à  ton  doute,  8c  qui  plaint  ton  malheur: 
L'honneur  eft  dans  ce  cœur  qui  brava  la  misère. 

BÉNASSAR. 

Tu  ne  braves,  ingrat,  que  les  larmes  d'un  père: 
Tu  laides  le  poignard  datis  ce  cœur  déchiré  y 
Tu  pars,  &  cet  aflàut  eft  encor  différé. 
La  mer  t  ouvre  fes  flots ,  pour  enlever  ta  proie; 
Eh  bien ,  prends  donc  pitié  des  pleurs  où  je  me  noie; 
Prends  pitié  d'un  vieillard,  trahi ,  déshonoré, 
D  un  père  qui  chérit  un  cœur  dénaturé. 
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Je  te  crus  vertueux ,  Ramire ,  autant  que  brave  5 

Je  corrigeai  le  fort  qui  te  fît  mon  efclave  : 

Je  te  devais  beaucoup ,  je  t'en  donnais  le  prixj 

J'allais  avec  les  tiens  te  rendre  à  ton  pays. 

Le  ciel  fait  fi  mon  cœur  abhorrait  l'injuftice 

Qui  voulait  de  ton  fang  le  fatal  facrifîce. 

Ma  fille  a  cru  >  fans  doute ,  une  indigne  terreur; 

Et  fon  aveuglement  a  caufé  fon  erreur. 

Je  t'adrefïè ,  cruel ,  une  plainte  impuiflànte  : 

T<Mi  fol  amour  infulte  à  ma  voix  expirante. 

-Contre  les  paflîons  que  peut  mon  défefpoir  ! 

Que  veux-tu  ?  je  me  mets  moi-même  eiî  ton  pouvoir  : 

Accepte  tous  mes  biens ,  je  te  les  facrifîe  j 

Rends-moi  mon  fang,rends-moi  mon  honneur  &  ma  vie. 

Tu  ne  me  réponds  rien ,  barbare  1 

RAMIRE. 

Ecoute -moL 
Tes  tréfors,  tes  tîenfaits,  ta  fille,  font  à  toi. 
Soit  vertu ,  foit  pitié ,  foit  intérêt  plus  tendre. 
Au  péril  de  fa  gloire  efle  o(à  nous  défendre  5 
Pour  toi  de  mille  morts  elle  eût  bravé  les  coups. 
Elle  adore  fon  père ,  &  le  trahit  pour  nous  j 
£t  je  crois  la  payer  du  plus  noble  falaire , 
En  la  rendant  aux  mains  d'un  fi  vertueux  père, 

BÉNASSAR. 
Toi ,  Ramire  ? 

RAMIRE. 

Zulime  efl  un  objet  facré, 
Que  mes  pro&nes  yeux  n'ont  point  déshonoré. 
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Tu  coûtas  plus  de  pleurs  i  Ton  ame  féduitè  ^ 
Que  n  en  coûte  à  tes  yeux  fa  déplorable  fuite. 
Le  teiTips  fera  le  refte  j  &  tu  verras  un  jour  . 
Qu'il  foutient  la  nature,  &  qu'il  détruit  l'amour  i 
Et  fi  dans  ton  courroux  je  te  croyais  capable 
D'oublier  pour  jamais  que  ta  fille  eft  coupable  i 
Si  ton  cœur  généreux  pouvait  (è  défarmer  j 
Chérir  encor  Zulime.  •  • 

BÉNASSAR* 

Ah  î  fi  je  puis  l'aimer  f 
Que  ine  detnahdes-tu  ?  conçois-tu  bien  la  joie 
3Du  plus  l'enfible  père  au  défefpoir  en  proie , 
Qui,  noyé  fi  long-temps  dans  des  pleurs  fuperflus  ^ 
Reprend  ia  fille  enfin ,  quand  il  ne  Tatt^id  plus  î 
Moi ,  ne  la  plus  chérir  !  Va ,  ma  chère  Zulime 
Peut  avec  un  remords  efFacer  tout  foh  crime. 
Va,  tout  eft  oublié  y  j'en  jure  mon  amour* 
Mais  puis-je  à  tes  fermens  me  fier  à  mon  tour  ? 
Zuhme  m'a  trompé  l  Quel  cœur  n'eft  point  parjure  ) 
Quel  cœur  n'eft  point  ingrat  ? 

R  A  M  I  R  È» 

Que  le  tieh  fe  raflurcè 
Atide  eft  dans  ces  lieiix,  Atide  eft  comme  moi. 
Du  fang  infortuné  de  notre  premier  roi» 
Nos  captifs  malheureux ,  brûlant  du  même  zèle  j 
N'ont  tout  fait  avec  moi ,  tout  tenté  que  pour  elle* 
Je  la  hvre  en  otage ,  &  la  mets  dans  tes  mains. 
Toi,  fi  }e  £ûs  un  pas  contraire  à  te$  deâèins. 

Sur 
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Sur  mon  corps  tout  (anglant  verfe  le  fang  d'Atide  : 
Mais  fi  je  fuis  fidèle  ,  &  fi  Thonneur  me  guide. 
Toi-même  arrache  Atide  à  ces  bords  ennemis. 
Appelle  tous  les  tiens ,  délivre  nos  amis* 
Le  temps  preflè  :  peux-tu  me  donner  ta  parole  > 
Peux-tu  me  féconder  ? 

BÉlfASSAR. 

Je  le  puis ,  &  j'y  vole. 
Déjà  quelques  guerriers  >  honteux  de  me  trahir , 
Heconnaiflènt  leur  maître ,  &  font  prêts  d'obéir. 
Mais  aurais-tu  >  Ramire  ,  une  ame  allez  cruelle , 
Pour  abufer  encor  mon  amour  paternelle  ? 
Pardoxme  à  mes  foupçons. 

K  A  M   I   R  £. 

Va ,  ne  foupçonne  rien  j 
Mon  plus  cher  intérêt  s  accorde  avec  le  tien. 
Je  te  vois  comme  un  père. 

-B  É  N  A  s  S  A  R. 

A  toi  je  m'abandonne/  * 
Dieu  voit  du  haut  des  cieux  la  foi  que  je  te  donne.  * 

RAMIRE. 
Adieu ,  reçois  la  mienne. 


Théâtre,  Tome  JL  H  h 
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S   C    È   N   E     VL 

R  A  MIRE,  A  T  IDêI^ 

A  T  I   D   Ëi 

A  H ,  Prinjce  1  oh  vous  attend* 
Il  n*eft  plus  de  danger,  Tamour  feul  vous  défend. 
Zulime  eft  appaifée ,  &  tant  de  violence , 
Tant  de  tranfports  affreux,  tant  d*apprêts  de  vengeance. 
Tout  cède  à  la  douceur  d'un  repentir  profond  -, 
L'orage  était  foudain ,  le  calme  eft  auflî  prompte 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  pour  adoucir  fa  rage*, 
Et  l'amour  à  fon  cœur  en  difait  davantage* 
Ses  yeux ,  auparavant  fi  fiers ,  fi  courroucés , 
Mêlaient  des  pleurs  de  joie  aux  pleurs  que  j'ai  verfés. 
J'ai  faifi  cet  inftant ,  favorable  à  la  fuite  : 
Jufqu'au  pied  du  vaifièau  foudain  je  l'ai  conduite  ; 
J'ai  hâté  vos  amis  *,  la  moitié  fuit  mes  pas , 
L*wtre  moitié  s'embarque ,  ainfi  que  vos  foldats  ; 
On  n'attend  plus  que  vous  :  la  voile  Ce  déploie* 

R  A   M  I   R  £• 

Ah,  ciel!  qu'avez-vôus  fait  > 

A  T  I  D   Ë. 

Les  pleurs  où  je  me  noie 
Seront  les  derniers  pleurs  que  vous  verrez  couler. 
C'en  ^ft  fait ,  cher  amant ,  je  ne  veux  plus  troubler 
Le  bonheur  de  ZuHme,  &le  vôtre  peut-être. 
Vous  êtes  trop  aimé ,  vous  méritez  de  l'être. 
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Allez,  de  ma  rivale  heureux  de  cher  époux, 
Kemplir  cous  les  fermens  qu'Aride  a  faits  pour  veil^ 

À  A  M  I  R  fi. 

Quoi  !  vous  l'avez  conduire  à  ce  vaillèau  funeft«  l 

A  T  i  Û    Êfc 

Elle  vous  y  demande* 

.    .    R  A  M,  t  H  E.  ' 

O  Puiflance  céleûe  1 
Elle  part ,  dites-vôus  ? 

A  T  I  D  E. 

Oui  :  fauvez-la.  Seigneur, 
*Des  Iieu!x  t[ue  fout  vous  feul  elle  avait  en  horreur, 

k  A  Ml  k  Ê. 
Aride  !  eji  ce  inonaem  c'eft  feit  de  votre  vie* ,. 

>     A  T  I  B   E^ 

Eh  !  ne  favei-voûs  pas  que  je  la  faciifo } 

R   A  jVI   I   R  Ê. 

Vous  êtes  m  otage  auprès, d.ô  Bénallàr. 
Il  n  eft  pbs  d^^Cjpôtance ,  il  ^«{^  fhis  de  départ  1 
Tout  eft.pe«fa«*v  •    :  .  .  .  .    %        . 

r/:"    }  ..  ■         AT  I^P'.ii* 

*-       '  G)mmeAtf 
^    "'  R  A  M  ï  ft  £. 

Où  courir }  éc  que  faire  ? 
Et  conuneni  i:éparcr  mon  crime  involontaire? 

"■'    ■       Hhi'    '    - 
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AT  IDE. 
Que  diee^'VOBs }  quel  crime  ^  &  quel  engagement! 
il  A  M  I  R  s. 

A  T  I  D  E. 
Qu*ai-je  donc  feiti 

5   C   È   N   E    VIL 

llAMIRE,ATIDE,IDAMORE. 

I  i)  A  M  Ô  R  £• 

JbiN  ce  mêmemoment^ 
Bénaflàr  vous  pourfuit,  vous ,  Aride  &  Zulime. 
Le  péril  4e  :plus  grand  eft  celui  qui  m'aninae» 
^gneur ,  je  viens  combattre  &  mourir  avec  vous. 
J'ai  vu  ce  BénaflTar  ,  enflammé  Je  courroux , 
Aux  iiens  qui  I  attendaient  lui-même  ouvrir  la  porte^ 
Bentrer  accompagné  de  leur  fatale  efcorte , 
Courir  à  Tes  vaifleaux  >  la  Hamme  dans  les  mains  c 
Il  aneftait  le  ciel ,  vettgetir  des  fouverains^ 
Sa  fureur  échauffait  les  glaces  de  (on  âge. 
Déjà  de  tous  cotés  commençait  le  carna^  ; 
Je  me  fraie  un  chemin^,  }e  revole  en  ces  lieux. 
SortonSr.«.  Entendez-vçys  tous  ces  cris  furieux? 
D  où  vient  que  B^naflàr  *  au  fort  de  la  m^ée , 
Accufe  votre  foi  lâchement  violée  1 
Des  foldats  de  Zulime  ont  quitté  (es  drapeaux  : 
Ils  ont  fuivi  fon  père ,  ils  marchent  aux  vaHlèaux» 
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D  où  peut  naître  un  revers  (î  prompt  &  fi  funefte  l 

R  A.  M  I  R  £. 

Allons  fe  réparer ,  le  défefpoîr  nous  refte  j 
Sauvons  du  moins  Atide»  &;  le  fer  à  la  maki> 
Parmi  ces  malheureux  ouvrons-nous  un  chemin. 
Suivez-moi.  Dieu  puiflànc  !  daigna  enfin  défendre 
La  vertu  la  plus  pure ,  &  l'amour  le  plus  tendre^ 
Suivez-moi ,  dis- je. 

A  T  I  I>  £• 

O  ciel  !  Ramire  !  Ah ,  jour  affreux  t 
R  A  M   I  R  E. 

Si  TOUS  vivez,  ce  jour  efl  encor  trop  heureux^ 


FIN   pu   TROISIEME.    ACTE. 
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A  C  T   E    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE, 
ZULIME,SÉRAME, 

s  i  R  A  M  E. 

XVemerciez  le  ciel ,  au  comble  des  tounnens  j 
D'avoir  long  temps  perd^  Tufage  de  vos  fem. 
}ls  vous  a  dérobé  ,  propice  en  fa  colère. 
Ce  combat  effrayant  d'un  amant  Se  d'un  père. 

ZVlélHZJfmécd0nsunfaimml^  fymmsn$d^ 
fon  évanoidjfenuntn 

O  jour  !  tu  luis  encore  à  mes  yeux  alarmés , 
Qu'une  éternelle  nuit  devrait  avoir  fermés, 
O  fommeil  des  douleurs  !  mort  douce  &  paflàgère  S 
Seul  moment  de  repos  goûté  dans  ma  misère  ! 
Que  n'es-tu  plus  durable  ?  &  pourquoi  laiflès-tu 
Rentrer  encor  la  vie  en  ce  cœur  abattu  ? 

ifc  relevant.  ) 
Où  fuis-je?  quVt-on  fait?  ô  crime  !  h  perfidie! 
Ramire  va  périr!  quel  monftre  m'a  trahie? 
J'ai  tout  fait,  malheureufe  !  &  moi  feule ,  en  un  jour , 
J'ai  bravé  la  nature ,  &  j'ai  trahi  l'amour. 
Quoi  î  mon  père ,  dis-tu ,  défend  que  je  l'approche  \ 

S   É  R  A  M  E^ 

Plus  le  combat.  Madame ,  &  le  péril  efl  proche, 
Plus  il  veut  vous  fauver  de  ces  objets  d'horreur  i 
Qui ,  préfentés  de  près  à  votre  faible  çœur^ 
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Et  redoublant  les  maux  dont  lexcès  vous  dévore. 
Peut-être  vous  rendraient  plus  Criminelle  encore* 

Z  U   L  I  M   E, 
Qu'eft  devenu  Ramire  ? 

S  É  R  A  M  É. 

Ai"je  donc  pu  fonger , 
Dans  ces  malheurs  communs ,  qu'à  votre  feul  danger  $ 
Ai-je  pu  m  occuper  que  du  mal  qui  vous  tue  ? 

Z   U   t  I  M   £« 

Qu'eft-ce  qui  s'eft  pâfl^?  cjuelle  erreur  m'a  perdue  l 
Ah!  n'ai-je  pas  tantôt,  dans  mes  tranfports  jaloux. 
Des  miens  contre  Ra^re  allumé  le  courroux  ? 
J  accufais  mon  amant  ;  j'eu5  trop  de  violence  ; 
On  m*a  trop  obéi  :  jç  meurs  de  ma  vengeance. 
Va ,  cours ,  informe-toi  des  fiineftes  effets 
Et  des  crimes  nouveaux  qu'ont  produits  mes  forfaits- 
Jufte  ciel  !  je  partais ,  8ç  fur  la  foi  d' Aride  ! 
M'aurait-elle  trahie?  On  m'arrête.  Ah,  perfide!.». 
N'importe  :  apprends-mpi  tout ,  ne  me  déguife  rien  : 
Rapporte-moi  ma  mort  j  va ,  cours ,  vole ,  ôc  revien. 

s  É  R  A  M  Ç, 
Je  vous  laifle  à  regret  dans  ces  horreurs  mortelles., 

E   U  L  ï  M   E* 

Va ,  dis~jet  Ah  !  j'en  mériçe  eocor  de  plus  cruelles  ! 


Hh4 
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S   C   É    N  E     IL 

ZULI  M  "Efculi 

JVi 'as-tu  trompée,  Aride>avec  tant  de  noîrcenr> 
Quoi  !  les  pleurs  quelquefois  ne  partent  point  du  cœur  ! 
Mais  non  >  en  me  perdant  tu  te  perdrais  toi-même > 
Toi,  tes  amis ,  ton  peuple,  &  ce  cruel  que  j'aime» 
Non ,  trop  de  vérité  parlait  dans,  tes  douleurs  v 
L'impofture ,  après  tout ,  ne  verfe  point  de  pleurs. 
Ton  ame  m'eft  connue  >  elk  eft  fans  anifice» 
Et  qui  meut  fait  jamais  un  pareil  facriâcel 
lx>in  de  moi ,  loin  de  lui  tu  voulais  demeures* 
Ah  !  de  Ramire  ainfi  fe  peut-on  fèparer  ? 
Adde  n'aime  point  :  j'étais  peut-être  aimée. 
Ma  jaloufe  fureur  s'eft  trop  tôt  allumée. 
J'afTalIîne  Ramire. 

S    C   È   N   E    III. 
ZULIME>SÉRAME. 

Z  U  L  I  M  E. 

JCiH  bien  !  que  t'a-t-on  dit* 
Parle. 

S   É   R  ▲  M  E. 

Un  défordre  horrible  accable  mon  efprît. 
On  ne  voit ,  on  n'entend  que  des  troupes  plaintives» 
Au  dehors,  au  dedans >  aux  portes  j  fur  les  rives > 
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,Au  palais ,  fur  le  port ,  autour  de  ce  rempart  j 
On  fe  radèmble ,  on  court ,  on  combat  au  haTard. 
La  mort  vole  en  tous  lieux.  Votre  efclave  perfide. 
Par-tout  oppofe  au  nombre  une  audace  intrépide, 
PrelTé  de  tous  côtés ,  Ramire  allait  périr  : 
Croiriez- vous  quelle  main  vient  de  le  fecourir? 
Atide,... 

Z  U  L  I  M  E. 
Addelôciel! 

S  É  R  A   M  £• 

Au  milieu  du  carnage. 
D'un  pas  déterminé,  d'un  œil  plein  de  courage, 
S'élançant  dans  la  foule ,  étonnant  les  foldats , 
Sa  beauté  y  fon  audace  ont  arrêté  leurs  bras. 
Vos  guerriers,  qui  penfaient  venger  votre  querelle. 
Unis  avec  les  liens ,  fe  rangent  autopr  d'elle  : 
Voilà  ce  qu'on  m'a  dit,  &  j'en  frémis  d'eflfroi. 

z  u  L  I   M  E. 

Ramire  vit  encore ,  &  ne  vit  point  pour  moi  ! 
Ramire  doit  la  vie  à  d'autres  qu'à  moi-même  ! 
Une  autre  le  défend  ;  c'eft  une  autre  qu'il  aime  ! 
Et  c'eft  Atide !..•  Allons ,  le  charme  eft  diffipé  j 
Je  déchire  un  bandeau  de  mes  larmes  trempé  : 
Je  revois  la  lumière ,  &  je  fors  de  l'abyme 
Où  me  précipitaient  ma  ^bleflè  &  leur  crime.^ 
Ciel ,  quel  tilfu  d'horreurs  !  ah  !  j'en  avais  befoin* 
De  guérir  ma  bleflîire  ils  ont  pris  l'heureux  foin. 
Va ,  je  renonce  à  tout ,  &  même  à  la  vengeance: 
Je  verrai  leur  fupplice  avec  l'indifférence 
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Qu'infpirem  des  ferfiûts  qui  ne  nous  touchant  ptJU 
Que  m'importe  en  effet  leur  yie  ou  leur  trépas  l 
C'en  eft  fait. 

SCÈNE     IV, 

ZULIME.MOHADIR,SÉRAME. 

Z  U   L  I  M   £^ 

JMoHADrR,  parlez,  que  fait  monpèrel 
Puifle  fur  moi  le  ciel ,  épuifant  fa  colère , 
Sur  fes  jours  venueux  prodiguer  fa  faveur  ! 
Qu'il  foit  vengé  fur-tout. 

M  O  H  A  D   I  R;. 

Madame,  il  eft  vainqueur, 
Z  U  L  I  M  Et 

Ah  !  Ramire  eft  donc  mort  ? 

M  O  H  A  P  I  R, 

Sa  valeur  malkeureufi 
A  cherché  vainement  ime  mon  glorieufe. 
Lafle,  couvert  de  fang,  1  efdave  révolté 
Eft  tombé  dans  les  mains  de  fon  maïue  irrité. 
Je  ne  vous  nierai  point  que  foo  cœur  magnanime 
Semblait  juftifier  les  fauves  de  Zuiime. 
Madame,  je  l'ai  vu,  maître  de  fon  courroux, 
Refpe^Ster  votre  père ,  en  détournant  fes  coups  v 
Je  l'ai  vu ,  des  fiens  même  arrêtant  la  vengeance  ^ 
Abandonner  le  foin  d^  fa  propre  défênfe^ 
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ACTE    QUATftlèME*       jf^l. 
X  U  L  I  ME, 

Lui! 

M  O  H  A  D  I  R. 

Cependant ,  on  dit  qu'il  nous  a  trahis  tous , 
Qu'il  trompait  à  la  fois  &  BénalFar  &  vous. 
Mais  fans  approfondir  tant  de  fujets  d'alarmes , 
Sans  plus  empoifonner  la  fource  de  vos  larmes , 
Il  faut  de  votre  père  obtenir  un  pardon  5 
Il  le  faut  mériter.  Je  vais  en  votre  nom 
Des  rebelles  Hrmés  pourfuivre  ce  qui  refte. 
Terminons  fans  retour  un  trouble  fi  funefte, 
Zulime ,  avec  un  père  il  n  eft  point  de  traité  i 
Votre  repentir  feul  eft  votre  fureté  j 
La  nature  dans  lui  reprendra  fon  empire , 
Quand  elle  aura  dans  vous  triomphé  de  Ramire, 

Z  U  L  I  M  £, 

Il  me  fuffit  :  je  fais  tout  ce  que  j'ai  commis , 
Et  combien  de  devoirs  en  un  jour  j'ai  trahis. 
Aux  pieds  de  Bénaflar  il  feut  que  je  me  jette. 
Hâtons-nous. 

M  O  H  A  D  I  R. 

Retenez  cette  ardeur  indifcrète  *, 
Gardez  en  ce  momem  de  vous  y  préfènter. 

z  V  h  l  M  ^. 

Mohadir ,  &  c eft  yous  qui  m'ofez  arrêter? 

M  o   H  A  D   I  R, 
Refpedez  la  défenfè,  heureufe  &  néceffàire. 
D'un  père  au  dçfefpoir ,  $c  d'un  maître  en  colère. 
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Vous  devez  obéir ,  &  fur-tout  épargner 

Sa  bleflure  trop  vive  &  trop  prompte  à  faîgner. 

B  vous  aime ,  il  eft  vrai  >  mais  après  tant  d'injures» 

Si  vos  reflèntimens  s'échappaient  en  murmures; 

Frémiflez  pour  vous-même  :  un  af&ont  fi  cruel 

Serait  le  dernier  coup  à  ce  cœur  paternel  *, 

Dans  Ramire  &  dans  vous  il,  confondrait  peut-être»..; 

Z  U   L  I  M   £• 

Ofez-vous  bien  penfer  que  je  protège  un  traître? 

M  O  H  A  D  I   R. 

Madame,  pardonnez  un  injufte  fbupçon. 
Votre  ame  détrompée  a  repris  fa  raifon. 
Je  le  vois,  &  je  cours,  en  ferviteur  fidèle. 
Apprendre  à  Bénafiàr  le  fuccès  de  mon  zèle. 
Daignez  de  fa  juftice  attendre  ici  Tefïèt. 

{il  fort.) 

SCÈNE     V- 
Z  U  L  I  M  E ,  S  É  R  A  M  E. 

Z  U  L  I  M  £. 

^H  !  j  attends  le  trépas.  Jufte  ciel  >  qu'ai-je  fkit^ 

SE  RAM  E. 

Vous  lai(Ièz  un  perfide  au  deftin  qui  l'accable^ 
Vos  jours  font  à  ce  prix. 

Z  U  L  I  M   E. 

Dieu  1  qu'Atide  eft  coupable  l 
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S   É   R  A   M    E. 

Tous  deux  feront  punis  >  ne  fongez  plus  qu'à  vous  ; 
D'un  père  infortuné  défarmez  le  couxrouxï 
Détournez.  • , 

z  u  L  I  M  E*  _ 

H  ne  voit  en  moi  qa'uîie  eHîieftiîe', 

H  ne  fait  point,  hélas  !  combien  je  fuis  punie  ; 
Mon  châtiment ,  Sérame  j  eft  dans  mes  attentats  : 
J  étais  dénaturée  j  3c  j  ai  fait  des  ingrais- 

S   i    R   A  M  E, 

Eh  bien  ,  de  leurs  forfaits  féparez  votre  caufe. 
Quelque  punition  qu'un  père  fe  propofe , 
Aux  traits  de  fon  courroux  fon  fangdoit  échapper | 
Et  fa  main  s'amollit  fur  le  point  de  frapper* 
Obtenez  qu'il  vous  voie  ^  &  votre  grâce  eft  sûre. 
Unifiez- vous  à  lui  pour  venger  fon  injure  i 
Abandonnez  les  jours  ^  juftement  menacés , 
De  ce  parjure  amant  qu  enfin  vous  haïflèz. 
Z   U    L  I  M  E. 

De  Ramirei 

s  Ê   R  A  M   E* 

'^-  De  lui.  Son  indigne  artifice 

Vous  faifait  fa  viâime,  ainfi  que  fa  complice. 

Z  U  L  t   M  E. 

Je  ne  le  fais  que  trop.  Hélas  1  que  de  forfaits  l 
S   É  a  A   M   E. 

Que  j*aime  à  voir  vos  yeuï  deflillés  pour  jamais! 
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Des  pleurs  que  vous  verfiez  fa  vanité  s'honore  i 
U  vous  trompe ,  il  vous  haité 

z  u  L  I  M  Ë. 


Sérame ,  je  ladore* 
.8  Ê  R  A  M  £. 


Qui  ?  voui  l 


Z  U  L  î  M  È* 

Un  Dieu  barbare  aflèmble  dans  tnoti  cœur 
L'excès  de  la  feibleflè ,  &  celui  de  l'horreur. 
C  eft  en  vain  que  j'ai  cru  triompher  de  moi-même. 
Je  détefte  mon  crime ,  &  je  fens  que  je  Taime  t 
Je  n'y  réfifte  plus  :  ce  poifort  déteftè , 
Par  mes  tremblantes  mains  aujourd'hui  rejette , 
De  toutes  les  fureurs  m'embrafe  6c  me  déchirCé 
Au  bord  de  mon  tombeau  j'idolâtre  Ramireé 
Tel  eft  dans  les  replis  de  ce  cœur  dévoré 
Ce  pouvoir  malheureux ,  de  moi-même  abhorré  $ 
Que  fi,  pour  couronner  fa  lâche  perfidie, 
Ramire  en  me  quittant  eût  demandé  ma  vie  j 
S'il  m'eût  aux  pieds  d*Atide  immolée  en  fuyant; 
S'il  eût  infulté  même  à  mon  dernier  moment; 
Je  l'eufiè  aimé  toujouts,  de  mes' mains  défaillantes 
Auraient  cherché  Tes  mains  de  monfang  dégouttantes. 
Quoi  !  ç'eft  ainfi  que  j'aime ,  &  c'eft  moi  qu'il  trahir! 
Et  c'eft  moi  qui  le  perds  !  c'eft  par  moi  qu'il  périt! 
Non. .  •  je  le  fauverai,  le  parjure  que  j'aime. 
Dût-il  medétefter,  &  m'en  punir  lui-niême. 
Mais  Atide  eft  aimée  ! 


Digitized  by 


Google 


ACTE    QÙAtRlÊMÊ.        '4.^$ 

'        SCÈNE     VI. 

ZULIMEj  AT lU Té  amenée  par  3es  Gardes, 
ï  U  L  I  M  £• 

A.  H  !  qu  eft-ce  que  je  voi  ! 
Ma  rivale  à  mes  yeux  l  Acîde  devant  moi  i 

A  T  I  î)  E. 

Oui,  Madame,  il  eft  vrai,  je  fuis  votre  rivale*, 
Le  malheur  nous  rejoint,  le  deftin  nous  égale* 
Je  fens  les  mêmes  feux ,  je  meurs  des  mêmes  coups: 
Et  Ramire  eft  perdu  pour  moi  comme  pour  vous. 

Z  U  L  I  M  E. 

Avez-'Vous  vu  Ramire  ? 

A  T  I  D   £* 

Oui ,  je  Tai  vu  combattre , 
Et  braver  Ton  deftin ,  qui  ne  pouvait  l'abattre  y 
Mais  je  ne  Tai  point  vu  depuis  qu'il  eft  chargé 
De  ces  indignes  fers  où  vous  l'avez  plongé* 
On  prépare  pour  lyi  la  mort  la  plus  fanglante  j 
Vous  le  voulez ,  Madame ,  &  vous  ferez  contente. 
Il  ne  vous  refte  ici  qu'à  terminer  mon  fort , 
Avant  d'avoir  appris  s'il  vit  ou  s'il  eft  mort. 
Z  U  L  I  M  E* 

S'il  eft  mort,  je  fais  trop  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

A  T  I  D  £. 
Ah  t  n  vous  le  vouliez,  vous  pourriez  le  défendre» 
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Madame*,  vous  Taimez,  &  je  connais  l'amour^ 
Vous  périrez  des  coups  dont  il  perdra  le  jour  : 
£t  quelque  fentimenc  qu'un  père  vous  infpire» 
Le  plus  grand  des  fbr&its  eft  de  trahir  Ramire» 
B  n'eut  jamais  que  vous  &  le  ciel  pour  appui  î 
Et  n  eft>ce  pas  à  vous  d  avoir  pitié  de  lui  ? 
Quelques  amis  encore  échappés  au  carnage 
Vendent  bien  cher  leur  vie  &  marchent  au  rivage  t 
Vous  êtes  mal  gardée  -,  on  peut  les  réunir» 

z  U   L  I   M  E. 

Et  vous  me  commandez  encor  de  vous  fervir  ? 

A  T   I  D  £• 

Quand  je  vous  l'ai  cédé,  quand,  vous  donnant  ma  vie  j 
Je  me  Cuis  immolée  à  votre  jaloufie  î 
Quand  j'ofais  en  ces  lieux  vous  prefler  à  genoux 
De  m'abandonner  feule  &  de  fuivre  un  époux  \ 
Puis-je  encor  mériter  vos  fureurs  inquiètes  ? 
Que  vous  feut-il  ?  parlez ,  cruelle  que  vous  êtes  ! 
Quel  fruit  recueillez-vous  dé  toutes  vos  erreurs  ? 
Et  qui  peut  contre  moi  vous  irriter  l 

z  u  L  I  M   E. 

Vos  pleurs. 
Votre  atrendriflèment ,  votre  excès  de  courage. 
Votre  crainte  pour  lui ,  vos  yeux ,  votre  langage. 
Vos  charmes,  mon  malheur,  ic  mes  tranfports  jaloux; 
Tout  m'irrite,  cruelle ,  &  m'arme  contre  vous. 
Vous  avez  mérité  que  Ràmirevous  aime  -, 
Yofis  me  forcez  enfin  d'immolor  pom;  Vi(>u&-m^ç> 

Eç 
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Et  l'amour  paternel ,  &:  Thonneur  de  mes  jours. 
Je  vous  fers ,  vous ,  Madame  \  il  le  faut,  &  j  y  cours* 
Mais  vous  me  répondrez. . . 

A  T  I  D  E. 

Ah  !  c*en  eft  trop,  barbare  l 
Eh  bien ,  j  ame  Ramire  :  oui ,  je  vous  le  déclare  j 
Je  l'aime,  je  le  cède,  &  vous  vous  indignez! 
J'ai  fauve  votre  amant ,  &  vous  vous  en  plaignez  î 
Quel  temps  pour  les  fureurs  de  votre  jaloufie  ! 
Quel  temps  pour  le  reproche  l  il  s'agit  de  fa  vie. 
Je  jure  ici  par  lui ,  par  ce  commun  effroi , 
J'en  attefte  le  jour,  ce  jour  que  je  vous  doi. 
Que  vous  n'aurez  jamais  à  redouter  Atide. 
Ne  vous  figurez  pas  que  ma  douleur  timide 
S'exhale  en  vains  fermens  qu'arrache  le  dangers 
Je  jure  encor  ce  Ciel ,  lent  à  nous  protéger , 
Que  s'il  me  permettait  de  délivrer  Ramire , 
S'il  ofait  me  donner  fon  cœur  &  fon  empire. 
Si  du  plus  tendre  amour  il  écoutait  l'erreur. 
Je  vous  facrifierais  fon  empire  &  fon  cœur. 
Confervez-le  à  ce  prix ,  au  prix  de  mon  fang  même. 
Que  voulez-vous  de  plus ,  s'il  vit,  &  s'il  vous  aime  ? 
Je  ne  difpute  rien ,  Madame ,  à  votre  amour , 
Non ,  pas  même  l'honneur  de  lui  fauver  le  jour. 
Vous  en  aurez  la  gloire ,  ayez-en  l'avantage. 
Z  U  I.  I  M  E. 

Non,  je  ne  vous  crois  points  je  vois  touf  mon  outragei 
Je  vois  jufqu'en  vos  pleurs  un  aiomphe  odieux  : 
ILa  douceur  d'être  aimée  éclate  dans  vos  yeux. 
Théâtre^  Tome  II.  li 
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Mais  ceflez  de  prétendre  au  fuperbe  partage  J 
A  l'honneur  infultant  d'exciter  mon  courage*. 
Ce  courage  intrépide,  autant  qu'il  eft  jaloux  , 
Pour  braver  cent  trépas  n'a  pas  befoin  de  vous* 
Suivez-moi  feulement  s  je  vous  ferai  connaître 
Que  je  fais  tout  tenter ,  &  même  pour  un  traître. 
Je  devrais  l'oublier  j  je  devrais  le  punir  j 
Ec  je  cours  le  fauver ,  le  venger ,  ou  périr. 
Sérame!  quelle  horreur  a  glacé  toii  vifage  ? 

S   C   È   N   E     VII. 

ZULIME,  ÀTIDE,  SÉRAME* 

SÉRAME. 

JMl  A  D  A  M  E ,  il  faut  du  fort  dévorer  tout  l'outrage  ; 
Il  faut  d'un  cœur  foumis  foufFrir  ce  coup  affreux» 
Vainement  Mohadir ,  fenfible  &  généreux  , 
Du  coupable  Ramire  a  demandé  la  grâce  > 
Tous  les  chefs  irrités  de  fa  perfide  audace  > 
L*ont  condamné ,  Madame,  à  ces  tourment  Cruels  ^ 
Réfervès  en  ces  lieux  pour  les  grands  criminels. 
Il  vous  faut  oublier  jufqu'au  nom  de  Ramire. 

2  u   L  I  M  E. 

11  ne  mourra  pas  feul ,  Se  devant  qu'il  expire.  «  « 

SÉRAME. 

Madame,  ah  !  gardez-vous  d  un  téméraire  effort  î 

A  T  I  D   E. 

Vous  l'abandonneriez  à  cette  indigne  mort  2 
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Oublieriez- vous  ainfi  la  grandeur  de  votre  ame } 

Z  tJ   L  I  M  E. 

Je  préviens  vos  confeils ,  n'en  doutez  point.  Madame  j 
Ne  les  prodiguez  plus.  Et  toi,  nature,  &  toi. 
Droits  étemels  du  fang,  toujours  facrés  pour  moi  ! 
Dans  cet  égarement  dont  la  fureur  m'anime , 
Sgutenez  bien  mon  cœur ,  Se  gardez-moi  d'un  crime. 


ïm  Dtj   (^UATRiImÈ    ACTEé 
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ACTE    V. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
B  ÉNASSAR,  M  OHADIR. 

M  O  H  A  D  I  R« 

C/fi  demiet  traita  fans  doute,  eft  le  plus  crîmineL 

Je  fens  le  dérefpoir  de  ce  cœur  paternel  : 

Je  partage  en  pleurant  Ton  trouble  &  fa  colère. 

Mais  vous  avez  toujours  des  entrailles  de  père  9 

Et  tous  les  attentats  de  ce  fiinefte  jour 

Ne  font  qu'un  même  crime ,  &  ce  crime  eft  Tamour» 

Dans  fon  aveuglement  Zulime  enfevelie , 

Mérite  d  être  plainte ,  encor  plus  que  pimie  i 

£t  fi  votre  bonté  parlait  à  votre  cœur.  •  • 

BÉNASSAR. 

Ma  bonté  fit  fon  crime ,  &  fit  tout  mon  malheur* 
Je  me  reproche  afièz  mon  excès  d'indulgence  ^ 
Ciel  !  m  m'en  as  donné  l'horrible  récompenfe. 
Ma  fille  était  l'idole  à  qui  mon  amitié , 
Cette  amitié  fatale ,  a  tout  facrifié. 
Je  lui  tendais  les  bras ,  quand  fa  main  ennemie 
Me  plongeait  au  tombeau  >  chargé  d'ignominie« 
Ah  !  l'homme  inexorable  eft  le  feul  refpefté  : 
Si  j'euflè  été  cruel  ',  on  eût  moins  attenté. 
La  dureté  de  cœur  eft  le  firein  légitime 
Qui  peut  épouvanter  l'infolence  &  le  crime» 
Ma  facile  tendreflè  enhardit  aux  forfaits  : 
Le  temps  de  la  clémence  eft  pafte  pour  jamais» 
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Je  vais  >  en  puniflànt  leurs  fureurs  infenfées , 
Egaler  ma  juftice  à  mes  bontés  paflféest 

M  O  H  A  D  I  R. 

Je  frémis  comme  vous  de  tous  ces  attentats , 
Que  l'amour  fait  commettre  en  nos  brûlans  climats. 
En  tout  lieu  dangereux ,  il  eft  ici  terrible  ; 
Il  rend  plus  furieux ,  plus  on  efl  né  fenfible.  ^ 
Ramire  cependant  à fes  erreurs  livré. 
De  leurs  cruels  poifons  femble  moins  enivré  : 
Vous-même  Tavez  dit ,  &  j  ofe  le  redire , 
Que  ce  même  ennemi ,  ce  malheureux  Ramire  , 
Eft  celui  dont  le  bras  vous  avait  défendu  ^ 
Qu'il  n'a  point  aujourd'hui  démenti  fa  verm  : 
Que  vous  l'avez  vu  même ,  en  ce  combat  horrible; 
Dans  ces  momens  cruels  où  l'homme  eft  inflexible  , 
Où  les  yeux  >  les  efprits ,  les  fens  fpnt  égarés , 
Détourner  loin  de  vous  fes  coups  défefpérés , 
Refpeder  votre  fang,  vous  fauver,  vous  défendre. 
Et  d'un  bras  afTuré,  d'un  cri  terrible  &  tendre. 
Arrêter,  défarmer  fes  amis  emportés, 
Quf  levaient  conae  vous  leurs  bras  enfanglantés. 
Oui ,  j'ai  vu  le  moment ,  où ,  malgré  fa  colère. 
Il  femblait  en  effet  combattre  pour  fon  père. 

B  É  N  A  s  s  A  R. 

Ah  !  que  n'a-t-il  plutôt  dans  ce  malheureux  flanc 
Recherché  de  fes  mains  le  refte  de  mon  fang  ! 
Que  ne  l'a-t-il  verfé ,  puifqu'il  le  déshonore  ? 
Mais  ma  cruelle  fille  eft  plus  coupable  encore. 
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Ce  cœur,  en  un  feul  jour  à  jamais  égaté  i 

Eft  hardi  dans  fa  honte ,  eft  faux ,  déwaturé  ', 

Et  fe  précipitant  d'abymçs  en  abymes  y 

Elle  a  contre  fon  père  accumulé  les  crimes. 

Que  dis-je?  au  moment  même  où  tu  viens  en  fon  nom  i 

IDq  tant  d'iniquités  implorer  le  pardon , 

Son  amour  furieux  la  fait  courir  aux  armes. 

Les  fubonneurs  appas  de  fes  trompçufes  larmes 

Ont  féduit  les  fpldats  à  fa  garde  commis  j 

Sa  voix  a  raflèmblé  fes  perfides  amis. 

Elle  vient  m'arracher  fon  indigne  conquête  ; 

Les  armes  dans  les  mains ,  ejle  marche  à  leur  tête. 

Cet  amour  infenfé  ne  connaît  plus  de  frein  5 

Zulime  contre  un  père  pfç  lever  fa  main  ! 

Au  comble  de  Fourrage  on  jojnt  le  parricide  ! 

Ah  !  courons ,  &  nous-même  immolons  la  perfide, 

SCÈNE     IL 

BÉNASSAR,  ZULIME  fuivie  de  fes  Soldats 
dans  l'enfoncement  ^  MOHADIR,  Suite. 

ZULIME,  &i  armes  à  la  main ^  & jtuant  fes  armes^ 

JN  ON,  n'allez  pas  plus  loin,  frappez:  &  vous.  Soldats  » 
Laiflèz  périr  Zulime ,  &  ne  la  vengez  pas. 
Il  fuffit  :  votre  zèle  a  fervi  mon  audace. 
J'ai  mérité  la  mort ,  méritez  votre  grâce. 
Sortez ,  dis-je. 
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B  É  NAS  S  A  R.  ;  : 

Ah ,  cruelle  i  ^ft-ce  toi  que  je  voi? 

Z  U  L   I  M.  E. 

Pour  la  dernière  fois ,  Seigneur  ,^^.écoutezrmQÎ.  , 
Oui ,  cette  fille  indigne ,  &  de  crime  enivrée" , . 
.Vient  d'armer  contre  vous  fa  main  défqfpérée  a 
J'allais  vous  arracher ,  au  péril  de  vos  jours^ 
XDe  déplorable  objet  de  mes  cruels  amours.  _    , , 
Oui>  toutes  les  fureurs  ont. embrafé  Zulime;  ' 
La  nature  en  tremblait  i  mais  je  volais  au  crime. 
Je  vous  vois  j  un  regard  a  détruit  mes  fureurs  j  • 
Le  fer  m'eft  échappé  j  je  n  ai  plus  que  des  pleurs  > 
Et  ce  cœur  tout  brûlant  d'amour  &  de  colère , 
Tout  forcené  qu'il  eft ,  voit  un  dieu  dans  fôn  père» 
Que  ce  dieu  tonne  enfin ,  qu'il  frappé  de  fes  coups 
L'objet  >  le  feul  objet  d'un  fi  jufte  courroux. 
Faut- il  pour  mes  forfaits  que  Ramire  périfle  ? 
Ah  !  peut-être  il  eft  loin  d'en  être  le  complice  y 
Peut-être  pour  combler  Fhorreur  où  je  me  vôi , 
Si  Ramire  eft  un  traître  ;  il  ne  l'eft  qu'envers  moi. 
Etouffez  dans  mon  fang  ce  doute  que  j'abhorre. 
Qui  déchire  mes  fenS ,'  ^i  vous  outrage  encore. 
J'idolâtre  Ramire,  ôc  je  ne  puis.  Seigneur, 
Vivre  un  moment  fans  lui ,  ni  vivre  fans  honneur. 
J'ai  perdu  mon  amant ,  &  mon  père ,  &  ma  gloire. 
Perdez  de  tant  d'erreurs  là;  honteufe  mémoire  j 
Arrachez-moi  ce  cœur  que  vous  m'avez  donné. 
De  tous  les  cœurs ,  hélas  !  k  plus  infortuné. 
Je  baife  cette  main  dont  il  faut  que  j'expire  -y 
Mais  pour  prix  de  mon  fang ,  pardonnez  à  Ramire  : 

Ii4 
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Ayez  cette  pitié  pour tnon  fermer  moment  ; 
Et  qu- au  moins  votre  fille  expire  en  vous  aimant, 

B  EN  A  S  S  A  R» 
O  Ciel  ,quî^  lentendearî  ô  Éaiblefle  d'un  père  î 
Quoi  !  Ces  pleurs  à  ce  point  fléchiraient  ma  colère  ! 
Me  faûdra-t-il  les  perdre,  ou  les  fauver  tous  deux? 
Faut-il  dabs  mon  courroux  faire  trois  malheureux  ? 
Ciel  ,7  prête  tes  clanés  à  mon  ame  attendrie  ! 
L'une  eft  ma  fille ,  hélas  !  1  autre  a  fauve  ma  vie> 
La  mort ,  la  feule  mort  peut  brifer  leurs  liens. 
Gardes,  que  l'on  m'amène  Ôc  Ramire  &  les  fiens* 

M  O  H  A  D  I  R. 
Seigneur ,  vous  la  voyez  à  vos  pieds  éperdue, 
Soumife',  défarmée ,  à  vos  ordres  rendue. 
Vous  l'avez  trop  aimée ,  hélas  !  pour  la  punir. 
Mais  on  conduit  Ramire ,  &  je  le  vois  venir. 

SCÈNE    III  &  dernière. 

BÉNASSAR,  ZULIME,  ATIDE,  RAMIRE, 
MOHADIR,  Suite. 

RAMIRE  enchaîné, 

^  c  H  è  V  E  de  m'ôter  cette  vie  importune. 
Depuis  que  je  fuis  né ,  trahi  par  la  fortune. 
Sorti  du  fang  des  rois ,  j'ai  véqa  dans  les  fers  \ 
Et  je  meurs  en  coupable  au  fond  de  ces.déferts. , 
Mais  de  mon  trifte  état  l'outrage  &  la  baflèlfe 
N  ont  point  de  mon  courage  avili  la  nobkfl^  j 
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Ce  cœur  impénétrable  aux  coups  qui  Tont  frappé  > 
Ne  rayant  jamais  craint ,  ne  t'a  jamais  trompé. 
Pour  orage  en  tes  mains  je  remettais  Atide. 
Ni  fon  cœur ,  ni  le  mien ,  ne  peut  être  perfide. . 
Va ,  Ramire  était  loin  de  te  manquer  de  foi  j 
Bénaflàr ,  nos  fermens  m'étaient  plus  chers  qu'à  toij 
Je  fentais  tes  chagrins ,  j'effaçais  ton  injure  5 
De  ce  cœur  paternel  je  fermais  la  bleflure. 
Tout  était  réparé.  Mes  funeftes  deftins 
Ont  tourné  contre  moi  mes  innocens  deflèins. 
Tu  m'as  trop  mal  connue  c'eft  ta  feule  injuftice: 
Que  ce  foit  la  dernière  ;  &  que  dans  mon  fupplice 
Des  cœurs  pleins  de  vertus  ne  foient  point  entraînés. 

BÉNASSAR. 

Le  ciel  à  d'autres  foins  nous  a  tous  deftinés. 

Je  devrais  te  haïr  :  tu  me  forces ,  Ramire, 

A  reconnaître  en  toi  des  vertus  que  j'admire. 

Je  n'ai  point  oublié  tes  fervices  pafles  y 

Et  quoique  par  ton  crime  ils  fuflènt  effacés , 

J'ai  trop  vu,  malgré  moi,  dans  ce  combat  funefte, 

Que  de  ce  fang  glacé  tu  refpedais  le  refte. 

Un  amour  emporté ,  fource  de  nos  malheurs , 

Plus  fort  que  mes  bontés ,  plus  puiflànt  que  mes  pleurs. 

M'arracha  par  tes  mains  &  ma  gloire  &  ma  fille. 

C'efl  par  toi  que  mon  nom ,  mon  état ,  ma  famille , 

Sont  accablés  de  honte  ;  Si  y  pour  comble  d'horreur  , 

Il  faut  verfer  mon  fang  pour  venger  mon  honneur. 

Après  l'horrible  éclat  d'une  amour  effrénée , 

U  ne  refle  qu'un  choix,  la  mort,  ou  l'hyménée. 
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Je  dois  tous  deux  vous  perdre,  ou  la  mettre  eti  tes  bras. 
Sois  fon  époux ,  Ramire ,  Se  règne  en  mes  Etats. 

R  A  M  I  R  £• 

Moi! 

Z  U  L  I  M  e; 

Mon  père  ! 

A  T  I  D  E. 
Ah  !  grand  Dieu  ! 

B  £  N  A  S  S  A  Ri 

Souvent  dans  nos  provinces 
On  a  vu  nos  Emirs  unis  avec  nos  princes. 
L'intérêt  de  l'Etat  l'emporta  fur  la  loij 
Et  tous  les  intérêts  parlent  ici  pour  toi. 
J'ai  befoin  d'un  appui ,  combats  pour  nous  défendre: 
.Vispourelle&pourmoijfoismonfilsjfoismongendre. 

z  u  L  I   M   £. 

Ah,  Seigneur  !  ah ,  Ramire  !  ah ,  jour  de  mon  bonheur  1 

A  T  I  D   E, 
O  jour  affreux  pour  tous  ! 

RAMIRE. 

Vous  me  voyez ,  Seigneur  à 
Accablé  de  furprife ,  &  confus  d'une  grâce 
Qui  ne  femblait  pas  due  à  ma  coupable  audace. 
Votre  fille ,  fans  doute ,  eft  d'un  prix  à  mes  yeux 
Au-deffus  des  Etats  conquis  par  mes  aïeux  : 
Mais  pour  combler  nos  maux,  apprenez  l'un  &  l'autre 
Le  fecret  de  ma  vie ,  &  mon  fort,  &  le  vôtre. 
Quand  Zulime  a  daigné,  par  un  fi  noble  effort > 
Sauver  Atide  &  moi  des  fers  Se  de  la  mort , 
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Idamore ,  un  ami  qu'aveuglait  trop  de  zèle, 
Séduifait  fa  pitié  qui  la  rend  criminelle. 
Il  promettait  mon  cœur ,  il  promettait  ma  foi , 
Il  n'en  était  plus  temps ,  je  n  étais  plus  à  moi  j 
Le  ciel  mit  entre  nous  d'éternelles  barrières. 
En  vain  j'adore  en  vous  le  plus  tendre  des  pères , 
En  vain  vous  m'accablez  de  gloire  &  de  bienfaits  j 
Je  ne  puis  réparer  les  malheurs  que  j'ai  faits. 
Madame ,  ainû  le  veut  la  fortune  jaloufe. 
.Vengez -vous  fur  moi  feul,  Atide  eft  mon  époufe, 

Z  U  L  I  M  S. 

Tpn  époufç }  perfide  ! 

R  A  M  I  R  eJ 

Elevés  dans  vos  fers , 
Nos  yeux  fur  nos  malheurs ,  à  peine  étaient  ouverts  ; 
Quand  fon  père ,  unifiant  notre  éfpoir  &  nos  larmes. 
Attacha  pour  jamais  mes  deftins  à  Ces  charmes. 
Lui-même  a  reflèrré,  dans  fes  derniers  momens , 
Ces  nœuds  chers  &  facrés ,  préparés  dès  long-  temps  ; 
Et  la  loi  du  fecret  nous  était  impofée  (^2), 

Z  U  I.  X  M  E. 

Ton  époufe  !  à  ce  point  ils  m'auraient  abufée  ! 


(a)  Pourquoi  cette  loi  du  fecret  ?  Qu'importait  à  Bc- 
naflar  ou  aux  fiens  le  mariage  de  deux  efclavcs  ?  L'auteur 
ne  fuppofe  cette  loi  du  fecret,  que  pour  juftifier  Ramire 
d'avoir  trompé  Zulime  çn  le  gardant  ;  mais  on  fent  que 
rç^cufo  eft  auifi  Êiible  que  le  moyen. 
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Ds  auront  triomphé  de  ma  crédulité! 
Seigneur ,  à  vos  bienfaits  ils  auront  infultc! 
Vous  {buffrirez  qu  Atide ,  à  ma  honte,  jouiflê 
Du  fruit  de  tant  d  audace  &  de  tant  d'artifice  ? 
Vengez-moi >  vengez- vous  de  fes  traîtres  appas. 
De  cet  affreux  tifTu  de  fourbes,  d'attentats. 
Les  cruels  ont  nourri  mes  feux  illégitimes. 
Mon  heureufe  rivale  a  commis  tous  mes  crimes. 
Vous  ne  punilTez  pas  cet  objet  odieux? 

ATIDE. 
Vous  devez  me  punir,  mais  connaiflez- moi  mieux. 
Avant  de  me  haïr,  entendez  ma  réponfe. 
Votre  père  eft  préfent,  qu  il  juge  &  qu'il  prononce. 

Z  U  L  I  M  E. 
O  ciel  ! 

ATIDE. 
Ramîre  &  moi ,  Seigneur  ^  fi  nous  vivons  i 
C'efl  votre  augufte  fille  à  qui  nous  le  devons. 

(  à  Zulïme.  ) 
Je  l'avoue  à  vos  pieds  :  &  moi,  pour  récompenfe. 
Je  vous  coûte  à  la  fois  la  gloire  &  l'innocence. 
Traljifïant  l'amitié  ^  combattant  vos  attraits , 
Je  m'armais  contre  vous  de  vos  propres  bienfaits  ; 
J'arrachais  de  vos  bras ,  j'enlevais  à  vos  charmes 
L'objet  de  tant  de  foins ,  le  prix  de  tant  de  larmes  : 
Et  lorfque  vous  fortez  de  ce  gouffre  d'horreur , 
Ma  main  vous  y  replonge ,  &  vous  perce  le  cœuj^ 
Tout  femble  s'élever  contre  ma  perfidie  : 
Mais  j'aimais  comme  vous  :  ce  mot  me  juftifîe  : 


Digitized  by 


Google 


ACTE    CINQUIEME.  jo^ 

Et  d'un  lien  facré  l'invincible  pouvoir 
Accrut  cet  amour  même,  &  m'en  fit  un  devoir. 
Il  fau^di^e  encor  plus  j  vous  le  favez,  on  m'aime. 
Mais  malgré  mon  hymen  &  malgré  l'amour  même. 
Je  vous  immolai  tout  j  je  vous  ai  fait  ferment , 
Ce  jour  même ,  en  ces  lieux,  de  céder  mon  amant  : 
J'ai  promis  de  fervir  votre  fatale  flamme  y 
Le  ferment  eft  affreux ,  vous  le  fentez.  Madame  I 
Renoncer  à  Ramire ,  &  le  voir  en  vos  bras , 
C'eft  un  effort  trop  grand ,  vous  ne  l'efpérez  pas  : 
Mais  je  vous  ai  juré  d'immoler  ma  tendrelïè; 
Il  n'efl  qu'un  feul  moyen  de  tenir  ma  promefïè. 
Il  n'eft  qu'un  feuï  moyen  de  céder  mon  époux  » 
Le  Voici. 

(  elle  tire  un  poignard  pour  fe  tuer.  ) 

ramire/^  déf armant  avec  Zulimc. 

Chère  Atide  ! 
2  U  L I  M  "Efefaijijfant  dàpoiffiari. 
O  ciel!  que  feites-vousî 
fi  i  N  A  S  S  A  R« 
Hélas  !  vivez  pour  lui. 

Z  U  L  1  M  £. 

Suis-  je  afièz  confondue  \ 
Tu  l'emportes ,  cruelle ,  &  Zulime  eft  vaincu^. 
Oui ,  je  le  fuis  en  tout.  J  avoue  avec  horteur 
Que  ma  rivale  enfin  mérite  fon  bonheur. 
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(àJtide.) 
J'admire  en  périflànt  jufqu'à  ton  amour  mêmet 
C  eft  à  moi  de  mourir,  puifque  c*eft  toi  qu'on  aime  (a). 

(  à  Ramirc  &  à  Atide.  ) 
Eh  bien ,  foyez  unis  :  eh  bien ,  foyez  heureux , 
Aux  dépens  de  ma  vie,  aux  dépens  de  mes  feux- 
Eloignez-vous,  fuyez,  dérobez  à  ma  vue 
Ce  fpeftacle  effrayant  d'un  bonheur  qui  me  rue. 
Votre  joie  eft  horrible ,  &  je  ne  puis  la  voir  : 
Fuyez ,  craignez  encor  Zulime  au  défefpoir. 
Mon  père ,  ayez  pitié  du  moment  qui  me  refte  j 
Sauvez  mes  yeux  mourans  d'un  fpeâiacle  funefte* 
{elle  tombe  fur  fa  confidente.  ) 

A  T   I  D  £• 
Nos  deux  cœurs  font  à  vous. 

R  A  M  I  R  e; 

Vivez  (ans  nous  haïr* 
2;  t;  L  I  M  E. 

Moi ,  te  haïr ,  cruel  !  ah  1  laifïè-moi  mourir  \ 
Va,  laifTè-iTioi. 

B  É  K  A  S  S  A  R. 
Ma  fille ,  objet  Funefle  &  tendre , 
Mérite  enfin  les  pleurs  que  tu  nous  fais  répandre* 

{a)  Ce  vers  ferait  digne  d'un  fujet  mieux  choifi.  Il  y 
a  de  Tintérét  dans  le  rôle  de  BénafTar ,  de  la  noblefTe  dariS 
celui*  d*Atide ,  &  des  beautés  fortement  tragiques  dans  celui 
de  Zulime  ;  mais  le  perfonnage  de  Ramire ,  &  fur-tout 
la  comparaifon  de  Bajazet ,  devaient  tuer  la  pièce. 
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Mon  père  y  par  pitié  >  n'approchez  point  de  moi. 
J  abjure  un  lâche  amour  î  il  triompha  de  moi: 
Hélas  i  vous  n  aurez  plus  de  reproche  à  me  faire, 
BÉNASSAR. 

Mon  amitié  t  attend  ^  mon  cœur  s^ouvre. 

2.  U  L  T  M  E, 

O  mon  père  l 
J'en  liiis  indigne* 

{elle  fi  frappe,) 
BENASSAIU 

O  ciel  \ 
&  A  M  I  R  E    &    A  T  I  D  ë; 

ZuUme  !  ô  défefpûk  l 
lâÉNASSAR. 

^^  ma  fille  1 

£  U  L  I   M  E, 

A  la  fin ,  j*ai  rempli  mon  devoir. 
Je  l'aurais  du  plutôt. ,  »  •  Pardonnez  à  Zuliime*» . . 
Souvenez'Vous  de  moi  >  mais  oubUez  mon  crime. 


J'IK  pu  SECOND  yotUMS  »E  THiATftl. 
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